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ÉTUDES 


LES NOMS ARABES DE DIVERSES FAMILLES 
DE VÉGÉTAUX, 
PAR J.J. CLÉMENT-MULLET:. 





AVANT-PROPOS. 


Nous offrons aux lecteurs du Journal asiatique nos recher 
ches sur quelques familles de végétaux citées par les Arabes 
pour Hcher de reconnaitre leurs anslogoes chez nos bota- 
istes modernes, et à cetts occasion nous explorons les Grecs 
eu les Latins, qui peuvent fournir des documents très-utiles. 

Les fumilles que nous avons étudiées sont Les Orangers, 
es Maloncées, les Euphorbiacées ct les Cucurbitacées, لها‎ 
milles pour lesquelles les indications sont fort obseures et 
insuffisantes. Nous y avons ajouté des études sur les espèces 
que les anciens regardaient comme des Amandiers, mais qui 
aujourd'hui sont répandues dans des classes hien différentes. 

Nous donnons des figures représentant quelques-uns des 
éléments de la botanique et de l'arboricallure d'après les 
Arabes. Ces figures sont peu.nombreuses el peut-être, pour 
les expliquer, eû il convenu de se livrer à des recherches 











1 M. Clément-Mallet élant malheureusement mot avant d'avoir pu ممه‎ 
siger les épreuves, cet article a'a pas pu renvoi la dernière réviion de 
auteur. = JM. 
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sur les connaissances des Ardbes dans la physiologie végé- 
tale. Cette étude auroit demandé un travail spécial et long 
qui ne pouvait trouver place ici. Néanmoins, nous pouvons 
dire que les théories bolaniques étaient à peu près nulles 
chez les Arabes comme chez les anciens. Îls avaient seu- 
lement quelques notions générales qu'apporte avec elle la 
pratique, ar on ne peut refuser aux Arabes des connais- 
sances pratiques assez avancées. Pour eux, un arbre pos- 
séduit un principe vital; Maimonide, comme Aristote, 
parle de l'âme des plantes. Voir Pococke, Porta Mosis, p.184 
et suis. — Aristote, Traité de l'me, ,كل .ل‎ chap. 19, $ 8.) 
L'Agrieulture nabalhéenne voit dans l'homme un arbre ren: 
versé, et réciproquement l'arbre est un homme renversé + 
انسان مقلوب.‎ El, .أن الانسان 8,8 مقلوبة‎ Suivent alors 
des théories parfois assez singalières et fort peu admissibles 
de nos jours'. Un autre manuscrit rappelle la création des 
plantes au moyen de l'action simultanée de l'eau, de Ja terre 
ét de la chaleur du soleil. 1 ÿ a modification dans l'état de Ia 
graine, elle se corrompt, se pourri, el, par suite de l'action 
des éléments que nous avons cités, les feuilles poussent et la 
plante se développe. Quant aux conleurs, «les étaient, sui- 
vant l'Agricullure nabathéenne, Le résullat de l'action de la 
chaleur solaire et de l'influence {le lever) de la lune sur 
elles, ce qui amène des modifications dans les nuances » قال‎ 
وحشية واصل كون الالوان فى النبات قو اعنان التمس‎ oil 
عليه قتغير الالوان وتبول فيه‎ pa .له ثم طلوع‎  ىح‎ 
bel D مروج الذهب ان ادم عليه السلام‎ SU المسعودى‎ 
قضيبان مودوعة أصناف القر ل‎ y إلى الارض من لإبنة معه‎ 
Massoudi raconte, dans son livre des Prairies d'or, que, 
lorsque Adam {sur qui sole salut} descendit du paradis sur 


erre, il avait avec lui trente branches (baguettes) de di‏ مل 
verses espèces de fruits, ele.»‏ 


ts رقو‎ D L 
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On trouve chez les Arabes la connaissance des sexes dans 
les plantes. Leur point de départ pour cette ihéorie semble 
être les phénomènes de la fécondation artificielle du للدم‎ 
mier et du figuier, car, dans Ibn el-Aaë, le chapitre où 
cette théorie est posée s'occupe du figuier et de sa féconda- 
tion artificielle par la caprification, et de هل‎ fécondation du 
palmier femelle à l'aide de la poussière fécondante du mâle. 
En dehors, on cherche en vain des définitions qui précisent 
Y'idée première, on ne les trouvera point. Voyous Les lextes : 


قال بعس الفلاحين الاجار كلها تقبل التلقج وهو التذكير 
les arbres ad-‏ كنها «Il y a des agricullours qui disent que‏ 
وقيل الاتجاره mettent le éalgih, c'est-à-dire la fécondation.‏ 
«Ti en est quidise:‏ كلها ذكر رانق والانق يلغ بالذكر 
Lons les arbres sont mâles et femelles et que la femelle‏ عقن 
de la‏ ملك est fécondée par le mâle.» L'auteur, parlant des‏ 
ويطيب بذلك جمرها Ji‏ سقدرطها : fécondation, dit‏ 
سد fruit est meilleur et tombe‏ هل «Par eo procédé,‏ 

(lb. Aw 1, texte, p. 572, trad. p. 586.) Doiton entendre 
par ces paroles que, suivant nos Arabes, les arbres en gé- 
néral étaient à la fois mâles et femelles dans chaque in 
vidu, c'estä-dire que, les fleurs étant hermaphrodites, 16 
phénomène de la fécondation s'accomplissit dans l'intérieur 
de la corolle? Cette théorie. qui est aujourd'hui admise et 
bosée sur des observations sérieuses, parait difficile à ad- 
mettre ici, Nous l'avons entendu reconnaitre par des savants 
naturalistes dont le nom est d'un grand poids dans l'espèce; 
néanmoins, nous nous permettrons de. conserver quelques 
doutes. En eff, remarquons déjà que la condition de màle 
et femelle امعان‎ adoptée que pour les arbres et non pour les 
plantes herbacées, excepté pour le chanvre, comme nous le 
verrons, Dans le chapitre cité, il n'est question que d'arbres 
dioiques comme le iguier, le caprifiguier et le palier. Un 
troisième exemple cst rapporté, c'est In fécondation du gre- 
n du fruit du balaustier, opéi 


























8 JANVIER-FÉVRIER 1870. 
analogue à la caprification. Or, dans ces deux cas, les végé- 
lux indiqués comme étant des mâles appartiennent à l'es- 
معفم‎ sauvage, Nulle part on ne voit le nom des organes mâles 
où étamines, ni de l'organe femelle ou pistil, où bien les 
noms qu'on leur donne prouvent qu'on en ignorait es fonc- 
tions. Ainsi les élamines du safran (erocus salivus) sont de 
simples poils, شعرات‎ , et la base du pistil du lis est com- 
parée à un doigt, .يشيه الأصيع‎ Théophraste parle des sexes 
daus les arbres, ronis la condition n'est pas la même dans 
loutes les espèces, en ce que parfois tous les deux sexes 
donnent du fruit, et que quelquefois il n'y en à qu'un seul. 
Dans le premier cas, ce que produit la femelle est de meil- 
leure qualité. Stapel, dans le commentaire sur ce passage, 
cite un cas, tiré d'un livre sur les plantes, qui fait voir d'après 
quels caractères on distinguoit 6ل‎ mâle de la femelle. C'est 
que le premier était plos gros اه‎ plus fort dans toutes ses 
parties, eL I femelle faible. 

Pour le chanvre, les choses sont exposées d'une autre 


façon bien plus claire ct plus tranchée : ويمّى القني‎ 
والاخر انق‎ GA القهدانع وهو نوعان احدها ذكر لا بحيل‎ 
JA! Je «Le chanvre qu'on appelle زم ماه‎ est de deux 
espèces: l'une, le mdle, ne parle point de graine, l'autre, la 
Jimelle, porte la graine.» (Ib. Aw & If, p. 127 du texte, et 
p. 134 de la trad.) L'Agrieuliure nabathéenne admet les 
plantes luaires, 23,5 «sl, pareo que, sans doute, on les 
croyait, plus que وها‎ autres, soumises à l'influence de notre 
satellite. [bn al-Awam odique Les encurbitacées comme étant 
des plantes lunaires, 

Les Arabes connaissaient aussi la circulation, de la séve 
qu'on appelait de l'eau. Nous lisons dans Ibn al-Avau : «11 
en est qui disent que le moment convenable pour greffer les 
arbres, c'est quand la séve (lt l'en) est en circulation 
dans l'intérieur de l'arbre, ee qui commence au premier jan- 
vier, qui est bien établi aa milieu de février, se ralentit à ln 
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mi-mars et se termine en avril et en mai. La sève, restée sta. 
ionuaire (à partir de ce moment), retourne vers la racine 
en octobre, novembre ou décembre, en raison de Ja diffé. 
rence du liquide séveux, selon qu'il est léger où pesant.» 
(lb. Av. t 1, p. 432 du texte, et .م‎ do de ها‎ trad.) Nous 
voyons ici la théorie de la séve ascendante et de la séve des- 
cendante. S'il y a quelque observation à faire sur les époques, 
il faut tenir compte de la différence dans les climats el de 
l'élat peu avancé de la science. 

Les Arabes admettaient 16 sommeil des arbres, qui se trou» 
vait dans le mois du premier kanoun où décembre, sans 
qu'on voie l'indication da commencement ni de la lin de ce 
sommeil, c'est-à-dire sa durée, Cependant, il semble que ce 
soit depuis la fête jusqu'à la fin de janvier, où la séve com- 
mençait à cireuler. قبل هن» العين بعشرة ايام وفها بعد: الى‎ 
كانون الاول رهو جنير تنام الاتجار نوما ثقيلد‎ pal «Dix 
jours avant la fête e les jours subséquents jusqu'à la fin du 
premier kanoun,, qui est Le mois de décembre, parce que les 
arbres dorment d'un sommeil pesant”. » 

Nous nous bornerons à ce court exposé de la science des 
Arabes en physiologie végétale : il pourra sulire pour don- 
ner une idée de l'état arriéré dans lequel se trouvaient ces 
peuples lorsqu'ils étaient si avancés dans les pratiques de 
l'griculture. 

ne parait pas que les Arabes aient connu les œuvres de‏ لل 
Théophraste, car Ibn Beithar n'en parle point el ne le cite‏ 
nulle parts il en est de même pour Ibn al-Mwam et tous les‏ 
traités d'agriculiure que nous avons pa parcourir. On ne‏ 
trouve le nom de Théophraste que dans la traduction arabe‏ 
du Livre des pierres d'Aristole, où il est très-déliguré.‏ 

Nous ne terminerans pas cet avant-propos sans témoigner 























5 La fête dont لذ‎ es parlé ei est probablement عله‎ que l'Agriclure 
nabadhéeuns mentionne à la date du 24 du secoud tischrin ct qui pourrait 
“apondre à La te des Urumalia des Romains (Voie bn al-Avaun, 

At ملسا‎ pe ro note 1.) 
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toute notre reconnaissance à M. Decaisne, membre de l'Ins. 
titut, professeur au Jardin des plantes, qui souvent nous a 
aidé de ses conseils et qui a bien voulu dessiner lui-même 
Les figures que nous ofrons aux orientalises, ce qui es£ une 
excellente garantie de leur exactitude. 








feuille dentée‏ , ورق مشرة 


Feuille longue. —‏ , ورق 
feuille Iyrée [avec des dépressions).‏ ,رودق 


en sie. — 3. bare 
— 4 علقة‎ péie 








3: Gp ور المضاعى أزين من ماية‎ , rose doubleà centfeuilles, 
— 84 راس رويس‎ , bouton de 1 rose; — L'ensemble des boutons. 


9. رورق الود أو الؤهر‎ pétle. — 8. .متيية‎ onglet. 
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#4 






5 3 


D سوق‎ de 395; leur montée sur une Hampe.— 10. Le, 
Lampe. — 11. ,إقاع = كيام‎ eiee de a Meur. — 19. زهر لها‎ 


pis mines orme.‏ ممم ممم , فعرات 








14,15. معلق بكيدلة‎ plur 


son pédoncule.— 10. 3 بصل القوم‎ , bule d'in yes (ne 
dent}. : 
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— 10. فشر خارج -داخل‎ , péricmpe et endoearpe, coque de 

20, Sale , amande. — 21. عني‎ 

85. pe potine — 29. عير‎ La "ا‎ 
حر‎ , grain de blé. 





T'amande. + grain de 


Forge, — 








حنطة .80 








85. عنب‎ aline, grappe de .معاليق الكرم .20 — نانم‎ 
27. ,طلع‎ spadice, femelle du palum, avec Le régime قن‎ 
enbryonnare dans l'imoluere, بكي‎ plur. ,جريان .28 .| كام‎ cosse 

siique. Ha FH 





villes. 
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20. جز‎ arbres — 30, ,ساق‎ tige. — 81. أصل‎ , tone — 39. 
غصن , قصون‎  branches-— 39, عرق , عروق‎ , racines. 84. خلنى‎ 
حلوق = ثواى‎ , stolon, drngeon. — 36. عرد‎ m cdd le ho. 
— 30, فشر‎ l'écorce, — 87. LL, le Liber, — 38. phe miduie 
cœur, — 39, 3e, moelle, — 40, Je, branche éclate avec talon. 
41. لواحق = لفات‎  ىاون,‎ drageon envaciné, viviadie. — 
42, Rojeton, vid. ap. — 43. وى‎ bouton en plangon 


4 















44. ,وت يغرس فى حفرة‎ bouture par sen 


obraitur: ل‎ 


Clara que omis 
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45 





A5. عبين‎ , œil. — 40, عقن‎ , nœud. — 47. cage , bourgeon. — 
A8 Marcoto par couchage. {Voir n° 55.) 





49. أستياذفى فى طرف‎ , marcotto on vnse en Haut de F'arbre, — 
50. لفل‎ bourrebst pour soutenir le rase, — 51. 3 C5 Stat 
سرير‎ de tiÿb, marcotte en vase sur échafadage. — 52. طرف‎ , 
— 53. payes tble.— Ah. 2) قو‎ , pieds ou snp= 
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55. قورية‎ Hs طغطيس فى‎ # SG mareoto en four carrée 
longue — 50. تكبيس‎ 3, grefe, (Voirn° 30 et 64.)— 
7.5 gro ordinaire, — 58. الموكوب عليه‎ jt ge {Voir 
“م‎ Go et 64.) —59, قلم يشبه الوكاب‎ , greffon à épautement. 











00, — تويب بالسوق#نبطى‎ , greffe en fente ده‎ nabathésnne. — 
.انا‎ à تركيب بالانبوب‎ relie en fe an en anneau persan. 
02 coyils anneau on tube. 


16 JANVIER-FÉVRIER 1870. 


63. تركيب بين القشر والعود روي‎ , greffe en couronne au re 
menu, entre l'écree et le bois. توكيب بالرقعة وهو الذكيب .64ب‎ 


Axa! العامة‎ axes, اليوناق‎ , greffe en éeusson qui es la gro 
grecques le vulgaire l'appelle akdjenak. — 65. ,الرقعة‎ écusson 
ecdinaire. 








7 


U 





60. مستديرة‎ D), éeuon rod près lantur ab, - 
07. رقعة مربعة‎ Cum camé— 08. اب قوكيب قرط‎ 


pae térébration. 
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L'ORANGER ET SES CONGÉNÈRES. 


Sous ce nom se trouvent compris habituellement 
متم‎ genres : le eitronnier, le limonier, et l'oranger, 
qui comprend le bigaradier et l'oranger proprement 
dit, Le nom latin de cette famille est citras Linn. 
agrani en italien. 

La division la plus généralement admise est celle 
que nous venons d'indiquer. C'est aussi celle des 
Arabes à laquelle ils ont ajouté le nom de ممع‎ 
où pampelmouse. Ainsi nous trouvons dans Kazwi 
et dans Ibn Beithar ces trois noms : أترج‎ , wa) et 
ناريج‎ pour désigner les trois premiers genres aux- 





quels notre auteur ajoute celui de يسوب‎ ou .زتبوع‎ 
D'abord, Ibn al-Awam distingue les espèces qu'il 
déclare très-voisines de l'atrodj, admettant le 
mêmerégime deculture, ais كانها نوع‎ Ge متقارية‎ 
.والعمل فيها كلها منتقارب‎ Mais, un peu plus loin, 
dans le même chapitre, il semble prendre le أترج‎ 
comme type d'où les autres espèces sont dérivées. 
ال‎ aurait done suivi le même système que Linnée 
et d'autres botanistes modernes, qui ont pris le mot 
citras comme nom du genre, auquel viendraient se 
rattacher les autres espèces. Nous suivrons pour 
notre travail cette classification, qui naturellement 
nous est imposée par notre auteur, 

citras, le cédratier, le citronnier. C'est l'es-‏ , أترج 


18 SANVIBR-FÉVRIER 1870. 
pèce du genre la plus anciennement connue. Elle 
était connue des Nabathéens, puisqu'ils ont traité 
de sa culture, comme nous le voyons dans notre 
texte. Les Grecs et les Latins en font mention: Théo- 
phraste, sous le nom de pré: Mndvo) à Hepoue 
ist. Plant. 1, 22, 1V, 4), Dioscorides sous celui de 
فد‎ Mnd, % Dlepoun à xedphundæ, pommes de Mé- 
die, de Perse ou cedromela, appelées par les Latins 
citria, (امتسرسم‎ 38 xéspua (1, 166). Athénée en parle 
aussi fort longuement (p. 83 et suiv. édit, Casaubon). 
ILrapporte le passage de Théophraste que nous avons 
mentionné plus haut. Il dit : «Le cédrat originaire 
dela Médie ou de la Perse; c'est pourquoi il lui donne 
le nom de pomme de Médie et de Perse, à ao» 
ذه‎ Nepoixèr À Mndsxdy maXoduevor. En Libye ce fruit 
aurait reçu le nom de pomme des Hespérides, et Her- 
علد‎ l'aurait apporté de ce pays en Grèce. Les Géo- 
poniques emploient le mot xruv pour désigner 
l'arbre et xéxgov pour le fruit (X, 17)» 

Pline donne au cédratier le nom de pomme d'Assy- 
rie, que d'autres nomment médique, « malus Assyria, 
«quam alii vocant Medicam. » Nous sommes rame- 
nés ici à la description si souvent citée du pommier 
de Médie par Virgile (Georg. 11, v. 126). La compa- 
raison de sa feuille avec celle du laurier, dont elle 
diffère surtout par son excellente odeur, est bien 
caractéristique. 

Le mot citras, dit Athénée (Ioe. cit.) ne fut pas 
employé par les anciens. إل‎ n'en est aucunement fait 
mention dans Théophraste; Dioscorides rapporte le 
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mot سمي‎ aux Latins, Le mot citras dans Pline a 
une tout autre signification; il s'applique à un arbre 
qu'on employait à faire des tables d'un grand prix 
(XUL, 18). Ge citrs, pour la texture du bois et son 
odeur comparée au cyprès femelle, serait le امك‎ et 
Suds, le thuya de Théopbraste, Hist. Plant. V, 5; 
رماع‎ Athen. XV, le thuya artieulata Des. le cèdre 
atlantique des modernes. 

Ainsi la dénomination de malum Persieum à été 
appliquée dans le principe au cédrat, qui aurait con- 
servé celle de malum Medicum où Assyriam, et enfin 
les dénominations de citrium ou xérpuov et de ma- 
Tam Persium seraient restées pour la pêche, comme 
le nom de cütras aurait été laissé à un conifère, un 
tnya, comme on le eroit communément. 

Maintenant, si nous revenons à notre agronome 
arabe, nous voyons qu'il donne à أترج‎ le nom de 
pomme de l'Yémen, يان‎ eVs. [1 en distingue deux 
espèces : l'une à fruits doux et l'autre à fruits acides, 
حلو ومنه حامض‎ ae. Elles différent par la nuance 
des feuilles, des bourgeons et du bois qui, dans le 
cédratier acide, passent au noir, tandis que dans ce- 
dui à fruit doux ces parties passent au jaune. Les 
épines sont aussi plus longues chez le premier que 
chez le second. 

Le citrus acide paraît être le type de l'espèce: c'est 
le cédrat proprement dit, très-gros, ragueux, à pulpe 
fort petite, écorce épaisse, que, le plus habituelle- 
ment, on mange confite. 

Le citras à fruit doux serait le malum citreum Julii 





20 JANVIER-FÉVRIER 1870. 
medulla, Ferraris; cütras medica, cedra antiata, Galle- 
sio, p. 102! 

TL est diicle, dans l'indication des espèces faites 
par Ibn al-Awam, de ne pas trouver réunies et con- 
fondues toutes les espèces qu'il comprend dans la 
famille des atrodj où des citrus. Néanmoins, nous 
allons 16 suivre, sauf à revenir, quandil ÿ aura lieu, 
sur chaque espèce ou variété dans des chapitres 
spéciaux. La confusion qui règne dans la synonymie 
prescrit cette marche. 

Après les deux espèces citées, viennent: 1° }uS aie 
تكد يعرف بالقرطبى‎ , «un gros pointu connu sous 8 
nom de cédrat de Cordone; » حرج كبير املس *د‎ 
يعرن بالقسط‎ , «un autre gros, arrondi, à écorce qu 
connu sous le nom de Costin, » c'estä-dire qui a le 
parfum du Gostus. Cette forme du premier, avec 
l'écorce sans doute rugueuse, est celle qu'on trouve 
dans la plupart des cédrats. Le second peut très-bien 
être le citrus Medica fractu ovato, cortice glabro, tenui 
medulla acidissima, mentionné par Gallesio (p. 1 11). 

Une troisième espèce «arrondie, de la grosseur 














١ Nous ajouterons Les noms suivants pris dns ها‎ longue synony- 
mie de Galeso (chap. rt, art. 1, بج‎ 87). 

Gitrus Melia dre. frutu Ja eéblengo cote era et ali 
mellaprrerique et aidile. 

lala Meli, malus Persia (Théoph Hire plant. IV, &), Mau. 
Melie (Vies. Georg.) == Halte Meien, M. Asyrie (Pline, XI). 

 Jostphe). 

de, Sympos, LL.) — Gti arbor (Pallad. Mart. 10) 
Arlon ساسا تمل‎ (Geop. X 7 

Cire malus (Sal. a Sa 











672). 
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d'une aubergine, qui est acide comme sa pulpe; on 
le connaît sous le nom de cédrat de la Chine.» 
Ge كذلك‎ x, ومد حرج فى قدر البادجان هاض‎ 
Se av. 00106 cspace paraît tre un 000 de 
petite taille qui pourrait bien répondre à une biga- 
rade, suivant Gallesio, le citras aurantiam Sinense; 
citras Sinensis, Risso, Flor. de Nice, 85 , et Citr. biga- 
rad. Sinensis, Ris. et Poit. pl. XLIX. 

Quatrième espèce, ,النازي المستجير الاحجر وهو معلوم‎ 
«l'oranger rond et rouge qui est connu. »Celte &pèee 
ronde ct rouge n'aurait-elle pas de l'analogie et peut- 
être n'est-elle pas identique avec le citrus rond, 





3e اترج‎ , originaire de l'Inde, d'où il fut apporté 
postérieurement à l'an 300 de l'hégire(g1 د‎ de J. C.ÿ? 
Suivant M. de Sacy, il se pourrait que ec citron et le 
mou rouge dont parle aussi Massoudi, et qui peut-être, 
en définitive, ne sont qu'une même espèce, fussent 
notre orange douce. Nous n'admetlons point cette opi- 
nion, car il est constant que l'orange douce, برتوقان‎ , 
ne fut introduite en Égypte que longtemps après. 
Cinquième espèce. Le limon doré. ومنه نوع آخر‎ 
(اللمون) الذهى ى تدر الاترج المدحرج حدّد فيه شبه‎ 
e, le limon doré, du volume 
d'un cédrat, arrondi, pointu, comme parsemé de 
points tubereuleux, » sans doute une espèce de li- 
monier qui pour la forme se rapproche du cédrat. 
Sixième espèce. Le limonier. ومنه اللامون وشو‎ 
وآكبر وهو يجدر ولونه اصغر‎ Aid م حرج فى قدر‎ nil 


limon qui est arrondi; il est du volume d'une‏ عل ماي 











«une autre esp‏ حبان 
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coloquinte et aussi plus gros. Il est comme parsemé 
de pustales varioliques; sa couleur est jaune. »Ils'agit 
ï visiblement du limon, citrus limunium, bien si- 
goalé par sa peau rugueuse ct sa couleur jaune. L'es- 
pèce la plus usuelle n'est guère plus grosse qu'une 
coloquinte. 

Septième espèce. y95 ومنه نوع آخر املس القشرق‎ 
بيض الحجاج ولونه اصغر‎ œune autre espèce à peau 
lisse, du volume d'un œuf de poule et de couleur 
jeune.» C'est notre petit citron, espèce très-com- 
mune. Ge serait, suivant Gallesio (p.120), «citrus 
«Medica, limon aurentiato, fractu pusillo, globoso, 
cortice glabro, tenui, odorato, medulla acida, gra 
tissima. =— Limon pusillas galabeo de Ferraris. Gette 
définition latine est bien la traduction de la partie 
essentielle des caractères donnés par Ibn al-Awam. 

Huitième espèce. Enfin, nous arrivons au bos- 
tabou où zamboa, ونوع آخر اليستيوب أكبرمى اللامون‎ 
احط من هرة النارنج‎ be يشوبه‎ Gui ske cune 
«autre espèce, l'itioubou, plus volumineux que le 
limon, pointu à son extrémité, strié de lignes de 
couleur rouge orangé de la bigarade ?. » 

Dans les notes sur Abdallatif, on lit une citation 
de Ebn-Djemi dans laquelle il est question du limo- 
niam composé = greffé sur l'atrodj. لهون مركب على‎ 
.الاتسرج‎ Ibn Beithar cite aussi 16 مركب من اللهون‎ 
* Nous lisons ,االيستيوب ,امام‎ au lieu de ostanbonn, المستتبون‎ 


parce que nons trouvons éeue lecture dans le dictionnaire le السام‎ 
sour. Le second mot ne se trouve que dans le texte donné par م8‎ 
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ai (fol. 354 ,كد‎ mss. 1028). Il tient pour les 
djualités le milieu entre ces deux fruits acides (Abdal, 

p. 116). C'est done une espèce hybride; aussi subs- 
tituerons-nous cette désignation au. mot composé. 
Abdallatif dit qu'il ÿ a «plusieurs espèces de ce 
genre : l'une qui est du volume d'une pastèque, et 
l'autre le limon mokhattam ou scellé. Elle est d'un 
rouge très-foncé, plus vif que celui de l'orange, 
d'une rondeur parfaite, un peu aplatie en dessus 
et en dessous, comme si on l'avait enfoncé en y 
imprimant fortement un cachet» ذلك اللهون‎ gs 
وهو الجرشديد لامرة اقنا جرة من النارج‎ pi 
شديد الاستدارة مغلط من راءسه واسفله مغصوخ‎ 
مين‎ Las. Ce limon est pour Gallesio l'oranger 
à fruits cachetés, citras aurantium sigilatum (Galles. 
p. 28). Effectivement, sa forme ronde accuse bien 
celle de l'oranger. 

Le «limon de baume, qui est de la grosseur du 
pouce et comme un œuf allongé» 343 لهون البلسم‎ 
.فى قدر الابهام وكالبيضة المطالة‎ Cette petite espèce 
nous est inconnue. 

Abdallatif parle encore de limons de forme co- 
nique parfaite qui, commençant par une base, se 
terminent en pointe (lit. par un point). Lay ماف‎ 
يبتدى من قاعدة وينتهى الى تقطة‎ gs. M. de Sacy 
pense qu'il s'agit ici عل‎ bergamottes; nous ne voyons 
rien quiempéche d'admettre! 3% g,3}, atrodj mou- 
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dawar, citron rond duquel Massoudi a parlé. C'est, 
suivant Gallesio, un orenger bigaradié, un citrus 
aurantinm fractu avido; pour M. de Sacy ce serait 
un oranger à frait doux. Nous préférons la première 
opinion (Abdal. p. 117). 

Ibn Ayyaz, dans son Histoire d'Égypte, عاك‎ en- 
core le obbad, 16 hammad schoairi et le limon rouge 
_fransissi (français ?). 

Le kobbad, ,كياد‎ limon spongieux Ferraris (tab. 
303). Citras bigar. macrocarpe. Cette espèce est men- 
tionnée par Forskbal comme étant un fruit عقون‎ 
et tuberculeux (Flor. Ægypt. p.142). Bové cite aussi 
le kobbad comme étant un fruit très-gros produit 
par un arbre très-vigoureux (Cul. d'Égypte, p. 59). 
«C'est peutêtre, dit M. de Sacy, le gros limon qui, 
suivant Abdallatif, atteint la grosseur d'une pas- 
tèque. » Précédemment nous avons dit que ce citron 
d'Abdallatif pouvait bien être une. pampelmouse. 
Le dictionnaire de Clot-Bey, le Schadzouo, rattache 
le Hobbad au zamboa, et, suivant l'auteur, il serait 
le résultat hybride de la greffe du citronuier sur l'o- 
ranger. (Vide infra verbo zaunoa, 1sr1oun.) Suivant 
M. Varsy, le Hobbad est la pomme d'Adam; c'est un 
fruit d'une grosseur extraordinaire, d'une forme 
régulière presque sphérique, d'une belle couleur 
d'un jaune orangé, en quoi il diffère du fruit décrit 
par Gallesio (p. 138), qui est d'un jaune très-pâle. 

gros cédrat ou Jimon, dit M. Varsy. Fors-‏ , تفاش 
Khal le cite (Flor. Ægpt. p. 142) «foliis serratis,‏ 
fuctu acido. » Bové le cite comme étant Ia pampel-‏ 
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mouse ordinaire, fruit allongé. très-gros, peau spon- 
gieuse; c'est sans doute pourquoi Ferraris le qualifie 
de limon spongieux (tab. 30 1). M. Varsy, tout en rap- 
pelant les caractères qui précèdent, dit qu'il ne sau- 
rait déterminer l'espèce à laquelle il appartient. Ce 
citras nous paraît se rapprocher du Kobbad et du 
zambou. 

M. de Sacy parle de la proposition faite par un au- 
teurallemand de substituer le mot كياد‎ au mot JS 
qui se trouve dans Abdallatif; mais il rejette cette 
opinion, ajoutant que le mot cobbad n'existait peut- 
être point au temps d'Abdallatif (Abdal. Sacy, 115). 

Hanmad schodiri, .حجان شعيرى‎ M. de Sacy pense 
que c'est peut-être la bigarade. IL est question du 
لهون شعيرى‎ dans le catalogue des orangers de la 
description de l'Égypte (t. Il, .م‎ 71), cütrus Medica 
fructa acido, seminibus parvis حت‎ Gütrus Medica parua, 
Risso, 208. Viendrait ensuite une autre espèce qui 
paraît être celle qui est citée par Ibn-Ayyaz, puis- 
qu'elle porte les noms de (le لهون شعيرى‎ , et 
qu'elle est définie ainsi : «lirnon apice conico, me- 
dulla valde acida. » Le dictionnaire de Schadouc rap- 
porte ce limon à l'isioub. (Vide inf) 

Bové (Cult. d'Égypte, .م‎ 59) indique, sous le nom 
de limon chairy-helona, un limonier ordinaire, qui 
serait le plus petit de tous les orangers cultivés en 
Égypte et le plus répandu dans les jardins. Gette 
espèce scrait tout autre que celle qui nous occupe. 

Le limon ronge fransissi (français?) qui, dit-on, 
fut transporté en Égypte vers l'an 300 de l'hégire, 
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سنة ثلقاية‎ pas اللهون الاجر الفرنسيسى قيل نقل الى‎ 
.مى القجرة‎ Cette année correspond à l'an gia de 
ère chrétienne, commençant vers le 18 août, c'est- 
Adire près d'un siècle avant les croisades. Ce limon 
est évidemment une orange douce; M. de Sacy le 
dit, et son opinion paraît vraisemblable. Estce à 
dire que ce limon fut réellement importé de France 
en Égypte? S'il en fut ainsi, ce qui est douteux, il 
l'eùt êté des régions méridionales de notre pays, où 
il aurait été cultivé, Le transport s'étant ellectué par 
la voie du commerce, qui, à cette époque, était 
assez actif entre l'Orient et l'Occident. 

Abdallatif parle de «citrons dans l'intérieur des- 
quels est un autre citron avec son écorce jaune » 
وقد يوجد اترج فى جوفه أترج بقشر اصفر‎ . 11 ajoute 
ensuite : « Pour moi, ce que j'ai vu, c'est un citron 
dans lequel en était un autre imparfaitement formé. 
J'en ai vu de semblables dans le Gaur» والذى رليقة‎ 
.انا اتزجة فى جوفها اترجة ليست تامة‎ 

Ce fait estbien connu des modernes. Risso et 
Poiteau ont figuré, dans leur bel ouvrage sur les 
orangers (tab. XXIIT), un bigeradier de cette espèce 
sous le nom de bigaradier à frait fatifère, melangelo 
« frattoftifero: Citrs bigaradia fatifera. F'evraris cite 
aussi l'Aurantium femina fatifera (Hespérid. p. 403, 
tb. 405). Aurantium fatiferam (Tournefort, Inst. rei 
lerb) 

Nous avons, comme on le voit, suivi dans notre 
travail les divisions admises par Ibn alAwam et 
rappelé toutes les espèces qu'il cite dans son سه‎ 
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“tiele XXIX, où Les trois genres citronnier, limonier 
et oranger se trouvent confondus, Gette confusion 
dura longtemps, et maintenant encore elle n'est 
pas complétement éclaireie. لل‎ revient ensuite sur 
les espèces dans’autant de chapitres spéciaux. 
Æ4, en persan زنارتك‎ c'est bien l'oranger, citras 
aurantium, la bigarade des botanistes modernes, na- 
ranjo des Espagnols, Gette espèce, suivant Qout- 
sami, un des auteurs cités dans l'Agriculture naba- 
théenne, «est originaire de l'Inde, eultivée et venant 
bien dans la plupart des pays, ceux surtout qui incli- 
nent versune lempérature chaude ris القاري تبات‎ 
المايلة الى الدف‎ Leu اكثر البلدان‎ à وبجاء‎ Ai 
& Get arbre a une fleur blanche quand elle se déve- 
oppe (lt. dans sa pousse), d'ane bonne odeur; par- 
fois il arrive cette singularité que l'orange donne une 
fleur avec une teinte violacée qui est d'un parfum 
plus suave que la fleur toute blanche» ولهذه الثصرة‎ 


الون ابيض & نباته طينب الرايحة Léo‏ اثغق فى الندرة 


2 Pour compléter la synonymie, nous rappellerons ici les noms 
qui nous semblent les plus saillants de la Longue synonymie donnée 
par Galles (p. 222 et soix. 

Citrus aurantiun julicun. 

Bigaradier,bigarade — Verendj. 

Atrodj modovar de Massoud. 

Citrangulum  narentia. Sal. قد‎ Selin, 958; 6 Nepévlew, can 
grec moderne et xrpdpmher, citranguli. Trad. Avicenne. 

Acri pomum. Acripomorum arbores. 

Gitronä auranei, Mathile. 

Citrus aamantiun peliols ali. 








fracta globoso aureo, medulle cri et 
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.منها تورد وردً! فيه زرقة هو اطيب رايحة من الابيض 
eut citation se trouve textmellement dans Jbn Bei-‏ 
tar, vol.‏ 

Nous trouvons dans la Description de l'Égypte 
le narendj malech citras aurantium fractu amaro, Au- 
rantium acri medulla Ferraris (tab. 377); suivant 
Bové (p. 59) bigaradier franc, dont عل‎ fruit, un peu 
plus gros que celui de loranger, est très-amer. 

Nous trouvons encore dans la même Description 
le narendj de Joussouf-Elfendi, A .ناريج يوسف‎ 
Cütras aurantiun امل‎ amaro minore. Autre espèce 
de bigarade. 

Forskhal cite encore : Torandj beledi ct torandj 
nésabla, SX قري‎ et مصيع‎ 75, sans donner au- 
eune explication sur la forme ni la saveur du fruit. 
Suivant Bové, le torandj massaba serait le cédra- 
tie en calebasse. Ce mot ,ترج‎ qu'on ne trouve 
nulle part, semble être une altération tecbaique du 
mot 5 spéciale à l'Égypte, puisqu'on Ja trouve 
dans Bové (lc. cit). Bové donne aussi poursynonyme 
de مصيّع‎ £a 16 tourindje roumi, 3) قري‎ vorange 
du pays de Roum,» qui pourrait bien être le lim. 
roumi, لم روف‎ «limon chrétien, » cité par M. Varsy 
parmi les espèces cultivées à Tripoli de Syrie. 

Le bigaradier, نارج‎ , suivant les observations de 
M. Varsy, admet deux divisions principales, le 





١ Le Terend bee de Forskha pourrait ét le لم يلوى‎ citron 
da pays, euvé à Tripoli de Syrie, qu es le لهون‎ commun d'É- 
yple ou l petit lime de Naples ox 
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bigaradier à fruits aigres, اناري مالم‎ et le bigaradier 
à fruits doux, حلو‎ be 

Le premier paraît être le type de l'espèce. Le se- 
cond, qu'il ne faut pas confondre avec notre orange 
douce, est pareil au premier. Il en diffère seule- 
ment par la saveur du fruit, qui est douce, légè- 
rement acidulée. 

M. Varsy indique encore les deux espèces de 
bigarade suivantes : 

bigaradier à fruits doux décrit par Gal-‏ , زردة عد 
lesio (p. 135), dont il y a plusieurs variétés.‏ 

2° أبو فروة‎ , abou feroua, hybride du bigaradier à 
fruits doux et acidulés comme la bigarade douce. 
L'arbre est petit, les feuilles larges et coquillées; le 
fruit, plus gros qu'une belle orange, conserve une 
nuance verte même après la maturité. 

L'orange douce, notre orange vulgaire et ses va- 
riétés, porte exclusivement le nom de برتقان‎ ou 
برتوقان‎ , le portogalo des Italiens, qu'il ne faut pas, 
comme nous l'avons vu, confondre avec le جلو‎ )L. 

Marcel, dans son Vocabulaire français -arabe-algé- 
rien, après avoir donné pour l'orange en général le 
mot ex, établit une différence. 11 signale l'orange 
douce qu'il appelle aussi برتقال‎ ou درتوقان‎ et encore 
.لم جينا‎ L'orange amère est nommée ,نارني‎ 29, 
&æ)L: il donne encore le nom de جينا‎ , et sous ces 
noms il comprend Ja bigarade, à laquelle n'a point 
consacré d'article spécial. 

2 رمال‎ lits salé, prend ass signification de أمض‎ 
Cast سما‎ pt.) 
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Le Schadzouc dzebi a un article spécial pour le 
ol», qu'il fait venir de la Chine et de l'Inde. «Il 
est, ditil, cultivé en Europe, et les premiers qui le 
cultivérent furent les Portugais; de 18 il se répan- 
dit dans l'Europe et tout le Magreb, puis dans les 
contrées de l'Égypte et de l'Orient » واصكه من الصيى‎ 
والهند واستنيبت ف الاوريا وأول مى استنيته اهل ممكلة‎ 
البرتقال ومنه اتنشر ف الاوريا وامغرب الاقصى والوسط ثم‎ 
.انتشرى الديار المصرية وبلاد المشرق‎ 

M. Varsy cite encore le برتقان نقا‎ bortonqan naga, 
c'est-à-dire « oranger de semence, » qui forme un bel 
arbre et dont le fruit est très-estimé. « Ces semis, dit 
M. Vars, ont dû produire de nombreuses varié 
tés. Je n'ai jamais vu l'oranger à fruit rouge, et je 
crois qu'il n'existe pas en Égypte » 

Le limon, .اللجون , اللأمون‎ Citras media limon, 
citrus medica acida, citronnier aigre Desfont. Limon 
vulgaris ou valgare Vole., le citron vulgaire 1. Nous 
avons vu plus haut l'indication des espèces, nous 
nous dispenserons d'y revenir. 

Le limon est comparé au cédrat, sinon que le 
fruit, terminé par une pointe, est plus petit et d'un 











1 Gallesio (p. 105) ajonto beaneonp d'autres noms dont nous 
eroyons deveir rapporter les suivants à 

Limon malch, Limon amer, .لهون مالم‎ Limoun des Arabes me 
مولس ممصا‎ Fexearis, Citrus mon Miller, = Zimon vulgaris Touee 
el. Citrus imon Lin. 

Gite Medica linon, cortice tenni, medulla ample grate acide. = 
Limon lalou, le , limon doux, Lima des, Line Hispaniea Vol. 
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jeune plus prononcé. L'Agriculture nabathéenne à 
parlé du limon dont l'arbre en Perse porte le nom 
d'hassié, لللسيا وهو اللهون بالغارسية‎ 8,4, Elle établit 
ensuite un rapport d'analogie entre le produit du 
limonier et celui de l'orange et du cédratier, وسجله‎ 
كالنارني والاترج‎ Puis vient l'indication d'une espèce 
de couleur jaune qui tire sur le rouge : نوع‎ «ke 
br di .يضرب مع صفرته‎ 

Suivant Kazwini, le limon est un des arbres des 
pays chauds, 32 يلاد‎ )LÉT ,من‎ qui, dans ses proprié- 
tés,ressemble au citron pour l'arbre, l'écorce etl'aci- 
ditén وخاشية اللهون تجرة وقشرة وجاصسة يشبه بالاترج‎ à 
mais il a une propriété bien plus importante, c'est 
de neutraliser les offets délétères du venin des ser. 
pents et de la vipère. À ce sujet il entre dans le ré- 
cit d'une histoire très-longue. 

M. Varsy parle du limon doux, ,لهون جلو‎ qui 
est d'une grosseur moyenne; sa pulpe est blan- 
châtre, remplie d'un jus d'une saveur fade. Gallesio 
(p.105) le présente comme étant le limon doux 
d'Abdallatif, dans le texte duquel on lit زاترج سلو‎ 
n'y auraitil pas ici une de ces confusions de noms 
comme on en voit si souvent dans cette famille? 
Bové, sous le nom de limon haloua, parle d'un 
bigaradier à fruits doux qui, lui aussi, nous paraît 
identique. Dans la Description d'Égypte on lit: لهون‎ 
حلو‎ , limon medulla dalei Risso (p.144). M. de Saey 
(not. Abdal.) rappelle que Forskhal cite deux li- 
mons sous les noms d'idalia malech, ,لهون أيضاليا مالم‎ 
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et d'ialia halou, = ايصاليا‎ wa). M. de Sacy pense 
que ce mot idalia estune altération de Jia, A, 
qui est Le nom de l'alie. Ainsi ce nom spécifique 
dériverai de celui de la contrée d'où l'espèce serait 
originaire, M. Varsy, tout en approuvant cette in- 
terprétation de M. de Sacy, élève un doute à cause 
de cette ville de la Caramanie dont le nom arabe 
est Adalin. Pour M. Varsy, le limon Adalia est 1e 
limon commun de la rivière de Gènes à écorce char- 
nue. 

avec‏ لهون font bien se garder de confondre‏ لآ 
qui estle Xesurior de Dioscorides (IV, 16),‏ , لهونمون 
faute que M. de Saoy a reprochée à Wabl (Abdal.‏ 
p« 130, note 142).‏ 

L'istioub, qui est le zamboa, »‏ « اليستيوب وهو الرتبوع 
a de l'inalogie avec l'orange; mais son fruit est plus‏ 
volumineux, grenu et de couleur jaune; l'extérieur,‏ 
comme l'intérieur, entre dans l'alimentation, mais‏ 
il a une grande amertume.‏ 

Le zamboa est donc le plus gros de tous les ci- 
tras. 11 ne paraît point avoir été connu sous ce 
noë antérieurement à Ibn al-Avam; Kazwini n'en 
parle point, Peutêtre était confondu avec d'autres 
gros citrons, probablement le kobbad et les autres 
«qu'on trouve difficilement dans les environs de Bog- 
000 أترج كباد 3 وجود مثله بيغداد‎ , et ces limons 
étaient du volume d'une pastèque. Le Xobbad obo- 
vatus tubereulats de Forskbal (Flor. Ægypt. p. 1 2) 
se rmpprocherait de la description donnée par Ibn 
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al-Awam. Nous sommes aussi tout disposé à voir le 
zamboa dans le bigaradier à gros fruits, kobbad men- 
tionné par Bové (Cult. Égypt. 59). 

Suivant Gallesio (p. 1 31), le zamboa d'Ibnal-Awom 
serait le citrus aurantiam Indicum , fracta maximo ci. 
trabo, vaio pomum Adami. Citrus aurantium maxi. 
mum, oranger Chadoc de Desfontaines. Poneire quasi 
pomum cereum des Français. 

La pomme d'Adam, ajoute Gallesio, est une lamie 
hybride de l'oranger et du citronnier, fort ancienne- 
ment connue; car Marco Polo dit l'avoir trouvée en 
Perse en 1270, et Jacques de Vitry, qui vivait au 
x sièele, en parle dans son histoire de Jérusalem. 
La pomme d'Adam, souvent confondue avec هل‎ 
pampelmouse , serait une espèce différente. Celle-ci 
serait le citrus aurantium decumanam , fractu omnüum 
mazimo Gall. (p. 161). 

Ces espèces ou plutôt ces variétés ont très-facile- 
ment pu être gomprises parmi ces limoniers compo- 
sés ou hybrides qui embrassaient plusieurs espèces, 
المركب وهو اصنان‎ usa. Le dictionnaire arabe mo- 
derne, le Sehadzour?, pout nous donner quelques 
explications utiles, qui peuvent servir à élucider la 


إستيوب فارسى هو الزنبوع بالعربية وشو نوعان question.‏ 
احدها من تركب قصبان الاترج فى النارنج ويعرف الان 
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SUL‏ والثان من تركيب قضبان الاترج فى اللهون كلنه 


مستطيل وهو يوجد فى مصر ويسمونه GET‏ .الشعيرى 
en persan, c'est pour les Arabes le zamboa.‏ طستامل 
Il ÿ en a deux espèces, l'une d'elles provenant de la‏ 
grelfe des branches du citronnier sur l'oranger connu‏ 
sous le nom de kobbad; la seconde, de la grefle de‏ 
ces mêmes branches sur le limonier. Ce fruit est al.‏ 
Jongé; on le trouve en Égypte, où il est nommé al.‏ 
hamâd al-schairi?.» Ces explications nous paraissent‏ 

satisfaisantes et ne laissent rien à désirer. 

Bové parle d'un cédratier à fruits en forme de 
poire appelé par les Arabes لهون كثرى‎ , qui est sans 
doute aussi Le poirier bergamotte ainsi appelé de la 
forme de ses fruits, et l'espèce vulgairement dite 
poire du commandeur, Les limons de forme conique 
mentionnés par Abdallatif sont peut-être des limons 
piriformes dont la figure mathématique aura été 
exagérée. Gallesio admet aussi le cédratier à fruits 
en calebasse , cütrus Medica cucurbitacea, cedro cucur- 
bitano, qui doit probablement avoir une grande ana- 
logie avec un citrus, s'il n'est identique. Dans la Flore 
de Nice de Risso on trouve cité, comme variété du 
citrus limonea, un citras limonea pyriformis, ou poire 
du commandeur (Fr. Nic. p. 88). Moïse a-til en- 
tendu parler du citron quand il a recommandé aux 





1 Nous avons employé le mot iteub dans Le titre de l'article xxx 
da chap. vi de notre radnetion déiorminée par lortogrophe adop 
مقر‎ par Le dictionnaire du Schadzonr, de même que les deux détermi- 


stions qui suivent. 
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Hébreux le fruit de l'arbre hadar, جود‎ y» هد‎ ) Lévi- 
tique, xxu, Ho)? Tous les commentateurs traduisent 
par ann; Onkelos, dans sa paruphrase, emploie, 
ces mots : parinn NN هد‎ «fruit de l'arbre des 
Atrougs. » Raschi, dans son commentaire , emploie le 
motmns. Partout, et dans la Michna, au livre Sucot 
qui traite de la fête des Tabernacles, on trouve le mot 
atrog et jamais un autre. Gesenius, après avoir rap- 
pelé les ‘auteurs qui traduisent par mala Medica, se 
dette dans la signification générale du mot v1n, pris 
souvent dans le sens du superlatif et employé comme 
tel. Les Septante ont traduit par xaprdr مذلة‎ dipañor, 
.fractus palchræ arboris, la Vulgate par fructus arboris 
pulcherrime. Lhistorien Josèphe (Anüquités Judaig. 
به ,111 .طن‎ xxx) appelle ce fruit por sis Tepoias 
«le fruit du Persea », fruit mal connu, dit M. Cahen; 
à moins que l'historien n'ait eu en vue la péche, appe- 
166 aussi malum Persicum, Mais il ne faut pas perdre 
de vue que le cédrat, dans Théophraste, porte, ainsi 
que nous l'avons vu, les noms de pré Tlepoui, 
comme le dit très-bien Bodée de Stopel dans son 
commentaire sur ce passage de Théophraste (ist. 
Plant. 1. IV, c.1w). M. Cahen propose une autre in- 
terprétation qui changerait le sens سل‎ mot vin et 
n'en ferait plus qu'un qualificatif, 














9 M, Cahen, après avoir traduit T7 ÿ 3 par «fruit de l'arbre 
dor,» propose dans une note de réunir cs مامص‎ à la phrase suivante 

re: 85358 ED 778 لال[‎ 5, sens prie 
Amitifde honos, des, majests il trad de l'arbre ma 
estmeux {de majesté), le spathes du paliers eur, ajoute-il, Tes 
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M. Fée, dans sa note sur le malum Assyrim de 
Pline (liv. XIL, 7), émet un doute qui passe jusqu'à 
Ja négation sur la connaissance que les Hébreux, au 
temps de Moïse, auraient pu avoir du citrus. «Ils 
employèrent, ajoutetil, vraisemblablement divers 
fruits jusqu'à l'époque où le citrus fut transporté de 
Perse en Judée. » Avant M. Fée, Gallesio avait dit la 
même chose, 

Un argument qui nous paraît militer en faveur 
de l'opinion qui voit le citronnier ou cédrat dans 
arbre hadar, c'est qu'il est parlé de la culture de l'a- 
trodj dans 'Agricaltare, dont nous avons démontré 
l'antiquité. La qualification que lui donne Adam 


d'arbre pur, تجرة الاترج سماها ادم عم الشهرة الطهرة‎ , 
la contexture du passage et l'intervention d'Adum 
prouvent bien l'antiquité de sa rédaction. Asclépiade, 
cité par Athénée (Hib. III, 83 ed. Casaub.) comme 
ayant écrit une histoire d'Égypte, y parle de citrus. 
L'origine mythologique qu'il li donne étant rejetée, 
il n'en résulterait pas moins que le cédrat fut an- 
ciennement connu en Égypte. Sil ne le fat pas, 
comme le ferait supposer un antre passage du même 
Aïhénée (loc. cit.) que nous avons va plus haut, 


spas, qui sont les fenilles orales, font partie du fruit. Gesenus se 
contente de traduire par « frueuns arborum pulerarum, est frac 
Las ebiliores, secundum Hebraos mala crea, secndum Jose- 
hum, mala Mediea.» Cet lation est fautive, puisque Jsèphe dit 
fx sie cpolas. (Thesaur, lag. Hebrais et Chald. verbo citato.) 
Li ont Mont انه‎ comme inurpénion da pri 
tion de Mobe. (Palestine, p. 25.) 


SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. 37 
sous le nom qu'il porte actuellement, il pouvait l'être 
sous un autre. 

Dans une visite faite au Louvre, galerie égyp- 
tienne, en compagnie de M. Decaisne, le savant pro- 
fesseur a constaté l'existence d'un citras. Mais à 
quelle époque de l'antiquité. pouvait-on le faire re- 
monter? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il avait été 
trouvé dans un sarcophage égyptien, fait important 
à constater. 

Les fameuses pommes du jardin des Hespérides 
étaient-elles réellement des oranges? Cette question 
peut sembler oiseuse quand l'opinion affirmative 
paraît si généralement accréditée. Cependant des 
doutes ont été élevés à ce sujet par Bodée de Stapel, 
dans ses commentaires sur le passage de Théophraste 
qui vient d'être rappelé, en leur substituant le ma- 
dam cydoniom , «مذاكم‎ xs (p. 339). serait beau- 
coup trop long de rapporter les nombreux argu- 
ments qu'il fait valoir à l'appui de son opinion; nous 
nous contenterons d'en rapporter quelques-uns des 
plus saillants. Si les oranges furent agréables à Vé- 
nus, les coings le furent anssi, puisque, au dire de 
Plutarque, Solon, dans ses préceptes conjugaux, 
avait prescrit que la mariée n'entrât point auprès 
de son époux avant d'avoir mangé un coing, malum 
cydonium, po modo, qu'il appelle aussi tesserala 
amoris. Les mala aurea que le berger Ménalque en- 
voie à son ami n'ont jamais pu, dit notre com- 
mentateur, être que des coings, car les oranges, du 
temps d'Auguste, n'étaient point cultivées dans les 
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jardins. Columelle, qui vivait dans le premier siècle 
de l'ère chrétienne sous l'empereur Claude et était 
contemporain de Pline, ne parle point de la culture 
de l'oranger ni du citronnier. Palladius (Mart. 10) 
traite de celle du citrus, qu'il dit exister en Assyrie, en 
Sardaigne et sur le territoire napolitain dans ses do- 
maines. I vivait l'an 405 de l'ère chrétienne, ce qui 
prouve que c'est après le premier siècle de l'ère 
chrétienne et avant le cinquième que le citras fit son 
apparition en Jtalie: ainsi se trouve confirmée la 
remarque de Stapel. 


TALEAU DES GITAUS CONNUS DES ARABES ANCIENS 
ET MODERNES. 


mn أترج‎ Citrus Modiou vulgo Risso. Le cédrat or. 
dinaire, cédrat des Juifs, espèce type 
Gollesio p. 66. 
ele اترج‎ Citrus Mediea, fraetu acido. Type des cé. 
drats acides. 
حلو‎ œil Citrus Medica duleis Risso, 101. Malum 
citreun duloi medulla Galles. 102 vraie 
lumic. 
أترج القرطى‎ Citronnier de Cordoue à fruits gros’ et 
pointus 
chaäll أترج‎ Gitronnier à fruits gros et lisses. 
wall أترج‎ Citronnier de la Chine. Cütr. bigarad. عاق‎ 
nensis Risso pl. XLIX , et citrs Sinensis 
Fi. de Nice, 82. 
ترج المدور‎ Citron rond de Massoudi, citrus auran. 
tiamIndicum medalla acri et amara, une 
bigarade. 
Cell بلدى‎ #5 Bigarade commune, citrus bigaradin 
Risso, 72-73 
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«> أترج‎ Citrus Modica Romana Risso, 104, que 
Bové donne comme le cédrat à fru 
en calebasseeL synonyme de .قري مصيع‎ 
لمعا مق ترج مصبع‎ cotation 0611-0 
(Vide nf) 
64 Orenger bigarade, cütrus aurantium me- 
dulla acida. Citras anrantiam Linn. 
نارج حلو‎ Bigaradier à fruits doux, oranger franc. 
Risso. 
نارج مالم‎ Citrus bigaradiu, Digaradier à fruits aigres, 
la lune de Naples, Varsy. 
برتقان‎ Orangerde Portugal, aurantium suave Lu- 
sitanieum, portogalo des Italiens. 
برتقان بلدى‎ Citras aurantium Hiericuntium, oranger à 
pulpe rouge. 
ناريج يسوف افندى‎ Citrus aurantium fractu amaro, Descript. 
Égypt. sans doute variété nouvelle ob. 
Lenue par la greffe. 
نارغ ذهبى‎ Citrus aurantium longifoliam Risso, pl. XXL. 
لهون.‎ Limonier, Citrus limonium Linn. citrus. 
لهون حسيا‎ Limonium silvaticun Risso. 
لهون سغارى‎ Limon vulgaris Fer. lab. 192. Dexcript. 
Égypte 
لهون زفر‎ Limonier ordinaire. Bové. 
03e) Citrus lumia, Limette, Risso, 144, limon 
Fe dulei medulla Desf. Limon doux, Abd. 
et Varsy. 
لهون نفاش‎ Pempelmouse vulgaire, Bové. Limonspon- 
ginus rugosus Ferraris, tab. 301. 
y لهون‎ Citrus Medica, fructu acido, seminibus par- 
vis. Descr. Égypt. 
Je لهون شعيرى‎ Limonier ordinaire, Bové. 
لهون اضاليا حلو‎ Limon duloi medulla Fer. Limon commun 
de la rivière de Gènes. Varsy. 
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مالم‎ 634) Linon valjaris Forsk, Citrus mon vul- 
garis Risso, citras Medica acida Desf. 
لهون نغاى‎ Cédrat à fruits très-rugueux. Bové. 
ÿ; ou ترج كبار‎ , Abdal. Pomme d'Adam. 
اتر كبا ده زنب‎ , 
نت‎ 
يستيوب‎ Oranger Chadee, Desfont. Citrus aurant. 
_fractu mazimo. 
كياد‎ Pampelmouse, pomme d'Adam. Varsy, 
v. .نفاش‎ 
ليهون مركب‎ Limon hybride (composé]. Abdal. 
pb لهور‎ Limon de baume dela longueur du pouce 
etovoïde. 
FT لهون‎ Citrus aurantium, sigilatum. Orange à 
ot fuit cacheté. Abdal. 
الاترج الفرنسب‎ Peut-être orange à chair rouge et douce. 
ET, Drm 
Espèces indiquées par M. Varsy dans sa 
lettre à M. Gallesio du 12 sepl. 1811. 
43,5 Bigaradier à fruit doux. Galles. 135. 





Hybride du bigaradier à fruit doux aci-‏ أبو فرورة 
dulé.‏ 

Mamelle de chamelle, avec pointe allon-‏ بز الناقا 

gée qui peut ressembler à un mame- 
lon. 

LG Cédrat à forme allongée, qui n'a pas de 

pulpe, dont le goût est très-agréable. 

Espèces cultivées à Tripoli de Barbarie. 

Lim est Je nom générique des citrus.‏ ليم 


Orange.‏ ليم برطقان 
Lime schafesch; limon belette — bige-‏ ليم 371 ais‏ 
radier.‏ 


Limon musqué, c'est le limon doux.‏ لم مسى 
Limon aigre.‏ ليم قارس 


SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. at 
لم تحامى‎ Limon schami, cédrat. 

Lim andjassi, — Limon poire,‏ ليم اغجاسى 
Lim Mossair. Limon à confie, hybride‏ ليم مسير 


du limon. 
ليم بلدى‎ Lim du pays, c'est 16 لهون‎ connu en 
igypte, la petite lime de Naples. 
ليم سافزى حلى‎ Limon doux de l'île de Ghio”. 











LES MALVACÉES. 


ده Hhoubbaz, Khoubbazi‏ , حثيرده حبّازى ده خبّاز 

Hhoubbiz, paraissent être les noms de هل‎ famille des 
malvacées, suivant qu'on peut inférer de ce qu'on 
lit dans Ibn Beithar (fol. 140 r°): axe قال بعض عجاينا‎ 
بستاى يقال له الملوكية ومنه برى مغرب ومنه كبي ركالخطبى‎ 
«en est parmi nos savants qui disent que (parmi le 
Khoubbaz) لذ‎ y a celui desjardins, qui est le meloukia; 
celui qui est sauvage et celui qui est grand comme 
le khetmie.» Avicenne est moins précis et moins 
méthodique; il semble prendre ملوخيا‎ à la fois 
comme nom générique et comme nom spécifique : 
هو البرى وملوخيا‎ Ge خبّازى نوع مى الملوخيا وقهل‎ 
.هو البستاق‎ 4010.1, 274 : Appel نوع يقال له ملوخيا‎ 
بقلة يهودية‎ cela وهو‎ «le Ihonbbazé est une espèce 
de meloukhia. 11 en est qui disent que ce mot 
s'applique à l'espèce sauvage, et meloukhia à l'es- 
pèce cultivée dans les jardins. Il ÿ a une espèce 


١ L'eau de eur d'orange et appel ysÿ Le, Les divsons int 
Siren gs deermgesntnommées قل‎ sinntier 5. Very. 
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qu'on appelle meloukhia arborescent, qui est le khet- 
mie et le légume des Juifs.» 11 résulte done de 
tout cet exposé que خبازى‎ ou ملوحيا‎ s'appliquerait 
aux malvacées qui ne s'élèvent point sur tige, et 
خطى‎ à celles qui s'élèvent à haute tige. Or, notre 
agronome aïabe s'est occupé de ce dernier genre 
et du genre ملوحية‎ au point de vue spécial de la 
culture (T, 296, texte, el 286, trad.). 

Ibn al-Awam, en parlant du khetmie, le présente 
néanmoins comme une espèce de khoubz où mauve. 
لآ‎ en admet plusieurs espèces qu'il ne nomme pas; 
mais d'après le contexte de son article, il semble ÿ 
comprendre : 1° خمّاز الصقلى والقرطبى 2° :ورد الزيئة‎ , 
que nous allons étudier individuellement. Plus loin, 
il cite d'après Kastor l'espèce nommée yraisse du pd- 
rage, ته المرج‎ Ibn Beithar (fol. 150 1°)cite aussi 
en première ligne la rose des courtisanes, puis la 
graisse des prés : بسثاق يعرف عند نا بالان لس‎ ais goes 
الممرج‎ prie تعرفه عامائنا‎ jt .بورد الزواى ومنه نوع‎ 
«Khetmie, Il y en a une espèce cultivée dans les jar- 
dins (hortensis), comme chez nous en Espagne, sous 
le nôm de rose des courtisanes; une autre espèce est 





Une note que nous lisons dans lo Virgile ed. ad us. Delph. sur 
esmots viridi compelere hibiseo (Bel. 1, 0), nous donne l'explication 







et eau pi 
in nols ad Var, efert inter paseua parganti; 
cam plantam medicine eausa compelli sltos, aûque ire ال‎ ad 
hibienm. 
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connue dans le peuple de chez nous sous le nom de 
graisse‘ des prés.» : 

Le khetmie est, suivant Ibn al-Awam, une plante 
malvacée à feuilles lanugineuses; quand on l'écrase 
lorsqu'elle est verte, elle donne un suc mucilagineux, 
ete. L'espèce dite graisse des prés doit probablement 
être rattachée ou se confondre avec celle-ci, Suivant 
Ibn Beithar, cette malvacée a été décrite par Dios- 
corides (UE, 163), sous le nom d'althæa. AXala ou 
Télxos, cest le nom que lui donnent les Grecs. 
بالتونانية الثناا‎ sus والذى ذكره دتوسقوريدوس‎ uc'est 
celui que mentionne Dioscorides, qui l'a appelée en 
grec althæu.» En comparant les deux textes, il ne 
peut rester aucun doute sur l'assimilation des deux 
plantes, surtout à cause de ce liquide mucilagineux 
que fournissentl'uneet l'autre, et les propriétés médi- 
cales citées par les auteurs. Pour cet رمم الام‎ Sprengel 
propose lavatera albia et malope malacoïdes, tout en 
disant que la concordance n'est pas complète, non 
omnino congruit. (Hist. rei herb. 1, 182.) Quant à 
nous, nous préférons l'interprétation d'aléhæa ofi- 
cinalis Linn. guimauve, qu'il adopte pour l'éxfala de 
Théopbraste (Hist. Plant. lib. IX, c. xx, et Shiren, 
X, ,اتج‎ à). En effet, la description qu'en donne le 
naturaliste grec parle de ses feuilles pareilles à celles 
de la mauve, mais plus lanugineuses, daérepon, et 
ses propriétés adoucissantes ne permettent, pas le 
doute. C'est aussi l'opinion du commentateur Bodée 
.م)‎ 154). C'est l'hibisous de Virgile (Ecles. IL, et 
X}_ Palladius voit aussi dans althæa et ibicus deux 
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noms qui s'appliquent à la même plante (October, 
XIV, 1). L'althæa de Pline (XX, 84) est aussi 'al- 
ممق‎ offeinalis Linn. M. Fée n'en doute point. 

Il paraît encore bien constant que, dans cette 
description générale du khetwie, Ibn al-Awam a 
compris toutes les autres espèces qu'il ne nomme 
pas; car il dit Jui même qu'il en existe beaucoup d'es- 
pèces. 

L'espèce arborescente dont parle l'Agriculture na- 
bathéenne, sur laquelle nous allons revenir, est-elle 
une espèce ligneuse, un véritable arbuste, le khet: 
mie des jardins ou un arbre, puisqu'elle peut rece- 
voir la greffe du pommier? Pline parle de mauves 
qui, en Arabie, s'élèvent en six ou sept mois à la 
hauteur des arbres et « fournissent des bâtons qui ne 
demandent point de préparation ». Ce fait de forte 
végétation n'a rien qui nous surprenne beaucoup 
pour les mauves montantes ou جرية‎ , parce que nous- 
même avons vu souvent ce phénomène produit par 
le verbascum album Linn. fournissant des bâtons so- 
lides. Dioscorides attribue à l'althæa deux coudées 
(0,924), mesure réduite, dans la citation arabe par 
مطل‎ Beithar, à la moitié d'une coudée, sb5. 

Ce passage de Pline est presque littéralement 
extrait de Théophraste : Olov paddyn re els Bo عسل‎ 
yonéom تمد‎ drodevdpouéon cupÉalvet مقي‎ robro ua oùx 
dv ,وسامر توتامه‎ SN ده‎ EE À Erà mobs dre -قم‎ 
وصد‎ na adyos Dopariaion ylverdat, Ad mad Baxrnplas 
adraïs xpévras. « Comme la mauve qui, croissant en 
hauteur, devient un arbre en peu de temps, en six 
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ou sept mois, de telle sorte qu'elle atteint Ia lon- 
gueur et la grosseur d'une lance et qu'on sen sert 
en guise de bâtons. » (Théophr. Hit. Plant. L, 5, 
Heins. et [, v, 2 Schneïd.). Suivant Schneider, ce 
serait le lavatera arborescens des Takhours cultivé en 
Orient; nous préférons la rose trémière, qui, par sa 
“croissance rapide, répond aux conditions du pro 
blème, et alors cette espèce viendrait se confondre 
avec la rose d'ornement, .ورد الزينية‎ 

Pline parle ensuite d'une espèce arborescente 
qui croît en Mauritanie, dont il exagère les propor- 
tions. Cette espèce pourrait fort bien être notre 
khetmie des jardins, lubiscus Syriacus Linn. que 
Bové (Cul. d'Égypte, p. 87) et Forskhal (Flor. Ægypt. 
125) mentionnent comme étant cultivé dans les 
jardins en Égypte. Les nuances rouges et blanches 
dans les fleurs mentiounées par l'Agriculture naba- 
théenne se voient dans nos jardins, où elles restent 
à l'état d'arbuste, ct peuvent cependant s'élever à 
la hauteur de 8 à 10 pieds. 

La circonstance de la greffe du pommier sur un 
Khetmie ne serait point une preuve de la mature li- 
gneuse de la plante, quand nous voyons, chap. vin, 
art, 13, l'indication de greffes si bizarres. 

Larose d'ornement, &k .ورد‎ Nous n'hésitons pas 
à voir dans ce khetmie la rose trémière, 16 khetmie 
rose de la Chine, hibiseus rosa Sinensis Linn. alcea 
r0sea. Ce Khetmie a été nommé rose d'ornement À 
cause de sa beauté, et rose des courtisanes, ,ورد الزوق‎ 
parce qu'elles l'emploient pour en omner leur che- 
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velure, comme le dit notre agronome de Séville, Kuz- 
wini dit que عله‎ khetmie grec employé pourlaver les 
cheveux leur donne de la beauté» 15h; الروى‎ cela. 
به الشعرتعمه‎ Juë, Nous ferons remarquer, à l'occa- 
sion de ce mot spécificatif roumt ou grec, que Bové 
dit que le khetmie des jardins a été introduit en 
Égypte par les Grecs. 

Cekheunie serait donc en réalité la rose trémière 
des jardiniers, aleæa rosea Liun. qu'il ne faut pas con- 
loudre avec le malvea aleæa ou alcée des berboristes 
{Dict, Dé. verbo aleée). Cette dernière mauve serait 
l'alcée de Dioscorides, عست‎ (III, 164), et l'aleæa 
de Pline (XXVII, 6), Spreng. (Hist. re herb. 182), 
qui, suivant la traduction arabe de Dioscorides, se 
rait une espèce de mauve sauvage, صنف الملوخية‎ 
ll. Khatmyeh serait, suivant Lehman (Diet. Dét), 
le nom arabe de la rose trémière à feuilles de figuier, 
aleæa ficifolia, se fonde sur Forskhal; mais ce der- 
nier, à la suite du mot حية‎ ainsi qu'il l'écrit, pose 
un point de doute (For. Ægypt. LXX). 

déüall 5H. La mauve de Sicile et la‏ والقرطبى 
mauve de Cordoue. Ibn al-Awam réunit ces deux‏ 
espèces sous un même litre et parle des proportions‏ 
de la mauve de Cordoue, se taisant sur celle de‏ 
Sicile, dont il ne dit pas un mot. «La tige de lu‏ 
mauve de Cordoue est de la grosseur du bras avec‏ 
des feuilles larges de deux empans (0",462). Elle‏ 
وساق 52 القرطيى s'élève à la hauteur d'un cavalier»‏ 


4 غلط الساعد وسعة ورقه نحو شبرين gore‏ نحو طول 
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الغارس‎ (Ibn alAwam, texte, 298). Ces dimensions 
si grandes pour des malvacées nous reportent au 
passage de Pline dont nous avons déjà purlé à 
l'occasion de la rose d'ornement. Le naturaliste atin 
mentionne une espèce de mauve qui croît en Mau- 
rilanie et s'élève à 20 pieds de hanteur, et si grosse 
qu'un homme ne pourrait l'embrasser (XIX, 22). 

La mauve des jardins, لقمّاز البستان‎ Ibn al-Awam 
paraît s'occuper de la mauve cultivée d'une manière 
générale, sans donner le moindre caractère distinc- 
tif. IL est probable quil a en en vue dans cet article, 
qu'on pourrait appeler collectif, les diverses espèces 
cultivées. Or, comme son but était de traiter de la 
culture, qui était In même pour toutes ces espèces, 
il aura voulu simplifier et abréger. 

Dioscorides parle aussi de la mauve cultivée, سم‎ 
Xéjen ommavr, qu'il oppose, pour sa qualité alimen- 
taire, à la mauve sauvage, xepoala; mais il ne s'en 
occupe naturellement qu'au point de vue médical; 
lui aussi n'indique qu'une seule espèce. (Dioso. If, 
144. 

Pine, après avoir parlé de la mauve cultivée et 
de la mauve sauvage, malva sativa et malua silvestris, 
qui sont bien خبّاز بستاق‎ et حيّاز برى‎ des Arabes, 
indique deux espèces ou variétés qui sont caractéri- 
sées par la largeur des fouilles. « Majorem Græci 
malopea vocant in sativa, alleram (minorem) ab 
emolliendo ventre putant dictam malachen. » « La 
grande est appelée par les Grees malope, l'autre est 
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nommée malachè, suivant eux, parce qu'elle amollit 
16 ventre. » 

Rien n'empêche d'admettre pour notre auteur 
arabe cette distinction, quoiqu'il n'en parle pas. Sui- 
vant Sprengel 'udyn xepoala de Dioscorides serait 
bien le mal sikestris, Sep. Mauritiana, et le pad 
,امور‎ lavatera arborea, de même que pour le pa= 
Xdn de Théophraste, Hist, Plant. 1, .يا‎ (His. rei herb, 
1, 182.) S'il en était ainsi, il faudrait chercher une 
autre mauve nullement arborescente, et, dans ce 
cas, nous admettrions la détermination de M. Fée : 
Maba sativa major et malva saliva minor, et cette 
dernière serait la malva rotandifolia, mauve à feuilles 
rondes. 

Bové, dont l'autorité a dans l'espèce quelque va- 
leur, ne عاك‎ qu'une espèce cultivée en Égypte, 
comme comestible, la mauve verticillée, malua ver- 
ticillata Linn, qui est une espèce différente de la 
malua rotandifolia. Mais comme la mauve était fort 
en usage comme aliment chez les Arabes et chez 
les anciens, suivant la remarque de M. Fée, on la 
cultivait dans les jardins, et, dans ce cas, il peut 
paraître Urès-vraisemblable qu'on y-introduisit plu- 
sieurs espèces qui passèrent ainsi de l'état sauvage à 
l'état cultivé, c'estä-dire qui de silvestris devinrent 
hortensis, ou des .بستاق برى‎ 

La mauve faisait aussi partie des plantes cultivées 
par les Romains. Palladius en décrit la culture 
(October, XI, 3). Les Géoponiques aussi ont un 
Chapitre sur les mauves, mais elles ne s'en occupent 
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qu'au point de vue médical. (Geop. XI, 1 2.) Horace 
cite également malvæ leves. 

La mauve des jardins nous amène nécessairement 
à parler du meloukhia et du bamia. Le savant de 
Sacy a donné sur ces deux malvacées, dans sa tra- 
duction d'Abdallatif, des notes d'un grand intérêt 
et auxquelles nous aurons recours au besoin. 

Nous lisons dans Abdallatif, ch. الملوجية : ند‎ 
وسمّيها الاطبا الملوكية ولعمرى ف لحبّازى البستاى وللقطي‎ 
نوع لمابازى البرى‎ we .ايضا‎ — «Le meloukkia, que 
les médecins nomment meloukia, est, je l'aflirme, 
la mauve des jardins. Le khetmie est aussi une es- 
pèce de mauve, mais sauvage.» Après cette affir- 
mation, notre auteur paraît néanmoins considérer 
le meloukhia comme différent de la mauve, puisqu'il 
en constate les différences. والملوهية اشدّ سايية‎ 
ورطوية من لمنبازى وى باردة... يزرع فى المباقل‎ »16 me- 
loukia est plus aqueux et plus humide que le 
Hhoubzd; il est froid... . on le sème dans les po- 
tagers. » Suivant la traduction arabe de Dioscorides, 
«de koubbaz, qui est 6ل‎ pad, est l'espèce cultivée 
nommée en Syrie meloukyya; elle est meilleure à 
manger que celle qui est sauvage» 54 ملوخ وهو‎ 
البستانى منه ,وهو الذى تسمّيه اهل الشام الملوكية تصلم‎ 
يصلم لم البرى‎ Le أكثر‎ SN. (Abdallatif, de Sacy, 
not. 1.) 

Il est difficile de voir dans le meloukhia une autre 
plante que le sorchoras olitorius Linn. qui pourtant 

3 4 
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n'est point une malvacée, mais une tilincée. C'est 
le nom que donnent Prosper Alpin (Plant. d'Égypt. 
cap.xxvrn), Forskhal (Flor. Ægypt.). Aujourd'hui en- 
core il porte ce nom en Égypte (Bové, Cult. d'Égypt. 
p- 67). Le xépyopos de Théophraste (Hist. Plant. VII, 
vu, 2 et le corchoras de Pline (XXI, 53 et 1 06) sont 
aussi la même plante. C'est le mot grec qui, comme 
on le voit, est resté Le nom du genre. 

Ibn Beithar parle «du mebukhia comme d'une 
plante bien connue en Égypte, très-visqueuse et 
plus encore que le khétmie, la mauve et la graine 
de lin. Seulement il a la forme des légumes de l'Yé- 
men; ses feuilles ont l'apparence de basilic, excepté 
que l'extrémité est plus arrondie» ملوخيا بقلة‎ 
تزيد فى‎ Re مشهورة بالديار المصريه كثيرة اللزوجة‎ 
البزر قطونا وغييرها‎ des call des اللزوجة على للمنطمى‎ 
تشاكل البقلة المانية ى هيتها واغصانها على هية البدروج‎ 
.الا أن الاطراف الى الاستتدارة الى‎ Cette vulgarité du 
mebukhia en Égypte se trouve confirmée par ce 
que dit Pline : «corchorum Alexandrini cibi herba 
esta (XXI, 106). لآ‎ faut bien prendre garde de con- 
fondre ce corchorumavec 6ل‎ corchoron dont il est ques- 
tion au liv, XXV, ch. xerr, qui est l'anagalis ou mou- 
ron cité avec ses deux couleurs bleue et rouge, ce qui 
constitue deux espèces. Le P. Hardoïn, dans sa note 
sur le passage qui nous occupe, a fait cette erreur. 
Lelégume judaïque بقلة الهانية‎ est la blète, aroche- 
fraise, blitum virgatam, nommée aussi 392. 

Nous ferons remarquer qu'Abdallatif a confondu 
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la mauve des jardins avec le meloukhia où corchorus. 
C'est ce qui a fait que, dans la note qui accompagne 
مل‎ mauve des jardins, nous avons dit qu'elle avait 
été confondue souvent avec la carotte cultivée. Dé- 
terville, l'auteur de l'art. du Diet. hist. nat. appuicrait 
l'opinion d'Abdallatif, car il dit : Mauve des Juifs; 
on a donné ce nom à la carotte. 

La mauve des jardins porte aussi le nom de لا‎ 
gume des Juifs, البقلة اليهودية‎ , comme nous l'avons 
vu aussi dans Avicenne. Le texte imprimé d'Ibn 
al-Awam portait .بقالة المرجية‎ M. de Sacy rectifie 
tte lecture et lui substitue بقلة اليهودية‎ , corréc- 
tion que nous nous sommes empressé d'adopte: 
car elle justifie l'interprétation commune. Cette ex. 
pression de léguine des Juif paraît avoir été aussi ap+ 
pliquée à d'autres plantes, car Ibn Beithar l'applique 
4 une espèce de chicorée. Le légume des Juifs, olus 
Judaïcum est appelé tif en langue berbère. C'est une 
espèce de chicorée sauvage; on l'applique aussi à 
cette plante médicinale nommée Eryngium , chardon 
Roland. Suivant Rhazès, le meloukhia serait In mauve 
cultivée et le légume des Juifs la mauve sauvage. 
(V: Ibn-Beith. fol. 65 v°; ms. 1023, et Abdal. Sacy, 
بقالة يهودية يقال على التغاف وق من انواع الهنحبا (.45 .م‎ 
.البرى ويقال ايضا للدوا الذى يعرن بالقرصعنة‎ 

Abdallatif mentionne une troisième espèce de 
mauve cultivée, en ces termes : من‎ LAB ريت نوعا‎ 


qe El‏ مصر ملوخية اسودان ويعرف بالعراق 
«j'ai‏ بالشوشن< يبا وقوته .وفعله وسط بين الملوخيا Gil,‏ 
7 وتوده . 
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vuune troisième espèce de mauve nommée en Égypte 
meloakhia des noirs. Elle est connue dans l'Iraq sous 
le nom de schouschendibé; ses propriétés et son ac- 
tion tiennent le milieu entre celles du meloukhia et 
celles de la mauve.» (Abdal. texte, 43, trad. 17 et 
45.) 

Le texte imprimé porte .شوشنديا‎ M. de Sacy pro- 
pose de lire تموشندييا‎ , composé des deux mots syÿ= 
riaques Last ,عدي‎ le lilium lupi, que Castel explique 
par olus Judaïcum, avec renvoi à Avicenne (I, 150). 

Le bamia, ibiscus esculentus Linn. est une‏ .المية 
malvacée dont nous copierons la description qu'en‏ 
الجية donne Abdallatif, à cause de son exactitude.‏ 
وى تمربقدر ابهام اليج كانه جرا né ul‏ لمنضرة الا 
ان عليه زبيرا مشكوكا وق نس الشكل حيط به عفسة 
اضلاع ناذا dé‏ انشق عن Rad‏ ابيات بينها Dh‏ 
وى تلك الاييات حب مصطف مستدير اييض het‏ من 
اللويها فش يضرب الى BA‏ وفيه اللعابية كثيرة 
bamia donne un fruit de la grosseur d'un pouce‏ على 
de la main et assez ressemblant À un petit con-‏ 
combre; il est d'un vert foncé, sinon qu'il est cou-‏ 
vert d'un poil rade et comme épineux. Il est de‏ 
figure pentagonale formée de cinq côtes ou valves.‏ 
Quand on le coupe (transversalement), on trouve‏ 
cinq loges séparées par des cloisons. Chacune de‏ 
ces loges contient des graines rangées surune même‏ 
ligne. Ces graines sont arrondies, blanches, plus‏ 
petites que celles d'un loubia (haricot), molles (avant‏ 
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la maturité et quand elles sont vertes), d'un goût 
styptique, passant au sucre et très-mucilagineuses. » 

On ne saurait donner une description plus exacte 
et plus vraie du bamia, qui est l'hibiseus esculentus 
Linn. le Gombo, plante très-cultivée à cause de son 
fruit, très en usage dans les préparations culinaires, 
Nous ne voyons point que le bamia soit mentionné 
par aucun autre auteur grec, latin ou arabe que par 
Abdallatif. Prosper Alpin en donne la description 
et la figure, fol. 39, pl. XXVIL. Son texte est assez 
étendu. 

Forskhal, fol. 125, eite trois espèces de bamia : 
عد‎ hibiscus ficuleas, زباميد‎ a° hibiseus esculentus, 
bamia schami vel stambouli vel roumt, بامية شاي‎ 
Sa راستامبوك‎ 3° hibiseus precox, bamia vaki, vel be- 
ledi, sk. Ces espèces, toutes cultivées alors en 

gypte, le sont encore aujourd'hui, comme on le 
voit dans Bové, Mémoire sur les cultures d'Égypte, 
.دج .م‎ Counme dans Abdallatif, les fraits sont signa- 
lés comme anguleux et hispides, à l'exception de la 
seconde espèce de Forskhal dont le fruit est indiqué 
comme étant glabre, 

mp. Job, xxx, 4. S'applique-til à une malva- 
cée? Suivant Sprengel, ce serait le corchoras olito- 
rias (HR. 11.1 0( , زملوخية‎ mais la plupart des com- 
mentateurs y voient le duos de Dioscorides, J, 120; 
9% de la traduction arabe. On lit dans Ibn Bci- 
thar (fol. 378) : ملوح وشو القطف البرى الهون واهل‎ 
الشام يسمونه الملوج‎ « Malouh est l'atriplex halimæ; 
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aroche helime, pourpier demer. » C'est donc un mot 
syrien qui répond au syriaque L.èss, qu'on fait 
dériver du mot rh, salivit; c'est, pourrait-on dire, 
une plante salée, Ce serait l'opinion de Rosenmäül- 
ler (Bibl. Naturgesch. 4° part. 1° divis. p. 114), qui 
s'appuie sur celle de Bochart (1.11, p.223 et suive 
édit, Lips.). On lit dans Castel, pourinterprétation du 
mot syriaque, sinapis et ,روفحم‎ malva. Les Septante 
traduisent par duos, la version anglaise par mauve 
{malloo). M. Cahen, tout en reconnaissant que mb 
est l'atriplex alimas, n'en traduit pas moins par fraits 
samvages. (V. Gesen. Thes. hebr. chald. vero my.) 
Nous trouvons dans la Mischna, Kelaïm, مؤناصم ,آ‎ 
et mob, nom de هل‎ mauve que le commentateur 
indique comme étant le ملوهية‎ , corchorus olitorius. 
On ne peut s'empêcher de constater l'analogie qui 
existe entre le mot hébreu et le uuos des Grecs. 








BUPHORBIAGÉES OÙ TITHYMALÉES. 


Ibn al-Awam a parlé de cette famille de plantes 
en termes fort abrégés, lui accordant à peine une eo+ 
Lonne de texte. Les noms des espèces sont mal trans- 
cxits; c'est pourquoi nous croyons devoir reprendre 
la question et la traiter avec quelque détail. Le pro- 
blème présente de grandes dificultés, car les genres 
ratiachés par les Arabes à cette famille sont nom- 
breux et, comme trop souvent, mal définis. Nous 
prendrons pour gnide dans notre travail Aviconne, 
qui semble s'être guidé lui-même sur Dioscor 
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Aussi ces deux naturalistes, tour à tour ou simulta- 
nément appelés à notre aide, fourniront-ils la base 
de nos explications. Sur notre passage nous trou- 
vons Pline qui, donnant une série restreinte em 
pruntée à Dioscorides, nous servira aussi de guide. 
Ibn Beïthar, avec les extraits cités de divers auteurs, 
sera encore utilement invoqué dans l'occasion. 

pluriel. C'est le nom que‏ يقوعات singulier,‏ يتوع 
ده les Ârabes donnent à la famille des euphorbiacées‏ 
tithymalées. Chez les Grecs elles sont appelées r14ÿ-‏ 
ados (Diosc. IV, 65). Pline emploie généralement le‏ 
mot tithymalées (XXNI, 39 et suiv.). Le mot euphorbia,‏ 
«م6م هله pour le naturaliste latin (XXV, 38), comme‏ 
pour le naturaliste grec (IT, 96), s'applique à une‏ 
sorte de gomme-résine connue sous le nom d'euphorbe‏ 
et tithymalé ou ru‏ يتوع offcinal. Sous ces noms‏ 
aïe, les anciens comprenaient «toutes les plantes‏ 
ayant un sue lactescent, âcre et corrosifn A Ses;‏ 
dit Avicenne; Ibn Bei-‏ ,لمن 5e‏ مسهل مقطع عرق 
ASS et‏ له لبى Se‏ يقرح البدن thar et Rhazès disent:‏ 
Pline dit (XXVI, 39) : « Tithymalum nostri herbam‏ 
Jactariam vocant, ali lactucam caprinam. » On voit‏ 
famille ainsi constituée des‏ فاع donc figurer dans‏ 
plantes qui, pour l'aspect et l'organisation, sou très-‏ 
différentes entre elles.‏ 

La classification de Dioscorides semble être celle 
qui a été adoptée par les Arabes et par Pline. Mais les 
Arabes,comme Pline, semblent s'être attachés spécia- 
lement aux sept premières espèces de Dioscorides, 
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comptées et numérotées partout avecsoin, Ce groupe 
semble constituer un groupe spécial que nous ap- 
pellerions le groupe grec, puisque c'est la transcrip- 
tion de ces noms qui est adoptée en arabe et en 
latin, L'autre groupe, dont les genres portent des 
nows arabes ou persans, serait qualifié de groupe 
oriental, tout en disant que quelques genres du mé- 
decin grec, placés en dehors de la série, pourront 
se retrouver sous ces noms orientaux. Pour notre 
travail nous suivrons le même ordre qu'Avicenne, 
qui commence par la série عل‎ Dioscorides, puis avec: 
lui nous arriverons à la seconde, qui nous ramène à 
Ibn al-Awam qi suit Avicenne. Nous nous aiderons 
du travail de Sprengel, qui jette un si grand jour 
sur la question, puis du travail très-méritant aussi 
de M. Fée, contenu dans les notes qu'il a mises sur 
Pline dans l'édition de Panckouke (t, XVI, p. 152). 

Dioscorides est le seul des médecins grecs auquel 
les Arabes aient fait des emprunts sur cette ma- 
tière. 11 compte, dans le chapitro cuxv du livre IV, 
spécialement consacré aux Tithymales (de Tidiyma- 
lis seu lactariis herbis, ap) Tifopdaw), une série de 
sept esp ces, comme nous l'avons vu. 

1° ppnv, lithymale mâle, qui porte aussi les noms 
de xapalas, nopiôns, auvydadidns, abs , suivant 
la version arabe de Dioscorides, خارقياس , الذكر‎ 
,قوميطس‎ et suivant Avicenne رخاناقياس‎ mot visible- 
ment altéré. C'est le tithymalus characias sive mas- 
eulus de Pline (XXVI, 39), Euphorbia characias Linn. 
(Sprengel), Euphorbe du Vallons Fée. 
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2° Os, pupovirns, xapulrns, suivant la traduc- 
tion de Dioscorides : 5, مرسينيطس‎ : suivant Avi- 
cenne 1, الجوزى , مورطيتاس‎ Son nom de myrsi- 
nites Jui vient de ce que ses feuilles sont pareilles 
à celles du myrte, mais plus grandes, plus consis- 
tantes, terminées en pointe et parfois épineuses, 
Ô 58 us, dv نمس‎ puporvérns À raputrnv éxddecas 
. عيرق عدميرة مقلع 2ه تمد‎ pupaéon, uellove فل‎ nai 
Slepeà, 27 dxpoy عليّة‎ nai .رزللماسمحة‎ Le texte d'Avi- 
cenne reproduit dans la traduction arabe les mêmes 
expressions; aussi nous nous dispensons de les trans. 
crire. Pline dit : « Alterum genus titbymali myrsi- 
nitem vocant : alit caristen; foliis myrti acutis et 
pungentibus, sed_mollioribus. » Quant au fruit, 
«fructus nux vocatur; inde Graæci cognomen de- 
dere, » il est appelé noix, d'où vient à la plante le 
surnom qu'elle a reçu des Grecs.» Caraites, الجوزى‎ 
On est généralement d'accord à voir dans cette es- 
pèce grecque l'enphorbia myrsinites de Linnée, eu- 
phorbe à fenilles de myrte. 

8° Mapduos, ri0upaXs À ,سيم‎ que le traducteur 
arabe rend par .براليوس‎ Avicenne, qui ne se con- 
tente pas de transcrire le mot, le traduit par الجعرى‎ , 
maritimus, et il ajoute : ltd ,يقال لم‎ on l'appelle 
aussi le papavéracé, traduction de gyxa». Ce dernier 
nom se retrouve dans Théophraste, qui admet deux 
noms, tithymale blanc, ruaños سعد‎ (Histo. 
Plant. IX, 12), et ua defyhapa (ibid. I, 15). Théo- 
pbraste, du reste, s'occupe des tithymales seulement 
d'une manière incidente; Pline dit :« Tertium genus 








5 JANVIER-PÉVRIER 1870. 
tithymali paraliom vocatur, sive tithymalis »(XXVI, 
39), et «tithymolum alüis macona, aliis paralion 
vocatur,» Nous trouvons encore le mot arabe 
dsl, du sahel ou littoral, qui rappelle le nom 
grec. Pour les modernes, c'est l'euphorbia paralios 
Linn. euphorbe maritime. 

4° .عمو وميك‎ La version arabe de Dioscorides 
porte ,ايليسقوبيوس‎ Ibn Beithar si مستمشى معناة‎ 
القمس‎ di; mais Avicenne l'explique d'une autre 
façon, الشمس‎ ge الحاير‎ «el, «qui regarde le soleil, » 
ou «qui tourne avec le soleil, » en deux périphrases, 
expliquant bien le nom grec. Pline dit : Tidkymalus 
helioscopins (XXVI, 42), C'est l'euphorbia helioscopia 
Linn, et l'euphorbe réveille-matin si connu dans le 
vulgaire sous ce dernier nom, À Tunis on l'appelle 
لبن الديية‎ où خليب‎ 

5° Korapioolas, version arnbe webs; Avi- 
cenne, suivant toujours le texte de Dioscorides, 
donne cette explication : يتوع آخر يسمى السروى وله‎ 
شبر الى دراع حجر ورج الورق من نفسه‎ d 22 سوق‎ 
.شبيم لورق الارز‎ Le ,أرز‎ qui est le in des Hébreux et 
qu'on traduit toujours par cèdre, est ici pris pour sy- 
nonyme de سرو‎ qui est 16 cupressus virens, C'est le 
tithymalus cyparissias de Pline (XXVI, 43) et chamæ- 
eyparissos (XXIV, 86); euphorbia cuparissias Linn. eu- 
phorbe cyprès. 

6° Aevipaudis, version arabe .دتدرس‎ — Avi- 
cenne dit simplement : يتوع آخر ينبت فى تجور‎ «ily 
a une autre espèce qui croît parmi les arbres, » ce 
qui est la traduction du texte de Dioscorides. La 
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même chose se lit dans Ibn Beithar, fol. 398 v°. 
Dans Pline, où elle vient en septième ligne (ch.x1v), 
on lit : «Septimum dendroïden cognomimant, aliis 
cobion, aliis leptophyllon». C'est l'enphorbia den- 
droïdes Linn. l'euphorbe arbrisseau. 

7° IardQuos, dans la version arabe ,بلاطيغلس‎ 
en marge .الشيرم‎ Avicenne porte : يتوع آخر عريض‎ 
الورق ورقه يشبه ورق قلوموس‎ «une autre éspèce de 
tithymale a les feuilles larges comme celles du ver- 
baseum.» Pline, qui place cette espèce la sixième, 
dit : «Sextum platyphylon vocant; alii corymbiten,, 
alit amygdaliten a similitudine. ٠ Æuphorbia platy- 
phyllos Linn. euphorbe à larges feuilles. 

Nous arrivons maintenant à la seconde série que 
nous avons appelée orientale. Nous suivrons encore 
ici Avicenne, nous aidant au besoin d'Ibn Beithar 
{manusc. 1023, A, F, Bibl, imp.). Nous trouvons les 
sept espèces suivantes : ٠"رشعلا‎ , a° pli, 3* ,اللاعية‎ 
"م‎ Will, 5° بنطافيلوس 7° , المازريون "6 , الماهودانة‎ , 
d'est-dire à cinq feuilles, .وهو ذو الاوراق للقمسة‎ 

Ibn Beithar présente quelques différences dans 
es noms et dans l'ordre; nous eroyons devoir les 
rappeler pour faciliter l'étude de la matière 
مازريون 6° , الماهود ان *5 , ماشرهزة "لا , لاعية *3 , سيرم “د‎ , 
© الشتمونية‎ appelée” aussi 8581, 8° الغليوس‎ , 

0 ,قا‎ qui من‎ lit dans Avicenne et dans Ibn Beithar, est une 
en A que Ds non de Des À 
Faut done ire : as or ce mot Ghdpos est pris constamment 
par Sprengal Come nom générique du verhascun dans les lores 


d'Bippocrate, de Théophraste et de Dioscorides. {Hiv. re herb. 1. 1, 
pe 38482160) Ÿ 
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9° النصوص‎ , 10° all, 11° ,دلب "ود , أكلبوبة‎ auxe 
quels il faut joindre l'apion, أبيوس‎ 

és Ouschar, asclepias gigante Linn. asclépiade * 
de Syrie, apocyn à la houette. Suivant Ahmed ben- 
David, cité par مطل‎ Beithar, c'est une plante du 
genre acacin, ,العضاقة‎ qui croît en s'élevant. Elle dis- 
tille dans l'aisselle des branches, 45 قصوص‎ à, et de 
la place des fleurs, une liqueur sucrée qui se re- 
eueille et qui a quelque chose d'amer. L'arbrisseau 
produit une sorte de pomme qui ressemble à ces ex- 
croissances, شقاشف‎ , qui se montrent dans le cha- 
meau quand il est en سر‎ De l'intérieur de ce fruit 
s'échappe une matière combustible qui est la meil- 
eure qu'on puisse employer pour allumer le feu. 
Dans les contrées où cette plante abonde, on re- 
cueille la liqueur laiteuse pour préparer les peaux, 
dont le poil est enlevé très-promptement, Suivant 
Ibn Beithar, cet arbuste ne se trouve point en Es- 
pagne. 

On lit dans Avicenne : اعرابية مانية‎ D عشر‎ 


وشو et‏ الياتوعات Les‏ أن من العشر صرب يقتل 
Ouschar est un arbre de l'Arabie,‏ « لوس فى AN‏ 
de l'Yémen; c'est une euphorbiacée. On dit qu'il y‏ 
en a une espèce qui tue ceux qui se reposent sous‏ 
son ombre.» Cette seconde espèce serait le mance-‏ 
nillier à l'ombre duquel on attribue cette funeste‏ 
propriété. Ce qu'on lit précédemment concorde‏ 
assez avec les caractères généraux que donnent les‏ 

ouvrages modernes. 
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Banqueri, qui avait écrit قشر‎ , reconnaissant que 
l'expression est mauvaise, propose À tort de lire 
القراصيا‎ , sans doute pour rappeler le xapaxfas de 
Dioscorides. Nous n'admettons point cette correc- 
tion, nous lisons .عشر‎ 

L'asclepias gigantea est cité par Forskbal (Flor. 
Égypt. LXIL). Prosper Alpin l'a figuré sous le nom 
de Beidelsar, pm} ua (Plant. Égypt. ch. xxv). Il rap- 
porte quelques-unes des particularités qu'on lit dans 
Ibn Beithar, notamment pour la préparation des 
peaux. On voit sur mon exemplaire cette note 
d'écriture ancienne : Apocymum Syriacum Clusi. 

seloubram, suivant Avicenne et Kazwi‏ , الشيرم 
spontanément dans les ja‏ لثمت Gette plante‏ 
elle a une tige grêle, lisse, et sa feuille ressemble à‏ 
Dans Ibn Beithar (fo-‏ .الطرخون celle de l'estragon,‏ 
on trouve tout d'abord une citation de‏ )1° 237 مثا 
عب Dioscorides qui rappelle l'article sur la pituse,‏ 
شبرم ديسقوريدوس et qui tranche la question:‏ ,ممم 
فى الارابعة بيطواسا هو نيات يظن انه من اصناق اليشوع 
المسمتى قبارسيس ولذلك ga Du‏ اصنافه 
مله : )166( Dioscorides (dit} dans son livre IV‏ 
pituse est une plante qu'on croit appartenir au‏ 
genre des euphorbiacées nommé cyparissias, c'est‏ 
pourquoi on la range dans les espèces de ce genre. »‏ 
Ce commencement diffère sensiblement du texte‏ 
de Dioscorides qui, après avoir appelé les noms de‏ 
clema, crambion, paralion, dit que «cette espèce pa-‏ 
vaît différer de la tithymale cyparissias; cependant‏ 
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on Ja range dans cette famille. » 15.84 douer DiaQépeis 
قوم‎ avrapioslo rlpahou* Hev na) el80s مذ‎ aüroïs سوير‎ 
rapipetres, Le reste de la citation d'Ibn Beithar est 
plus exact et fait connaître que la plante a une tige 
noueuse qui s'élève et dépasse une coudée, que ses 
feuilles sont petites, pointues à l'extrémité, sem- 
blables à celles de l'espèce nommée pitas. La fleur 
est petite, d'une nuance qui tire sur le pourpré; 
son fruit, qui s'élargit, ressemble à une lentille. La 
plante, comme on le voit, prend son nom de pitase 
de l'analogie de ses fenilles avec celles du œrus grec 
que Sprengel traduit par pinus larir, en français 
mélèze. Ibn Beithar après avoir transcrit le nom grec, 
en donne l'explication : ورق صغار حاد الاطران شبيه‎ 
قصم فريش‎ RME بالنوع المسمى بيطس وشو الذى يسمّى‎ 
uses feuilles pointues du bout ressemblent à celles 
de l'espèce nommée pitus, appelée généralement عمو‎ 
gam qarisch.» Ces deux mots sont les noms du cône 
du pin à pignon. Ibn Beithar a mis le nom du frait 
au lieu du nom de l'espèce. La traduction n'en est 
pas moins exacte pour le sens. 

Cette traduction fautive de Dioscorides par Ibn 
Beithar a fait que les lexicographes arabes, s'en لما‎ 
ant à la version d'Ibn Beither sans s'occuper du 
texte grec, ont sans exception traduit شيرم‎ par la- 
thyris vel potius qyparissias, renvoyant au chap. CLxv 
au lieu du chapitre euxvr. M. Sontheimer a évité 
cette erreur. 

Il s'agit donc ici de l'enphorbia pitousa Linn. eu- 


SUR LES NOMS كسشيهة‎ DES VÉGÉTAUX. 63 
phorbia pityusa de Pline (XXIV, 21). Uerdovoe, x, 
œapañor, xpauéle» de Dioscorides (IV, 166). La 
version arabe s'est contentée de transcrire les mots 
grecs d'une manière assez fautive, 

Les textes d'Avicenne et de Kazwini semblent 
s'appliquer à une autre espèce qui différerait par 
des feuilles moins linéaires, puisqu'elles ressemblent 
à celles de l'estragon qui sont plus larges. Ce serait 
une autre espèce, qui se subdiviserait en deux 
sous-espèces : 1° l'espèce persane qui est mauvaise, 
الغرسى منه ردى‎ : 2° l'autre serait sans doute l'espèce 
grecque الرومية‎ , qui sert de point de comparaison 
suivant Kaslar. On les appelle en persan auf أطما‎ 
ou, comme on lit dans une note de Banqueri, اطبا‎ 
Mi, note que nous ne trouvons pas et qu'il traduit 
par el sebesten, le sebestän. 

Ibn Beïthar décrit une autre espèce de schou- 
bram, 75 pa, armé d'épines pareilles à celles du 
جلوق‎ djouloug ; sorte d'arbuste épineux qui croit 
dons les montagnes. dent la fleur ressemble à celle 
du romarin official, اكليل ليل‎ , qui n'est point 
une euphorbincée, et peut être un argousier hippo- 
phae. 

Nous avons vu qu'Ibn al-Awam (texte, IT, مم‎ 387, 
et trad. I, 374) dit que le schoubram est appelé 
par les Africains التاتعث‎ , al-tdtionts, et chez les Ber- 
bères تاهوب‎ , tahoub, mots qui ne se trouvent nulle 
part. Il en est, ditil, qui en font une espèce de me- 
zereum, ce qui le rangerait dans les Daphné. لآ‎ en 
est même qui le confondent avec le ouschar dont 
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l'ombre est mortelle, et qui serait, comme nous l'a- 
vons vu, une sorte de manceni 

Notre agriculteur arabe cite encore comme se 
rattachant au schoubram le schadjar al-soumrä, y 
القرا‎ , mais il est évident qu'il faut lire تجر السمراء‎ , 
comme on le voit dans le texte, 1, Goa, et trad. I, 
565,où onlit: 8 الشيرم معروف‎ ue ومن النوع‎ 
السمرا‎ cet (prenez) de l'espèce de pituse (schoubram) 
connue sous le nom de schadjar alsoumrd. » Nous ne 
voyons rien qui puisse nous guider pour arriver à 
Ja véritable signification de ces mots ni à la déter- 
mmination de l'espèce. Nous trouvons dans la même 
page ,عشيش السمراء‎ et l'Agriculture nabathéenne 
(fol. 250)lityuall, alçafra, quiserait, suivant Castel, 
une herbe à feuille de laitue douée d'une propriété 
Jaxative, On trouve dans Forskhal le mot au samir 
traduit par mimosa unguis casti qui n'a aucune affinité 
avee les euphorbiacées. (Voy. not. trad. I, ,م‎ 565.) 

lahiah, On lit dans Ibn Beithar (fol. 340 v’,‏ , لاعية 
لاعية فق DE‏ تنبت فى سم Ml‏ لها ورد : AP.)‏ 1023 
ll Lab pie‏ قليلا يقع de‏ وردها JU‏ ى ايام الريقع 
Lahiah, c'est un arbuste qui croît sur‏ « ولهالبى غرير 
fleur jaune, d'une‏ عمد Îe versant des montagnes. Il a‏ 
bonne odeur. Les abeilles recherchent peu cette‏ 
fleur au printemps, elle a un suc laiteux abondant. »‏ 
وهو حار ويسهل سهلا قوبا وق أيضا : Il ajoute ensuite‏ 
من اصنان اليتوع فاذا الق منها فى فى غدير فيه deu‏ 
«ce Jait est brâlantet purge avec violence,‏ أطفاها 
Cette plante est aussi de la famille des euphorbin-‏ 
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cées, Si l'on en jette une certaine quantité dans un. 
réservoir contenant du poisson, le poisson périt. » 

Telle est la description sommaire que donne Ibn 
Beithar et que rapporte plus sommairement encore 
Avicenne. Seulement il ajoute que « cetarbre semble 
être celui qui est nommé farouah et bonssane ١ ويشجة‎ 
التى يسمى بغراوة والبوستم‎ UT ,أن يكون‎ fournis- 
Sant la thériaque connue sous ces noms; mais il ne 
peut l'affrmer, Ses propriétés médicales sont com- 
parées à celles du ,فراسيون‎ qui est le œpézior de 
Dioscorides (III, à 19), le marabium vulgare de Spren- 
gel (Hist. rai herb, 1, p. 180). Avicenne le dit aussi 
vénéneux pour le poisson. 

Ibn Beithar dit: « Cette substance a été rangée avec 
le médicament appelé par les Grecs balothi » وضعها‎ 
الحو المسمى باليونانية بشو‎ de, qui est le Barker) ( 
,معفم «مشعحمير‎ qui est le balloté ou le marubium 
nigram de Dioscorides (II, 1 17) et la Ballota nigra 
de Sprengel (oc. cit). Les deux classifications ont, 
comme on le voit, une grande analogie entre elles; 
mais ici nous n'avons point à nous occuper des deux 
plantes prises comme termes de comparaison. 

Quel est le nom botanique de cette euphor- 
bincée? IL est difficile de décider cette question. 
M. Sontheimer traduit par euphorbia triaculeata d'a- 
près Forskhal (Flor. Ægypt. Arab. gh), qui donne la 
description de la plante sans citer le nom arabe. Nous 
ne voyons aucune mention des épines ni dans Ibn 
Beithar ni dans Avicenne. Aucun lexicographe n'a 

a. 5 
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traduit ce mot, tous se contentent de donner la tra- 
duction de la description. 

Nous voyons dans Dioscorides le éithymale pla- 
wployllos indiqué comme mortel pour le poisson. 
Les traités modernes d'histoire naturelle ne parlent 
int de cette propriété toxique. Pallissot Beauvoir 

Détero.) parle de l'euphorbe piscatore, ainsi 
nommé parce qu'il a la propriété d'empoisonner le 
poisson, 

Tbn al-Awam, parlant de l'euphorbe لاعية‎ , dit 
qu'on l'appelle en langue étrangère لميبرولة‎ et pue, 
mots défigurés qui ne se trouvent nulle part. 

15,8%, mhoudéneh , suivant Ibn Beithar, est 
appelée en persan taonileh «qui se soutient par 
elle-même, » c'est-à-dire qu'elle est assez énergique 
par elle-même pour fournir un purgatif. Le peuple 
espagnol l'appelle thartigah, d'autres lui donnent 
le nom d'ekisan. Les médecins de l'Orient la con- 
naissent sous le nom de graine des rois [des Mo- 
luques)n الماهودانة ناويله بالفارسية او القايم‎ 
بنفسه أى يقوم بذاته فى الاسهال وتسؤيه عامة الاندلس‎ 
طارطقة وبعضهم يسميه السيسان ايضا ويعرن بحب‎ 
المشرق‎ ELI الملوك ايها عند‎ . Ces mots حب الملوك‎ , 
graine des rois, seraient, suivant Castel, la traduction 
du nom ماهودانه‎ , qui se décomposerait ainsi : «sis 
granum, ماهو‎ imperatoris, la graine duschah, sis رشان‎ 
véritable Jecture altérée par leseopistes. (Cast. Len. 
hept. persic.) 

Vient ensuite dans notre médecin arabe la des- 
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cription du محمد‎ de Dioscorides (IV, 167) dont 
la détermination ne présente aucun doute. La ver- 
sion arabe porte ,لاتوريس‎ et en marge الطرطق‎ et 
الطرتق‎ , peutêtre une altération du nom espagnol 
de la plante, cité par Ibn Bcithar. 

Avicenne dit aussi que le méhoudäneh porte le 
nou de hab moulouk. « La plante, ditil, est appelée 
chez nous ruta graveolens, sa feuille ressemble à un 
petit poisson, elle est de la longueur d'on doigt. 
Ses fruits sont groupés trois par trois et ressémblent 
à des noisettes... il y a dans chaque noyau trois 
grains (amandes) noirs.» À مافودانة هو الذى يقال‎ 
حب الملوك وتجرته تسمى فى بلادنا السداب ويشبه ورقه‎ 
GA Je السمك الصغارق طول اصبع وتمرته ثلث ثلث‎ 
كل نوى كل ثمرة ثلث حماب سود‎ 4..... On tronve 

, donc ici la description abrégée عل‎ Dioscorides avec 
une différence dans la définition des feuilles, mais les 
parties essentielles sont concordantes. Nous noterons 
que la plante ou arbuste est ici, comme nom local, 
confondue avec la rue, rata graveolens. La feuille de 
l'amandier, citée par Dioscorides comme type, rap- 
pelle bien par sa forme celle d'un petit poisson. 

ElGafaki cité par Ibn Beithar rapporte, d'après 
Abou Khouridj, qu'il y a deux espècesde cette plante 
dont l'une a des feuilles qui ressemblent à un petit 
poisson; c'est pourquoi les Syriens lui donnent le 
nom de samaka, سمكا‎ , peut-être as, samika, pisci- 
calus. 

Nous pouvons donc conclure que مافودانة‎ est le 

3 
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lathyris de Pline (XXVIL, 71); le aafupls, r10pador 
(Dioscorides, IV, 167). Nous avons vu que la version 
arabe portait ,لاتوريس‎ et qu'en marge on lisait لاطرظق‎ 
et vulgairement الاطرطق‎ et الطرتق‎ , qui serait peut- 
être une altération du grec ,كمعد‎ euphorbia lathyris 
Lino. euphorhe épurge. M. Sontheimer, après avoir 
adopté celte synonymie pour le mot qui nous 0c- 
eupe, a rendu الملوك‎ Le par euph. nereifolia, et pour- 
tant ce nom est bien donné comme synonyme de 
alxste !, 

mezerion, est rangé par les Arabes parmi‏ , مازريون 


À Cat dénomination حب الملرك‎ 2 éd appliquée à deux choses 
actives. On He dans دض‎ Bélur (Rd. 116 حي :)1028 رك‎ 


Gl,‏ اهل الغرب والاند لس فيوقعون 
ge‏ يوت يدا 
s‏ تاماه Lee‏ 
و de l'Espagne‏ اه Habitat de Magreb‏ 0 
rer de Balbek (on de Damas)... d'autre l'appliguent ant à‏ 
P'amande du pin à pignon (pins pina).» On connaît en pharmacie‏ 
ne autre substance nommée ani gras der Molagues,Cesle fait‏ 
du erotn eathartique ou ia indien. es part, et l'cbisenu‏ 
est rangé parmi les thymaoïdes, Ne pourañton pas voici l'pice‏ 
عطاك d'euphocbe mentionnée dans a première parie de Farcle‏ 
Bath qu, ll ausi, ext un pargaif énergique. Dans edition”‏ 
re arabe moderne le Schadeour (Bibl. imp. supplément), ces mots‏ 
qui es l'écorce d'un arbre‏ كسكرياك sont appliqués à La easearille,‏ 
15 ا A ge rt‏ 
grin‏ ,حب اللرك bn dam que a cerise ui usa appelés‏ 
a par an sin et‏ قراسياً royal. Nous avons va aussi le mot‏ 
appligé a cerisier, et ave Fépihbte‏ ,قراصيا faut par un sad,‏ 
prino ou cerise d'Égypte, confondu audi dans‏ ها appliqué‏ مصرية 
Nous reviendrons au‏ م0 .3:6 .م .1 .ا ودوممة برقوق Le‏ 
c nou verons 6e qui nous a porté À parler du‏ كوا ممتمد اف ممم 
prunier de Dares,‏ 
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les euphorbiacées. Ibn Beithar (fol. 356 vw’, 1023), 
dans une citation où se trouvent confondus avec un 
manque évident de méthode les deux articles chame- 
lea, xauchala, et thymelæa, Supshaia (IV, 72 et 73), 
dit que le mezerion est le chamelaia, SAS ماززيون‎ , 
qui pousse des branches d'un palme de iong et 
dont les feuilles sont pareilles à celles de l'olivier. 
Plus loin, Habaisch Ibn el-Hassan dit qu'il y a deux 
espèces de mezerion : l'une a les feuilles grandes et 
minces comme celles de l'olivier ; l'autre espèce les 
a plus petites, mais plus épaisses et crépues. Cette 
dernière espèce est la plus dangereuse, et quand elle 
a trop de force elle est mortelle. 

Avicenne, qui reconnait aussi deux espèces de 
mezérion, dit que celle qui est préférable est l'espèce 
à grandes feuilles semblables à celles de l'olivier et 
minces, mais que l'espèce à petites feuilles erépues 
est la plus mauvaise. Ces espèces peuvent fournir 
une huile dont le médecin arabe indique les pro- 
priétés médicinales (Avicenne, I, 205). 

Ces deux espèces se trouvent décrites dans Dios- 
corides (IV, 172 et 173) sous les noms de ane 
معد‎ et Suushala. En effet la première a les feuilles 
semblables à celles de l'olivier et les autres les ont 
lus petites, mais plus épaisses. Ibn Beithar nous dit 
que le thymalée est employé pour allumer le feu: il 
a sans doute été trompé par une fausse interpréta- 
don du mot æupès dy qu'on lit dans Dioscorides. 

Ainsi, pour nous résumer, l'espèce à feuilles d'o- 
livier et plus larges est le xapehada, dxvmolos, xéx- 
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ومنظاسد وميد‎ (Diose. IV, 172). La version arabe porte 
ماززيون ,.خاملا‎ , élus, أقنسطوس‎ , ais 
,فنيديوس‎ Pline a fondu ensemble les deux articles 
de Dioscorides en les abrégeant singulièrement 
(XII, 35), véopos de Théophraste (VI, à, 21 éd. 
Schneid.), easia (humilis) Virgile (Eclog. Il, kg, et 
Georg. IL, 213). Cette opinion de M. Fée ne parait 
point partagée par le commentateur le P. La Rue, 
qui voit dans Les casia du poëte latin des plantes odo- 
rantes employées pour tresser des couronnes comme 
Ja lavande. Coceum gnidiam de Columelle (IX, 5). 
Daphne megereum Spreng. Daphne gnidium et Daphne 
cucoram. quorumdam. 

L'espèce à feuilles plus étroites est le Supehada, 
ومنقاسد ,سوم اعفد‎ xbeuos, nagrès, aupès dyvn. Les Sy- 
riens lappelaient «مستلجة‎ et d'autres simplement 
Xe (Diose. IV, 173). La version arabe se contente 
de transcrire d'une manière peu exacte les premiers 
noms grecs (Daphne cucoram Spreng.). 

Voir les notes de M. Fée (Pline, édit. Panck. 
&IX, 160) et l'art. Koéapes (Index de Théophraste, 
éd. Schneider, t. V, .م‎ 416). V. Virgile Ruæi (Ecl. 
11, 49, et Georg. Il, 213, not. sur ces vers). 

arthanitsa. Nous parlerons ici très-briè-‏ , عرطنيثا 
vement de cette euphorbiacée, parco que nous au-‏ 
rons occasion de nous occuper avec quelque détail‏ 
où‏ ,لوق des plantes indiquées sous ce nom au mot‏ 
بخور nous verrons que ce nom a été appliqué an‏ 
à‏ لوق sufitus Marie, ou eyelumen Eurapæum, où‏ مريم 
arum dracunculns, et enfin‏ دروقيطون racine ronde ou‏ 
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au leontopodion et même au strathion. Nous n'entre-‏ 
rons ici dans aucun détail, puisqu'on les trouvera au‏ 
mot indiqué. Nous nous contenterons de poser cette‏ 
question générale : laquelle ou lesquelles de ces‏ 
plantes peuvent être plus particulièrement comprises‏ 
euphorbes? Le cyclamen‏ ريتوعات dans la famille des‏ 
ou pain de pourceau et l'arum dracunculus, à canse de‏ 
la causticité de leur bulbe, paraissent surtout devoir‏ 
y prendre place?‏ 

Nous avons été porté à nous tenir ici sur cette 
réserve parce que Avicenne, après avoir cité l'artha- 
nise parmi les euphorbiacées au commencement de 
son article, n'en dit plus rien dans la suite, et que 
dans l'article spécial à l'arthanise Jui-même il n'est 
plus préserité comme une euphorbiacée. Ibn al 
Awam a cité aussi, d'après Avicenne, عرطنيمًا‎ sous 
un nom très-défiguré que nous corrigeons ici. 

La septième espèce d'euphorbiacée citée par Avi- 
cenne et de laquelle n'a point parlé Ibn al-Awarm, 
c'est le بتطافيلوس‎ , le œewrdguAe» de Dioscorides 
(IV, da), éestèdire la plante à cinq feuilles. Ibn 
Beithar ne cite point cette plante au chapitre ,بقوع‎ 
mais il lui a consacré un article sous le titre de 
بتطافيلن‎ dont il rappelle les différents noms : 


بنطافلن معناه ذو لخمسة الاوراق ومنهم مى سما بنطاطيس 
ومعناة ذو لشمسة kel‏ ومنهم من سماة بنطاطوس 








7 Leman dit bien positivement que l'arthanisa des médecins 
arabes désigne une espèce de eyelamen ou cyclame. {Déterv. Diet. 
Hist, nat. verbo citto.) 
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معناه المنقسم Ludf‏ اقسام ومنهم من سماة بنطادطولن 
Bentaphulon, qui veut dire‏ » ومعناه ذو لمخمسة الاصايع 
qui a cinq feuilles. Il en est qui l'appellent benthathis,‏ 
ailes; d'autres disent bentha-‏ ومن qui signifie qui a‏ 
thons, qui est partagé en cinq divisions, suivant‏ 
d'autres benthedthoalon, qui a cinq doigts. » Ces noms,‏ 
qui sont mal écrits sans aucun doute, ne se trouvent‏ 
nulle part. Ibn Beithar rapporte un extrait de f'ar-‏ 
ticle de Dioscorides.‏ 

Théophraste (IX, 14) parle de la quinte-feuille, 
œevrdguhios à ,روجع سمه‎ Ja quinte-feuille où per- 
tapétès. Il en cite deux espèces, son commentateur 
a figuré le tormentille. 

Pline (XXV, 62) parle du qainquefoliam, répétant 
une partie de ce que’dit Théophraste. Le naturaliste 
Jatin dit que ce qui la fait remarquer, ce sont ses 
fruits qui ressemblent à Ja fraise : « Cum etiam fraga 
gignendo commendetur. » « Lorsqu'elle se fait re 
marquer par F(espèce de) fraise qu'elle produit.» 

M. Fée relève cette dénomination de fraise , et par 
suite il critique Pline d'avoir fait produire ce fruit 
pulpeux qui ne se trouve jamais sur aucune espèce 
de quinte-feuille. Quant à. nous, nous ne pensons 
pas que le naturaliste latin ait songé à dire que la 
quinte feuille donne un fruit pareil à celui de la 
fraise pour sa condition, mais qu'il présente de l'a- 
malogie avec une fraise ‘par la manière dont sont 
groupées les graines sur lo placenta. Le commenta- 
teur de Théophraste, Bodée de Stapel, discute cette 
forme (p. 1118). لل‎ n'en voit point l'origine dans la 
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forme du fruit, mais dans la forme des feuilles. « Ce- 
pendant les Bataves, dit-il, ont une espèce de pa- 
tentille (quinte-feuille) dont le fruit a dans la forme 
de l'analogie avec la fraise, mais Pline n'a pu la 
voir.» Il donne alors des raisons inadmissible. 
L'annotateur de l'édit. de Schneider, dans l/nder 
(& V, p. 473), dit que Stackhouse hésite entre la 
patentille et la tormentille. 

Un earactère assez important à signaler, c'est la 
hauteur des tiges que Dioscorides évalue à la lon- 
gueur d'unspithame, le traducteur latin à un dodrans 
et l'arabe à peu près à celle d'un schabre. قضيان‎ À 
دتاق طولها نحومى شبر وله ورق شبيه يورق النعنع‎ 
(cette plante) «a des tiges grêles de la longueur d'un 
schabre; ses feuilles rappellent celles de la menthe. » 
Cette élévation paraît être restée imaperçue, elle . 
peut cependant avoir son importance. Le spithame, 
oriflaw, est égal à 8 pouces 6 lignes 1/2 environ, où 
0,231; le schabre a la même dimension, et le do- 
drans, comme mesure de longueur, est équivalent à 
9 pouces. 11 s'agit donc d'une plante qui s'élève au- 
dessus du sol. 

Ainsi nous voyons Sprengel admettre comme 
traduction potentilla reptans et tormentilla reptans. 
Quelques auteurs, dit M. Fée, préfèrent potentilla 
rapestris. Nous avons vu les doutes de Stackhouse. 
Quant à nous, nous admettons la tormentille comme 
a figurée Bodée de Stapel dans les commentaires 
sur Théophraste cités plus haut. 
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Maintenant, pourquoi a quinte-feuille a-telle été 
placée parmi les euphorbes? Nous ne saurions le 
dire, car si la plante et sa racine bulbeuse ont joui 
de quelque réputation pharmaceutique, on n'y 
trouve aucun liquide lacté. 

Maintenant nous passons aux autres euphorbia- 
cées citées par les Arabes : 

ماق composé de deux mots persans,‏ , مافيزهرة 
«poison, » le 5 est pour la forme‏ زشر «poisson, » et‏ 
arabe. Ce mot est écrit différemment par Kazwini‏ 
(I,‏ ماهرج et par Avicenne qui à‏ ,مافيرشرج qui lit‏ 
Castel a cette leçon, et nous suivons celle‏ .)211 
d'Ibn Beithar. « Cette plante est généralement indi-‏ 
يعدّه الناس من » quée comme une euphorbiacée,‏ 
dit Kazwini. Suivant Avicenne, «sa tige res-‏ , اليتوعات 
semble à celle du schoubram, sinon qu'elle est plus‏ 
longue que celle de ce dernier, et que sa couleur‏ 
كاقة » est d'une nuance cendrée tirant sur Je jaune‏ 
.تجرة الشبرم الا انها ازيد طولا ى لونها غبرة الى صغرق 
Beithar dit aussi que cette plante est un poison‏ مطل 
pour le poisson et que ses feuilles, comme celles du‏ 
quand on Jes jette dans un étang ou réservoir,‏ ,لاعية. 
ontla propriété d'enivrer le poisson qu'on peut alors‏ 
Cette plante cst connue dans le‏ د prendre à Ja main.‏ 
Magreb etl' Espagne sous le nom de ciguë, jasqaiame du‏ 
.'واضل المغرب والان لس يعرفونه بسكران poisson, n dl‏ 











٠١ ,سيكرآن ده سكران‎ d'est le بي‎ des Persan, qu ot Honda 
05 de Doscarides (IV, 9}. Immélatement après ce article, Ibn 


Batbr (FL. ققد‎ v, 1023) donmeun arc qui à pou tre سيكران‎ 
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Kazwini, qui écrit ماحيرضيج‎ , donne une descrip- 
tion qui établit une grande analogie entre cette 
plante et le .شيم‎ Il est sans aucun doute que nous 
avons affaire à une plante à feuilles lancéolées qui 
n'est point la pithusa, pas plus que le latkyris dont 
les feuilles diffèrent essentiellement. Nous n'avons 
pas non plus ,شيرم آخرء1‎ qui est une épine. Quant 
au mahizereh, tel qu'il est décrit par Ibn Beïthar, tout 
nous porte à le considérer, avec M. Sontheimer, 
comme étant le menispermum coccalus Linn. appelé 
aussi dl .سيكران‎ 

La description de la scam-‏ .الجمودة ou‏ السقونيا 
monée qu'on lit dans Avicenne est la traduction de‏ 
(IV,‏ #اسمسيصت celle qui est donnée par Dioseorides,‏ 
Scammonia ramos ab una radice multos pro-‏ « .)171 
fert, termones cubitorum pingues et quadamtenus‏ 
hirsutos, foliis itidem hirsutis, helxines (convoloulus‏ 
arvensis Lion.) aut hederæ similibus sed mollio-‏ 
ribus ac triangulis, floribus albis rotundis in mo-‏ 
dum colathorum concavis et graveolentibus, radice‏ 
prælonga crassitudine brachiali, ete. » Toutie monde‏ 
s'accorde à voir dans cette description celle du con-‏ 
volvulas scammoniæ Lino. Vient ensuite le procédé‏ 
pour extraire le suc de la racine.‏ 

Nous retrouvons dans Ibn Beithar (399 عد‎ 1023 
A. F.) une description trèsabrégée d'Isaac ben Amrou, 
el qu'iltemmine en dits واطبا العام والعراق يعرقرن قشر‎ 
.هق| التبات على أنه المأميزهرة‎ «Les médecins de La Syrie et de 


Trak connaissent l'écorce de cette plante parce qu'elle est le me- 
hésdkrèhs 
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qui présente quelque analogie avec celle qui précède. 
ومن اليتوع صنف له ورق 4الخطمى مرغب وفضبان دفاق‎ 
تعلو على‎ phil معقدة شهب وغبر تشبه قضبان تجر‎ 
الارض حو ذراعين ولها انوارقليل الى للهمرة ودوريشبه نور‎ 
اللبلاب واصل غليط احشى‎ « Parmi les euphorbes, il 
بر‎ ena une espèce qui a des feuilles analogues celles 
de l'althée et duveteuses. Ses tiges sont minces, 
noueuses, cendrées, ne ressemblant point à celles 
du cotonnier. Ses tiges s'élèvent de terre à la hau- 
teur de deux coudées, ses fleurs prennent une lé- 
gère teinte rouge, elles sont rondes, semblables à 
celles du comvoloulas arvensis (helexine) on du con- 
voleulas sepinus. Sa racine est épaisse et sèche. » Nous 
avons dans Les deux descriptions des convolvulacées 
une forme qui est bien celle de la scammonée, con- 
vohalus scammoniæ. Pourtant la description de Ben 
Amron semble indiquer une autre espèce loute voi- 
sine, mais de couleur un peu plus foncée et qui sé. 
Jève moins haut, peut-être bien celle dite convoloulus 
altheanoides. (V. Déterv. Dict. verbe Scaaow10s.) 

Théophraste parle aussi du ب #«مسيصيت‎ mais c'est 

+ plutôt au point de vue médical (Hist. Plant. IV, 5, 
1, et Comm. de Bodée de Stapel, 1053). 

Pline parle également de La scammonée, scam- 
monie, en termes qui se rapprochent beaucoup de 
ceux de Dioscorides (Pline, XXVI, 13). 

Rhazès, dans un passage cité par Ibn Beithar (loc. 
cit.), parle aussi d'une espèce d'euphorbiacée en ces 
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termes : ومى انواعه اللهوة وهذ! اححت أنواع اليتوع ولا‎ 
خلوا منها المزارع وى جر الساق مدورة الورق يخرج لبقا‎ 
كتيرا يقرب فعلها السقونيا‎ «au nombre de ces es- 
pèces il y a la lehouah, qui est aussi une espèce d'eu- 
phobe qui est abondante dans les moissons; la tige 
est rouge, les feuilles sont arrondies ; il sort de la 
plante beaucoup de lait; elle se rapproche beaucoup 
de la scammonée pour ses effets. » Cette plante, qui 
croît en grande quantité dans les champs ensemen- 
cés et qui fournit un suc lacté, abondant, est bien 
certainement le comvoloulas arvensis Lion. 

,اميرك pourpier sauvage, ésdpdyn‏ , الغرق البسرى 
;)1° 26 د {manvser.fol.‏ حلتيا nommé par Ibn Beithsr‏ 
sous ce titre nous trouvons la description que donne‏ 
سمه ف Dioscorides de l'euphorbe peplis. Ilerle, of‏ 
Qeras‏ تعمد «مججاه 8 Sphonv dyplas, Frroxprns‏ 
uduola és empabaaralois rhris* Séuses auQDaQis,‏ 
dv‏ جلعومد 7+ عصرة «صررة GÜXA‏ , تمصعة peoîès‏ قمجة 
Spdyvn. «Le peplis, nommé par quelques auteurs‏ 
pourpier sauvage et peplion par Hippocrate, croît dans‏ 
les lieux maritimes. C'est une plante frutescente,‏ 
dont les rameaux s'étendent de tous côtés. Elle est‏ 
remplie d'un suc blanc. Ses feuilles, pareilles à celles‏ 
du pourpier cultivé, sont rondes, ete. » (IV, 169.)‏ 
Galien dit que «c'est une plante qui a aussi du lait‏ 
وهذ! التبات أيضا له gai‏ كلين comme les euphorbes»‏ 
(Ibn Beith. loc. cit.).‏ اليتوع 

Pline parle du peplis (XX, 81) ou pourpier sau- 
vage qu'il appelle porcilaca, ce que عل‎ P. Hardoin dit 
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être une altération du mot portulaca, Les commen- 
tateurs sont umanimes pour voir ici le peplis on 
pourpier sauvage. Le même Pline parle du peplis 
(XXVIT, 93) ou syce dans des termes qui rappellent 
l'article 168, liv. IV de Dioscorides : Héros, at 3 
رسيت‎ oi يمسوم 4ل‎ àQpaidn xadoüor, Sauvlonos سذاعة‎ 
تمسعد تمججة‎ peoids «مذ(ا© «ميزة‎ pexpèv Époros ny. 
«Le peplus, que les uns appellent syeè et d'autres 
papaver spameum , est'une plante fratescente remplie 
d'un suc blane, et dont les feuilles ressemblent à 
celles de la rue, rate graveolms Linn.» Sprengel 
n'hésite point à traduire le mot peplas par enphorbi 
peplus Linn. Mais il ajoute que la comparaison des 
feuilles de cet euphorbe avec celles de la rue est 
fautive. C'esi l'euphorbe des vignes des botanistes 
français. 

Nous trouvons dans Dioscorides une autre eu- 
phorbheée, c'est le chameæsycè qu'il décrit ainsi : 
Xapardan , «لمست 04 أه‎ xa)oGot, Ava diner rexpa- 
Saxrdhous dm} yiis éhpsuévous mepiQepeïs, dmoù parois. 
«Le chamasycè, que quelques-uns appellent رغم‎ 
péusse des rameaux de la hauteur de trois doigts, 
étalés sur la terre, ronds et pleins d'un suc laiteux. » 
Il ajoute un peu plus bas que la graine, placée sous 
les feuilles, est ronde comme dans le peplus. 

Pline, en parlant du chamesyce (XXIV, 83), donne 
la traduction par extrait du texte de Dioseorides; 
ainsi l'identité des plantes décrites ne laisse pas de 
doute. C'est l'euphorbia chamesyce des modernes 
{Linn.), l'euphorbe monnayère, ainsi nommé sans 
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doute à cause de la disposition de ses feuilles et de 
ses graines sur la surface du sol. (V. Déterv. Dict. 
verbo Evpnons.) 

,عمجف : )177 On lit dans Dioscorides (IV,‏ .أفيوس 
loxdu, ol 38 auaGdravos, dperv) à dypla, oi‏ 34 ذه 
awbtudtis. « L'apios que les uns nomment ischas,‏ 3 
d'autres chamæbalanus, d'autres rave sauvage, et‏ 
d'autres linozotie.» Ibn Beithar donne la traduction‏ 
أفيوس وب : de l'article de Dioscorides (fol. 29, v°)‏ 
الناس مى تسميه انخاس ومى الناس مى تسقّيه خابلانس 





ape نجسل‎ less ومن الناس من يسميه رايانس اغنريان‎ . 
Dioscorides ajoute : Kaprès prupès, fa جف لموعة‎ 
تمد موس ممعم‎ mpès ذه‎ ris drlov oyfux, cpoyye- 
Xarépa 38 péoin dro8. « Son fruit est petit, sa racine 
se rapproche de celle de l'asphodèle ! avec une forine 
piriforme, mais plus ronde, elle est pleine de sue. » 
Ibn Beithar, en traduisant ce passage, a un peu i 
terverti l'ordre. Ris تمرته صغيرة ولد أصل شبيه‎ 
أنه اشد استدارة منها مايلا الى شكل الكثرملان‎ 
,دمعة‎ «Son fruit est petit, ressemblant à l'aspho- 
dèle, sinon qu'il est bien plus rond, passant au piri- 
forme et rempli de suc (laiteux). » 
Avicenne, dansson article sur l'apios(I, د‎ 38), parle 
d'une plante qu'il nomme 8! أفيوس‎ , ainsi appelée 








 Aagédehor, cest nécessairement l'asphodèle, asphodelas عمسم‎ 
Linn. Cest ainsi que traduit Sprengel. Ibn Beithar rond ce mot par 
خناق‎ , qui est traduit de même par Gstel (Lez. hepe). Le traducteur 
latin rend éepédenos par asphodelas on hustala regia(Diose. I, 199). 
M. Sonthcimer traduit par ornithogalum slchioides 
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parce qu'elle ressemble à la plante nommée حدق‎ 
sorte de solanéet, qui ne jouit d'aucune des proprié- 
tés indiquées par Dioscorides ou Ibn Beithar: ce ne 
serait donc point l'pios de ce dernier. Pline décrit 
cette plante sous le nom d'apios ischas, et son article 
(XXVT, 46) se rapproche beaucoup de celui de 
Dioscorides. 11 n'y a donc aucun doute qu'il ait eu 
en vue l'euphorbia apios Linn. 

«ds. On traduit ordinairement ce mot par platane 
ct même par platanus orientalis. Les descriptions 
qu'on lit dans Ibn Beïthar {fol. 167 v) ne laissent 
aucun doute sur la bonne traduction du mot, C'est 
un grand arbre qui ne donne pas de fleurs; les deux 
espèces, bien caractérisées par la forme etla décou- 
pure des feuilles, sont bien indiquées. Le platane «a 
les feuilles semblables à la main de l'homme et à 


à ماخ« حوق‎ synonyme de sb, orme on Le voit dans Tbn- 
Boitier: حوق هو البادغيان‎ (Ro. 121 ,1028). Les dictionnaires 
donnent la même iserpréation. Sous مه‎ tte, Ibn Beithar décrit 
deux esphes d'anbergine, toutes deux épimeuss. La première est 
الباذضيان البرى‎ , aubergine sauvage, dont es épines sont rudes, 

88 so fit, jaune dans ما‎ maturité, eut du volume 
L'autre espèce, de dimension plus pete, est encore ap- 
pole din de scorpion, ,هوك العقرب‎ ainsi nommée pare quelle 
est fece contre I pige de et insecte, Elle croît dans l'Hedjaz. 
Dans l'Yémen on Ja convat sous le nom de. Nous atons donc 
F'aubergine,olanam melngen, cuvée cree vas de Dinseo- 
rides (NV, ,در‎ arche tale de Pline (XKÉ: 108), rpg de 
عم‎ de Tidophraste (VIL, 7) La premire espèce épineus serait le 
mange pinot ML. qui est cigoalé par tes épines User. 
Nous ne recomaaisons pas la troisième, Nov reviendrons plus tard 
sur مه‎ net avec plus de détail. 
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la feuille du ricin, » له ورق كبير مثل كف الانسان يشبه‎ 


ä-dire avec de profondes incisions; 





c'est-à‏ ورق للتروع 
€'est le platane d'Orient. L'autre «a la feuille large et‏ 
الورق اسعل شبيه يورق semblable à celle de la vigne»‏ 
pl. Gette feuille qui ressemble à celle de la vigne,‏ 
incisée moins profondément que l'autre, pourraitin-‏ 
diquer le platane d'Occident, s'il n'était originaire‏ 
d'Amérique. Pline parle aussi du platane sans en‏ 

donner la description (XII, 3 ct suiv.). 

Comme nous aurons en son lieu un article spé- 
cial sur Je platane, nous n'irons pas plus loin sur 
son histoire; nous allons voir ce qui a pu le faire 
ranger par les Arabes dans les euphorbiacées, puis. 
qu'il ne sécrète aucun sue qui justifie cette classifi- 
cation. Forskhal pourra nous fournie une raison. En 
effet, il décrit sous le nom de ذلب‎ le ficus vasta, 
nommé partout dans l'Yémen طولق‎ ou ,تالق‎ et dans 
les livres de botanique arabes يدلب‎ or on sail com- 
bien est abondant le sue blanc ou laiteux dans les 
figaiers. Sprengel, à l'article qui doit être sous le 
titre de deleb, indique le ficus Beniamnia (1, 1 79), 
arbos que lactescit. Mais لذ‎ faut remarquer aussi que 
les feuilles du ficus vasia paraissent différer de celles 
du dolb ordinaire, puisqu'elles sont de forme ovale; 
obtuse, ete. M. de Sacy, se rattachant d'une ma- 
nière exclusive aux descriptions d'Ibn Beithar, de 
Kazvini, ete. critique Forskhal qu'il accuse d'erreur. 

Avicenne et Kazwini, parlant du fruit du platane, 
Je comparent à une noix, .جوز‎ Or Forskbal, parlant 
du fruit du ficus vasta, 16 compare aussi à une noix. 

3 6 
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Kazwini dit que le fruit du dalb a été confondu avec 
celui du cyprès et appelé ,جوز السرو‎ qui pourrait 
peutêtre mieux se prêter à l'emploi médical qu'A- 
vicenne indique pour le fruit du platanc. (Voir plus 
Join au chapitre Platane.) 

ls est Ja traduction littérale du grec puès‏ الغار 
da, dont on a fait posais, myosotis, Dioscorides‏ 
(IF, 214) décrit une senle espèce de myosotis dont‏ 
«ai ri‏ ل nom est appliqué aussi à l'abine, Ts‏ 16 
Pline, en parlant de l'al-‏ .ةمح وفاجة عض Sdolons‏ 
sine, dit qu'elle est appelée par quelques-uns my0s0-‏ 
Us. «Aline, quem quidam myosoton appellant‏ 
que l'alsine‏ هل (XXVIE, 8). 11 ne s'ensuit pas de‏ 
soit rangée parmi les myosotis, mais seulement que‏ 
ce nom d'alsine a été appliqué par quelques an-‏ 
teurs au myosotis.‏ 

Dioseorides ne cite qu'une seule espèce de myo- 
sotis, celle qui est décrite dans le chapitre indiqué 
plus hant. Cette espèce est celle qui est rappelée par 
Pline (XXVII, 84) sous le litre de myosota, sive myo- 
sotis. Suivant Sprengel, ce serait le myosotis scor- 
pioides Linn. la scorpionne ou myosotis des marais. 

Ibn Beithar distingue Les espèces de myosotis sui- 
vantes : 

1. Nous mentionnons d'abord أذان الغا رالبرى يعرف‎ 
SG ex» bi; puis vient la citation de Pline 
extraite de article qui fait l'objet du paragraphe 











١ sus, d'est le nom de le huppe, ورتين‎ epaps Linn. éro des 
Grecs; ADY2Y7 Hébr.(Boch. ieras. JT, ,جم‎ éd. Rosenmül. Cet oi. 
seau est mentionné dans le Coran, sour. ,لكك‎ #. 200. 
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qui précède. IL n'est donc pas douteux que nous 
ayons ici le myosotis scorpioides, la scorpionne ou 
myosotis des marais. 

2. Small jui اذان‎ , myosotis des jardins; l'au- 
teur cite immédiatement un extrait de Dioscorides 
(IV, 87) qui traite de «طعذه'!‎ , alsine : ديوسقوريديس‎ 





à‏ الرابعة البستانى ومى الناس ue‏ يسميه مووس اوطا 


ومعنى مووس أوطا فى اليونانية اذان الغار Lis‏ سمى بهذ1 
Dios-‏ « الاسم لان ورق هذا النبات يشبه اذان الغار الح 
corides, dans son quatrième livre sur l'alsine, dit que‏ 
certaines personnes la nomment muos otha; ces mots‏ 
chez les Grecs signifient oreille de souris. Elle a reçu‏ 
ce nom parce que ses feuilles ressemblent à l'oreille‏ 
de souris, ete. » L'article grec se trouve entièrement‏ 
reproduit. Pline parle de l'ealsine seu myosotis al-‏ 
sine, quam quidam myosoton appellant, nascitur‏ 
in lucis une et alsine dicta est» {XX VI, 8). Cette al.‏ 
sine est donc la même que celle dont parle Diosco-‏ 
rides. Suivant Sprengel (1, 174), cest le cerastium‏ 
aguaticum ou le stellaria nemoram des modernes.‏ 
M. Fée (not. ad loc.) veut que ce soit le parielaria‏ 
cretica Lio. la pariétaire de Érèbe. M. Sontheimer‏ 
range à cette opinion.‏ 
qu'on trouve ainsi indiquée dans‏ , أذان الغار ».3 
أنه D‏ تنبت à‏ الرمل مغترسة : (* 1 1 Ibn Beithar (fol.‏ 
الاغصان di‏ الارض لها ورق صغار and‏ اذان الغار البستانى 
«cette plante croît dans le sable, ses rameaux sont‏ 
étalés à terre, ses feuilles petites ressemblent à celles‏ 
du myosotis des jardins. » Cette description a porté‏ 
.5 
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les commentateurs à voir dans cette plante le myosotis 
arvensis Lin. Nous nous rangeons à cette opinion. 

4. الغار آخر‎ wisi. Nous n'avons de cette plante 
bien reconnue pour être une euphorbiacée que la 
description suivante donnée par Ibn Beithar d'après 
Phazès : ورق كاذان‎ À الغار اح اليتوعات هو نبت‎ ist 
الغار عليه رغب ابيض وله سوك دقاق عليها ايضا رغب‎ 
ابيض اللون اذا قطف يسيل منه االبدن‎ « l'oreille de 
souris est une des euphorbiacées: cette plante a des 
feuilles pareilles à celles du myosotis, elles sont 
couvertes d'un duvet blanc; elle est hérissée d'épines 
couvertes d'un duvet blanc. Quand on in coupe, il 
en sort nn liquide laitcux.» Cette plante fait bien 
évidemment partie de هل‎ grande famille des eu- 
phorbes. Mais quelle peut-elle être ? Elle est un pur- 
gatif et un vomitif três-énergique. N'aurions-nous 
pointici l'enphorbe officinal à tige mue et épineuse , 
qui croît en Afrique et qui est un purgatif violent? 
Nous n'oscrions l'assurer ) Déterv. Hit. natar. verbo 
Evronne). 

ul, nom donné par les Espagnols à une sorte 
d'euphorbiacée citée par Ibn Beithar d'après El-Ga- 
fakis elle porte encore le nom de Gens. Aucun de 
cesdeux noms ne serencontre dans les dictionnaires 
dont nous pouvons disposer, ni dans aucune nomen- 
lature; nous sommes done obligé de nous conten- 
ter de la description bien incomplète qu'on trouve 
dans Ibn Beithar. 

«Une autre espèce appelée cheznon, (en espagnol) 
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galious, (pousse) cinq ou six rameaux de l'épaisseur 
du petit doigt qui s'élèvent de deux coudées (0°,924) 
au-dessus du sol. La plante ne porte point de feuilles, 
elle n'a que des choses terminées en pointe rangées 
les unes à la suite des autres. L'ensemble des ra- 
meaux ressemble à ces (pousses, qui servent de) 
flambeaux, qu'on trouve sur les vieux pins (asie). 
La couleur est verte passant légèrement au pourpre. 
Ils ont une ressemblance avec de petits serpents. 
La racine dans la terre est d'un beau rouge. C'est 
dons le sable que cette plante pousse le plus habi- 
tuellement, dans le voisinage des mers (à proximité 
du littoral). Elle fournit un suc lncté, abondant. 
Ses propriétés sont pareilles à celles de la scammo- 
née, elle purge de la même manière. » 

Quel peut être cet euphorbe? il n'appartient 
point aux espèces herbacées, mais aux espèces à liges, 
frutescentes et épineuses, comme le prouve cette 
disposition des rameaux, أو ستة فى غلظ‎ Ru قضبان‎ 
1e الخنصر تعلوا نحو مى ذراع لا ورق عليها الاش رقيق‎ 
حادق الاطران.‎ «au nombre de cinq ou six qui sont de 
la grosseur du petit doigt, dépourvus de feuilles que 
remplacent des choses pointues à l'extrémité, » c'estä- 
dire des épines rangées l'une près de l'autre, c'est-à- 
dire sans doute géminées. « La ressemblance de ces 
rameaux avec les branches que poussent les vieux 
pins qu'on emploie pour l'éclairage » كانت جهلة قضيانه‎ 
شبيهة بالغتايل الموجودة عل مجر السنوير اكب‎ : puis si 


on ajoute cet autre point de ressemblanec aver es 
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serpents à cause de leur couleur verte prenantune lé 
gère nuance pourprée, » ولونها احضر مايل إلى الغرفرى‎ 
الصغان‎ SU ,قليلا يشيه‎ tous ces caractères confir- 
ment la conjecture que nous avons émise. La forme 
droite épineuse sans feuilles ni ramifications rappelle 
celle des coctiers cierges. Peut-être serions-nous dans 
le voisinage de l'euphorbe vireux, mais il nous est 
difficile et même impossible de rien affirmer. 

Le dernier euphorbe décrit par Ibn Beïthar et 
dont il ne donne point le nom ressemble صرعة‎ 
اطرافمه‎ à jé لجدى الا انه اصغر والتى قضبانه بيض وله‎ 
Raid صلب يلتصق عسر القلع الى السواد فى قدر حبٌ‎ 
وكشكله‎ «au conicera periclymenon, chèvrefeuille des 
bois (selon M. Sontheïmer le lanicera caprifolium, 
xndquvos érép, Diose. 11, 195); il est plus petit: 
la tige est blanche, et le fruit noïrätre, consistant, 
adhérent aux feuilles dont il est difficile de le sépa- 
ver. Il a la grosseur et la forme d'un grain de fro- 
ment.» Quel est cet euphorbe? 11 est impossible 
d'en dire l'espèce et même d'en affirmer la famille. 
لل‎ paraît vraisemblable qu'i s'agit d'une convolvu- 
lacée, dont plusieurs sont lactescentes. 

Dioscorides (II, 96) a traité‏ .ده6مة0ل2 , فرفيون 
cette euphorbiacée avec un certain développement.‏ 
Avicenne l'a suivi; evil a traduit la plus grande partie‏ 
de son article en le modiliant parfois. Ainsi il pré-‏ 
sente l'euphorbion comme une «gomme-résine d'un‏ 
arbre qui a la forme d'un jujubier, qui eroît dans‏ 
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la terre du corail! ou pays de la Mauritanie (Mou- 
roussoul). Cet arbre est rempli d'une résine d'une 
âcreté excessive et trèschaude. Aussi ceux qui la 
recueillent prennent-ils beaucoup de précautions 
parce qu'ils craignent la chaleur excessive de cetteré- 
sine » ديسقوريدوس هو صمغ تجرة‎ Cl فرفيون قال‎ 
Dur Vol شبيهة العناب ى شكلها ينيت فى أوبيه مى.‎ 
il مملوة صمغا مغرط‎ Bi أو بلاد موروسل وهذه‎ 
ولددة ومستخرجوفا يخافون منها لزيادة حرارتها‎ Bis 
23. On lit dans Dioscorides : EXPépéio» Sévôpor ao 
raphmondls AGudr, «مموفسعر‎ Es تجمد و‎ Manpou- 
عله‎ Tac, قمجة‎ Spruvedrov 272. «Ueuphorbion 
est un arbre qui a la forme de la férule. Il naît dans 
la Lybie sur le mont Tmolus; il est rempli d'un suc 
très-âcre, ete.» 

Nos deux auteurs parlent ensuite dans les mêmes 
termes du procédé pour recueillir Ja résine dont ils 
reconnaissent deux espèces différentes : وهو صنقان‎ 
احدها صان شبه العنزروت وعظمه & مقدار اللرسنة‎ 
والاخر متصل شبيه بالعك وقد يغش بعنزروت‎ , uelle est 
de deuxespèces : l'une, diaphahe, ressemble la sarco- 
colle, et est du volume d'une vesce noire (ervum er- 
vilia Linn.); l'autre est une substance concrète qui 
ressemble à l'acar. On la sophistique avec la مده‎ 








١ ,يسن‎ nous avons traduit ce mot suivant sa signification usuclle 
corail, mais nous sommes lin d'en garantir l'esseitnde. Rico dans 
Le grec, rien dans la version ,مد تجلا‎ ne peut venir en aide. Nous 
avons pensé que, comme les etes d'âfique ou de La Mauritanie 
ahandent en coril, auteur avait rond x fire allusion. 
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colle. » On lit dans Dioscorides : Éof} 38 So yévn قمع‎ 
,تامججة‎ 52 ps عفبرسماة‎ dis aapuon#da, mar uéyellos dpé= 
our rd 04 +: د‎ vaïs nouXlaus JeXaddes na} ouvecais .كد‎ 
«A ÿ a deux espèces de ce suc; l'une est diapbane 
comme Ja sarcocolle, de la grosseur de la vesce 
noire; et l'autre se coagule, dans les ventricules où 
elle est reçue, sous un aspect vitreux. » 

On voit que si les deux auteurs sont d'accord sur 
le fond, ils diffèrent quant aux détails. Ainsi le Grec 
parle de la concrétion dans les ventricules des mou- 
tons où elle est reçue etd'un aspect vitreux. L'autre, 
l'Arabe, n'entre point dans ces détails, et il prend 
pour point de comparaison le mot عكر‎ qui se tra- 
duit par faces, lie. La traduction latine d'Avicenne 
qui paraît avoir été faite sur un texte différent du 
texte arabe, et qui en cela concorde avec la version 
bébraïque, ne peut être d'aucune utilité pour élu- 
cider la question. 

Pline, dans le chapitre où il wraite de l'euphorbe 
(XXV, 35), a fait de nombreux emprunts à Diosco- 
rides. Comme lui il en reconnait deux espèces: il 
indique le même procédé pour Le recueillir, et la 
même origine de la découverte, mais il ajoute di- 
vers détails et propriétés qui ne sont ni dans le grec 
ni dans l'arabe. لل‎ compare la tige de l'arbuste à un 
thyrse, et les feuilles à celles de l'acanthe. Il parle 
ensuite des graines du coccum fournies par le che- 
meleu de la Gaule, qui sont d'une qualité inférieure 
à l'euphorbe. 

Les commentateurs ne mettent point en doute 
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que nous n'ayons ici l'euphorbe des anciens, euphor- 
bia antiquoram Lion. et mème, suivant M. Fée (Com 
ment. sur Pline, loc. ci.),l'enphorbia officinaram Linn. 
euphorbe officinal. Nous trouvons dans Forskhal 
(Fbr. Ægypt. CXIL et 93) trois espèces ou variétés 
de cet euphorbe portant des noms spéciaux: عق‎ 
euph. offcinalis arborea, غلق‎ enph. antiquoram major, 
خريش‎ euph. ant. minor. 

Léman fait une réflexion que nous croyons devoir 
rappeler; c'est que dans le principe on donnale nom 
spécial d'euphorbes à toutes les euphorbiacées grasses 
ou arborescentes, et que les espèces herbacées re- 
çarent celui de tithymalas titkymaloïdes, ete.(Déterv. 
Diet, verbo citato). Cette assertion simple est confir- 
mée par les naturalistes grecs, latins et arabes, car 
nous voyons aussi les mots fumer, tithymalus et 
يتوج‎ pour les euphorbes herbacés, tandis que les 
noms d'elfépéor dans Dioscorides, enphorbia dans 
Pline et فرقيون‎ dans Avicenne sont appliqués aux 
euphorbes arborescents. 

11 nous semble utile, pour compléter la série des 
euphorbiacées arabes, de rappeler les noms qui se 
trouvent dans Forskbal (le. ci), et dont nous n'a- 


vons point parlé. 


Enphorbia canariensi.‏ قصاص 
Eupharbia timeolli simples.‏ دهن 
Euphorbia timeolli dichotoma.‏ رمين 
Euphorbia granalate decumbens.‏ 
ge Eaphorbia peplas.‏ 








vo JANVIER-FÉVRIER 1870. 
pays que Eaphorbia esula mulifida 
dt كر ثككرات‎ Euphorbia aculeata. 
نعمانية‎ Euphorbia retusa. 


LES cucunirAées. 


Les cucurbitacées composent une famille qui se 
subdivise en genres et en espèces nombreuses. 
Les formes aussi en sont très-variées et parfois 
même assez fantastiques, depuis la forme sphérique 
jusqu'à celle du serpent qui se tord en replis si- 
nueux. Cette multiplicité de configurations rend la 
détermination difficile, car elle a engendré de nom- 
breuses dénominations qui composent un ensemble 
fort compliqué. L'embarras s'accroit encore de la 
concision des auteurs et de la confusion dans l'ap- 
plication des noms. Les textes orientaux surtout, 
souvent si mal écrits et encore plus souvent fau- 
tifs, contribuent à augmenter l'obscurité. 

Les cucurbitacées furent cultivées dès les temps 
primitifs, et elles étaient d'un fréquent usage dans 
l'alimentation. Car nous lisons dans le Livre des 
Nombres (x, 5)lesregrets que les Hébreux, dans le dé- 
sert, expriment sur la privation qu'ils éprouvent des 
concombres ct des melons qu'ils avaient en Égypte. 
Le prophète Isaïe (ch. 1, v. 8) parle du lieu où l'on 
cultivait Les pastèques. Théophraste n'a point oublié 
les cucurbitacées; Athénée s'en est grandement oc- 
cupé aussi, comme Dioscorides. C'est principalement 
av point de vue physiologique et médical que ces 
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deux derniers ont envisagé le sujet. Parmi les Latins, 
Columelle et Palladius ont traité de la culture, et 
Pline en a parlé assez longuement. 

Parmi les Arabes, l'Agricalture nabathéenne en 
parle assez longuement, parce que, comme tou- 
jours, elle introduit ces récits fantastiques ou super. 
stitieux, si fréquents dans ce traité d'agriculture. 
Kazwini a décrit aussi quelques genres, et Ibn Bei- 
thar a traité le sujet avec plus d'étendue: Ibn al- 
Awam, comme on le comprend, s'est occupé da- 
vantage de la pratique et de la culture. 

Nous verrons chacun de ces auteurs et leurs di- 
vers articles en particulier, au fur et à mesure qu'ils 
se présenteront. 

Ibn al-Awam a consacré un chapitre spécial aux 
cucurbitacées, qu'il appelle plantes de fleur, البقول‎ 
.الى تسمّى الثوار‎ Nous ne trouvons rien qui nous 
donne la raison de cette dénomination (ch. xxv, 
CRUE 


* نواد‎ mt eue LT تم‎ EU مام البقرل‎ 
mn me (Res ce a a كول‎ 

As مدي‎ me مد‎ De male put dm rot 
labos Cine ui Le culte due Le Hate ant 
Chère na comme nous e verrons las en. On li des le 
a A7 ES pt sie ur 1 
cale سمت‎ : Die 0 
ie de The Wah quil y 
Pas espéces de flantes, beugoul, qui s'étendent sur ما‎ surface da 
LL» Cou dénomination et rependnt ps mile à eut ere de 
Des car nes out lue at re cinq 
,صمدوة؟ ,ملااعت ها مدر ع عد ا م‎ 


x nu‏ اسع ل ob‏ القجل للجؤر البصل لح 
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Notre agronome divise les cucurbitacées en trois 
genves, qui sont à peu près ceux qu'admettent les 
modernes : 

1° القثا‎ , auquel se rattache قيار‎ 

2° shall, auquel appartiennent الجلاع‎ et ,النفاح‎ 
et non EUX comme l'a écrit Banqueri dans Îe titre 
du chapitre, ce nom s'appliquant à une autre espèce, 
comme nous le verrons; 

# القرع‎ , cucurbia, la courge, le potiron. 

A la fin du chapitre se trouve l'aubergine, بج ان‎ 
quoiqu'elle appartienne à une famille bien diffé 
rente. 

Nous avons dit que la division admise par Ibn 
al-Awam répondait assez à celle des botanistes mo- 
dernes En effet, قثا‎ rappelle le cucumis, concombre 
proprement dit; بطي‎ , la pastèque et le melon, eu- 
curbita citrallus et cucumis melo, avec leurs variétés; 
enfin ,قمع‎ qui est la courge, cucurbila, comprend la 
citrouille avec le potiron, cucarbita pepo, avec leurs 
sous-divisions ou espèces. 

La séparation des espèces a-Lelle été toujours 





sons par plats maraicères, ou ealvées das les marais ou jardins. 
On peut très-bien ausi traduire par Ugume, pris dans Le sens large 
qu'on lui donne dans usage. Banqueri traduit par hartlsar. Nous 
pourrions trouver un synonyme dans قطان‎ plur. de ,قطنية‎ en chal. 
déen M2, dont Le sens varie dans son application spéciale. Ina. 
Asram applique aux haricot, fves,et.aux véritables légumineuses 
suivantes bolanistes (XXII), equf rentre dans e vai sens da mot 
haldéen qui se dit des plantes à slique, comme es pois, es res 
de A. Gael 
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bien exacte? n'y attil pas eu, au contraire, de fré- 
quentes confasions? C'est ce que nous verrons. 
Les travaux des modernes se rattachant à ce 
sujet et qui ont fixé notre attention sont ceux de 
Forskhal (Flora Ægypt. Lxxv et 1 67; Flor. Arab. cxxn), 
Raffinau Delille (Flore de la description de l'Égypte, 
1. XIX, .م‎ 108 et 109. Édit. Panckouke). 
Forskhal, qui, dans la Flore d'Égypte, cite 28 es- 
pèces, y compris le جزرفتجى‎ , et 15 dans la Flore 
d'Arabie, cite 20 espèces qui présentent d'assez nom- 
breuses différences dans les noms spécifiques, mais 
qui, pour les noms génériques, se rapprochent sou- 
vent de ceux de nos Arabes anciens. Nous aurons 
done souvent l'occasion d'établir des comparaisons. 
Sprengel, qui a laissé une synonymie abrégée, 
mais remarquable par son exactitde, dit avoir né- 
gligé les noms arabes donnés par Forskhal, parce 
qu'il doute de leur exactitude. Nous croyons devoir 
répondre à cette critique que le botaniste suédois, 
homme fort instruit, rapporte les noms usités dans 
les pays qu'il a parcourus, et si ses dénominations 
peuvent manquer d'exactitade pour l'interprétation 
des auteurs anciens, ils peuvent avoir leur valeur 
pour celle des auteurs modernes. 
Abdallatif et les excellentes notes qu'a jointes à 
sa traduction son savant interprète devront être sou- 
vent appelés à notre aide. 


LE CONCOMBRE. 





C'est le nom générique du concombre, cacu- 


JANVIER-FÉVRIER 1870.‏ 94و 
avec ses divi-‏ , قيار mis, auquel se rattache le Hhiyar,‏ 
sions. Abdallatif l'admet aussi en y rattachant le fa-‏ 
ous, eus, etle gatsad, XXI, Cette dénomination‏ 
est assez difficile à préciser, comme tous les noms en‏ 
histoire naturelle, à cause des dissidences dans leur‏ 
application soit. par les auteurs soit par le langage‏ 
vulgaire; mais nous nous attacherons principalement‏ 
à notre auteur agronomique.‏ 

Tbn al-Awam admet plusieurs espèces : 

1° أسود اللون معرق‎ «noir veiné.» On sait que la 
couleur noire était souvent un vert foncé. Il est in- 
diqué comme fréquent dans la ville de Faro en 
Algarve, .وهو كثيرعدينة فارس بالغربية‎ 

2° آخر إلى الضغرة مغرق‎ «un autre passant an 
jaune, avec des divisions ou des stries. » Il est com- 
mun à Séville. Banqueri dit que cette espèce est 
nommée dans quelques parties de l'Espagne calha- 
cinos, calbazas de agua. 

3° القنبى هو اخضرغليط منقط بسود حلوالطعم‎ « Je 
qunaby vert gros tacheté عل‎ points noirs, de saveur 
douce. » Cette espèce ne serait-elle pas le citrullus cor- 
tice macalato, ,بطي الس‎ de la Description de l'Égypte? 
Cependant la description qu'on lit de ce fruit dans 
les Notes sur Abdallatif (p. 129), et donnée d'après 
Sonnini, diffère beaucoup de celle d'Ibn al-Awam. 
Forskhal cite également cette espèce dont le fruit 
serait cylindrique, à chair jaune très-délicate (For. 
Ægpt. p. 169). 

1° اجوف‎ pl صنف غليط‎ « espèce de gros volume 
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avecune eavitéinterne. د‎ Nous ne voyons point d'ana- 
logue pour ce gros concombre. 

5° دقيق‎ Job العناى وهو‎ «le concombre anély 
iujabien), qui est long et mince. » Cette définition, 
qui esteelle d'un concombre mince et allongé, peut 
s'étendre au concombre serpent, fleaosas. 


DU, Le conxicmon. 


DU. Ibn elAwam présente le khyar, que nous 
traduisons par cornichon, et Banqueri par ,فقوم‎ 
comme appartenant au genre qatsa. 

«le Kkyar est Je qatsa ou con-‏ خيار فو ألقثا الشاى 
تحدها en admet deux variétés:‏ 11د combre de Syrie.‏ 
صغير ابيض شديد العم والاخر اترنجى اللون رخو 
d'elles est petite, blanche, à chair ferme;‏ ممطال» العم 
l'autre est couleur cédrat, à chair molle. »‏ 

Bové, dans son livre sur les Caltures d'Égypte, 
traduit Le mot khyar par concombre cultivé ou cor- 
nichon, cucumis sativus. 11 en indique deux espèces : 
la première qui porterait le nom de قثة‎ et qui est 
longue et d'un jaune pâle, qui pourrait bien être la 
seconde espèce de notre agronome arabe. Nous la 
trouvons bien exactement indiquée dans la Descrip- 
tion de l'Égypte, où on lit : «cucumis sativus fructu 
flavo majore qatteh.» Forskbal aussi (Flor. Ægypt. 
169) cite ce concombre sous les mêmes noms arabe 
et latin, mais il lui assigne une fleur jaune avec le 
fruit vert, ce qui établit une différence, peut-être 
une autre variété. 
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L'autre variété citée par Bové est le. fagous, فقوس‎ , 
dontles fleurs et les fruits sont blancs: La Description 
de l'Égypte (loc. cit.) nous parle aussi du fagous, cucu- 
mis satèus fraciu albo, sans s'expliquer sur la Lon- 
gueur du fruit. Forskbal dit que le fagous a la fleur 
jeune: quelefruitest cylindrique, strié profondément 
«subvillosus, sæpecubitalis; sed minores sapidiores. » 
11 ÿ en a donc à fruits plus petits; mais la grande 
dimension indiquée ici nous ménerait au cucumis 
flexuosus qui ne serait qu'une variété du fagous de 
Forskhal. 

Abdllatif parle du khyar et du fagoas dans des 
termes qui nous ramènent au cornichon : 3%» الفقوس‎ 
قثا صغار لا يكبرولا يعدو اطوله الغتر وأكثرة فى طول الاصبع‎ 
a aie وهو انعم من القثا واحلى ولا شنك انه صنف‎ 
bail الضغابيس ناما القشد فهو‎ «le fagons est 
le qatsa de petite espèce. ا[‎ reste petit; sa dimension 
ne dépasse point 0,250, et le plus souvent il reste 
à la longueur du doigt (0",0192). Il. est d'une sa- 
veur plus agréable que le qatsa et plus sucré; on 
ne peut douter qu'il n'en soit une espèce; il est 
comme le dhagabis (le cornichon); mais Je qatsad 














ويقال Last‏ للقنا السغار سفابيس سسفاييس .عمد 
om de dlaglalis.» Elo‏ ها <on donne sut à un poieoneambre‏ 
ot non le singulier qu applique au pet concombre? M. de‏ لمتسساق 
sont les cornichons.» Nous rade‏ 6ه traduit: «On dirait que‏ رمم 
melon pont eat traduction, arc dAngbis est qu'un terme de‏ 
comparñon pris dans yne autre espice quo Sprengel traduit par‏ 

Daduin, le 48 des Arabes, ereumis schema Lino‏ متعم 
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st (en réalité) le Kiyar.» (Abdal. texte, 30, ettrad. 
34 et 124 not.) 

Ainsi, pour Abdallatif, le fagoas est une espèce de 
gatsa; c'est un cornichon. Pour Delille, c'est celui à 
fruits blancs, comme pour Bové, et pour eux le 
Hkyar est le nom générique des concombres qui 
donnent le cornichon, et gatzé, U3,le nom générique 
des cucuméracées, serait plus habituellement ap- 
pliqué à ces concombres de plus forte dimension. 
Dans Ibn Beithar, ce dernier nom prend même 
plus d'extension, et il se rattache au comme 
nous le verrons, tandis que la fin de la citation d'Ab- 
dellatif donne un nouveau nom pour synonyme du 
Khyar, celui de qatsad, al القثد فهو‎ Let. 

Dans nôtre traduction d'Ibn al-Awam, nous ne 
pouvions pas rendre Ækyar autrement que par « cor- 
nichon; د‎ l'auteur luiinême nous en donne la dimen- 
sion dans le passage qui suit, où il compare à une 
moitié de khyar l'enflure qui se montre sur les os 
du jarret du cheval. عظمى‎ de والملم هو نتو يكون‎ 
Juil العرقوب مستطيل شبيه بنصف‎ «le malah est une 
grosseur qui se manifeste sur les os du jarret : elle 
est en long et ressemble à une moitié de corni- 
chon.» (Texte, 11, 657,ettrad. Il, 2° part.1 95.) Notre 
seconde autorité, nous la tirons du texte d'Abdal- 
latif, où il est question de la dimension de la banane. 
DU شكلها ( الموز) ففى شكل الرطبة الا انه بقدر‎ Lis 
الكبيرة‎ » quant à a forme de la banane, elle estcellede 
la datte verte, sinon qu'elle a la grosseur d'un corni- 
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chon qui a atteint son développement.» (T'exte, 23, 
trad. 28)1. Ces autorités nous paraissent former des 
arguments péremptoires en faveur de notre opinion, 
qui se fortfie du nom employé par Bové et la Flore 
de la Description de l'Égypte, qui dit cucumis fracta 
minore. Les deux variétés qu'il y a rattachées, 6, 
fracta مسال‎ désigné par le nom qatse devenu spéci- 
fique*, et y, fracta albo sous le nom de fous seraient 
précisément les deux variétés qui sont indiquées par 
Ibn al-Awam Le قثا عنى‎ long et mince pourrait, 
comme nous l'avons dit, comprendre le caeumis sati- 
vas fleraosus, qui complète la série de M. Delille. 

Ainsi, en nous résumant, nous pensons que US 
est plus habituellement le nom générique des ممه‎ 
meres en retranchant le cucumis melo, le. melon et 
ses congénères; et خيار‎ s'appliquerait aux con- 
combres de plus petite espèce ct aux cornichons, 
comprenant le ,فقرس‎ quelquefois le quise quand 
le qualificatif l'indique, et Je cncumis angainns. 





rasrique.‏ جع mrson‏ , البطو 


est le nom généralement donné à la pastèque,‏ بطو 
mot dans lequel, sans de grands efforts, on retrouve‏ 


à Nan irons de M, de Scy dus trleon des os قيار‎ 
tal; are until pur gra om Lt mes 
Sn pures ل‎ ap on mas nos عو‎ 
À gare de Damon ares ru vor das cu 
A ldiaon d'en coche qu at a تدمج‎ à quelle 
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l'arabe, cucurbita citrallas Linn. Sous ce nom, notre 
auteur comprend de même les melons. Ibn Beithar 
semble aussi faire de batikh un nom générique qui 
comprend le melon مليون‎ et le بطي فندى وهو‎ 
.الجلاع‎ Ce qu'il y a de remarquable, cest de voir 
cette citation, empruntée à Galien : النضي‎ Lai Di 
وفو البطيخ‎ « quant au ملهو‎ à sa maturité, qui est la 
pastèque, ele. »quirattachelapastèqueauconcombre. 

Nous n'hésitons point, d'après ce qui précède, à 
maintenir l'exactitude de notre traduction de بطم‎ 
par « melon, » ainsi que l'a fait avant nous Ban- 
queri. M. Sontheimer a traduit par cucumis melo et 
toujours par melone et non par cucarbita citrallas. 
Forskhal traduit batkh par cucumis citrallas, et il 
ajoute que les Arabes distinguent le batikh du bor- 
tikh, برط‎ , qui est la vraie pastèque (citrallas veras). 
Ce dernier nom ne se trouve nulle part; c'est sans 
doute un nom local. 

al-Awam annonce plusieurs espèces de me-‏ مطل 
lon:‏ 

1° السكرى‎ , le melon sucré; il a un long cou, il 
est de grosseur moyenne, son écorce est rude au 
toucher; il est odorant, d'une saveur agréable quand 
on le laisse jaunir, et atteint sa maturité sur pied. 
Il ressemble au suivant : 

2° البطيز العقابى‎ , aguilinas. Il est de grosseur 
moyenne; il a un cou allongé, arqué, odorant et 
d'une saveur sucrée. 

3 المرسينى‎ , myrtinns. 

4° لمساورى‎ , ainsi nommé « parce qu'il ressemble 

7 








100 JANVIER-FÉVRIER 1870. 
à un coussin» &K& المساور فى‎ axés II est rude au 
toucher, de couleur cendrée (de poussière), très- 
charnu, ample de forme. 11 semble se rapprocher 
du tibikh d'Ebn-Wahab. الطبين وش المدثور الاخرش‎ 
المركن الذىلا عناق لم‎ «le 10زؤل)‎ est un melon rond. 
rude au toucher, ample, et qui n'a point de cou.» 
(Abdallatif, 127 not.) Si ce n'était la couleur, on 
pourrait voir dans 16 مساورى‎ le melon da Sayd de 
Bové, 7. 

5° wall, Connu chez nous (en Andalousie), 
dit Ibn al-Awamn, sous le nom de .الهورى‎ 11 a ce der- 
nier nom d'un village où on le cultive beaucoup. 
Il a la disposition piriforme de la courge (calebasse), 
à l'exception du cou; la base est large, et le som- 
met de la tête, qui est conique, est pointu. Ce se- 
rait Le piriformis de C. Baubin, 3, 4. 

6° «xl, ainsi nommé de ce qu'il a la forme 
d'unejarre, .جرة‎ Ce melon ne serait-il pas le Khar- 
bouz,quiestle « petit bittikh quia un long cou, quiest 
lisse etrond? » وللخريز فهو البطين الصغار الطويل الاعناق‎ 
39H .الاملس‎ (Abdal. 127 not.) 

الغلسطينى وفو القسطنطينى ايضا وفو الهتندى "ر 
«le palestiné, qui est aussi le cons-‏ والسندي ايضا 





à بمسورة‎ plar. مسأور‎ pair cris (Casa, Kamons pour 
avc Que fôrme, مل‎ min dat جاده‎ de l'ampleur et tre al 
x dessus en desons, فت‎ qui rappel la forme da ولام‎ 
foule de Sam. 

+ مركن‎ magnum quasi valid latribus compactum, est bien عن‎ 
quant de JA die, فيه‎ par Ibn al-Avam à ce melon, 
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tantinopolitain, et encore l'indien et le sind. » Plus 
loin, art. 3, p.230 texte, nous trouvons dans Le titre 
,الجلاع وهو الستدى‎ ae dal qui est le sindi,» et dans 
le contexte, l'auteur rappelle qu'il a mentionné pré- 
cédemment cette espèce. 

Sous ces noms, nous avons le dalé dont il y a 
deux espèces : l'une a la graine de couleur noire, 
et elle est d'un vert tellement foncé qu'il passe au 
noir; l'autre espèce a la graine d'un rouge pur, elle 
est d'un vert qui tend À passer au jaune. La cou- 
leur de l'écorce et celle de la graine est bien le ca- 
ractère de la pastèque, melon vert ou melon d'eau, 
eucurbita citrallus Lion. , 

Abdallatif nous fournit des documents qui se rap- 
prochent beaucoup de ceux d'Ibn al-Awam. Voici 
ce qu'on y lit : البطيع الاخضر فانم يسمى بالعرب‎ Li, 
الرق ويسمى‎ ball الريش وبالعراق‎ ba الدلاع وبالشام‎ 
الفلسطينى والهندى‎ ul «le melon vert, qu'on 
nomme en Barbarie dalé, dans la Syrie le melon 
zabasch, dans l'Irak le melon raki, est aussi appelé 
palestini et hindi. » C'est bien, comme nous l'avons 
dit, le cucurbita citrallas qui porte en Égypte sim- 
plementle nom de بطي‎ M. de Sacy parle d'un autre 
nom donné encore par مطل‎ Beithar à la pastèque , 
الصفيج‎ jee « melon de Safat, » ville de Syrie. 
Le dictionnaire le Schadzour ajoute cet autro nom 
.بطي الروى‎ 

‘Ainst le dal serait le melon de Constantinople 
Ab al-Awamn. M. de Sacy pense que le nom de زيض‎ 
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d'Abdallatif est le même que celui de جيس‎ donné 
par Forskhal au cucumis cütrallas d'aprèsles habitants 
d'Alep et que Russell prononce djibles (Abdal. 128, 
et Forskhal Fier. Ægypt. 167, 43). 

Abdallatif parle aussi du melon abdaly où ماه‎ 


laouy. MS ويوجد مصر بطي يسمى العبدلى والعبدلاوى‎ 
مصرعن المامون وامًا‎ dy آذه تسب إلى عبج الله بن طافر‎ 
المزرعون فسمونه البطيخ الدميرى منسوب الى دميرة‎ 
قرية بمصر ولد اعناق ملتوية وقشرة خفيف وطعمه مسي‎ 
لون رطلا‎ ao قا يوجد فيه حلو ويتدرفيه ما‎ 
وآكثر‎ «on trouve en Égypte un melon nommé ab- 
daly où abdalaony. I en.est qui disent qu'il tire son 
nom d'Abdallah ben-Taher, gouverneur de l'Égypte 
pour Almamoun. Les cultivateurs le nomment melon 
Damiri, enle rattachant à Damiral, village d'Égypte. 
Il a un cou contourné, sa peau est.mince, son 
goût est insipide. II en est peu qui aient une saveur 
sucrée; on en trouve qui sont du poids de trente 
roi et plus.» (Abdal. texte, 30, trad. 35, 128 not.) 
Forskhal (Flor. Ægypt. ١ 68), ضميرى‎ pour دميرى‎ , 

sans doute, qui est suivant Jui le cucumis melo, le 
melon. L'abdalaui est pour lui, comme pour Bové, 
une autre espèce; c'est le melon chate, qui pourtous 
les deux porte encore le nom d'adjour, .مور‎ Bové 
en indique une belle variété qui porte ie nom de 
herch, .حرش‎ Le melon abdalawi de Prosper Alpin 
paraît devoir s'identifier avec l'abdalaui on cucumis 
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chate de Forskhal. Celui-ci dit que le fruit est utrin- 
que alterüatas «aminei à chaque bout, » comme on le 
voit dans la figure donnée par Prosper Alpin (Plant. 
Ægypt. XXXVI). Pour ce dernier, le cucumis chate 
constitue une autre espèce, comme Forskbal admet 
le cucumis sutivas chata, RSS , qui ressemble au .خيار‎ 
Or, c'est ec que peut indiquer la figure donnée par 
P. Alpin (fol, 4o v°), qui le représente hérissé de 
poils, hirsutus, C'est aussi le caractère assigné au con- 
combre d'Égypte par l'auteur de l'article (Déterv. 
Diet. verbo Concownne). 

,عبجلاوى est pour Forskhal le synonyme de‏ عور 
tandis que l'auteur de la partie botanique pour la‏ 
Description de l'Égypte donne ce nom à l'abdalenoi‏ 
non encore mûr, et Sonnini en fait au contraire une‏ 
espèce différente (Voyage dans la haute et basse Égypte ,‏ 
Dans Abdallatif, adjour est également pris‏ .)251 , 111 
dans le sens de melon non encore mûr, comme le‏ 
prouve le passage suivant qu'on lit à la suite de l'ar-‏ 
وصغارة قبل أن تبلغ تكون : ticle qui traite de l'abdalaui‏ 
كمون اليقطيى وشكله وكطعم القثا لها بطون واعناق 
«les petits, avant d'avoir‏ وتباع بالفقوس وتسمى التجور 
grossi et pris la couleur du potiron et sa forme, ont‏ 
la saveur du concombre qatsé; ils ont un cou et un‏ 
ventre; on les vend avec des agous sous le nom d'a‏ 
djour. » Ainsi ce nom est celui de l'abdalawitout jeune.‏ 

Le ,مليون‎ qui rappelle bien notre terme générique 
melon, est ainsi défini par Ibn Beithar ? المليون‎ Li, 


وهو البطين الاصفر الصيق المستصيل مى LAUT‏ فانه اقل 
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رطوية مى البطيز‎ cle miloun est le battikh jaune d'été 
obtenu du concombre par l'industrie (horticole). 11 
a moins d'eau (humidité) que le battikh.» Un peu 
plus loin nous isons cette citation d'Ibn Mäsiah : 
والمعرون بالملوى الذى له حلاوة‎ par البطين الكاين‎ Us 
غالبة وهر اللون‎ «le batikh qui existe en Égypte, 
connu sous le nom de melouni, est d'une douceur 
extrême et de couleur rouge. » Voici encore d'après 
de Sacy (pag. 128 note) cet extrait d'Aboufadhl : 
القثاى النضع المسئّى عندنا شلنق‎ bai المليون وشو‎ 
«le ممضامم‎ (melon) est le bitikh cucumérien par- 
venu à sa maturité, qui chez nous est appelé schi- 
link.» Comment doit-on entendre ici le mot #قثاى‎ 
M. de Sacy a traduit d'abord par «à forme de con- 
combre;» mais ensuite il ajoute entre parenthèses 
«ou venu originairement du concombre. د‎ Nous trou- 
vons dons la première citation d'Ibn Beithar l'ex- 
plication de l'épithète qui nous occupe. En eflet 
l'auteur dit que le melon est le bit jaune estival 
المستصيل مى القثا‎ , lit. qué résulte d'un changement de 
condition du concombre. Quel est ce changement 
éprouvé dans la condition? est-ce dans la saveur où 
dans la forme? Sans entrer dans plus de détails, 
nous dirons que c'est une espèce hybride, ,مستعيل‎ 
du concombre, 

Le now du melon le plus usité en arabe moderne 
paraît être ,قاون‎ écrit aussi زقاوون‎ en Syrie on emploie 
le mot بطي‎ , et chez les Berbères Gayisl, qui rap- 
pelle فكوس‎ que nous avons vu plus haut. (Diet. de 
M. Caussin de Perceva], et Vocab. fr. ar. de Marcel.) 


SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. 105 
.التفاج‎ Noufäh, sorte de melon nommé à l'article 
du &ittikk; puis plus loin dans un article spécial où 
il est ainsi défini dans le titre : النغاح ينون مى اصناق‎ 
مطرق القشر فواج‎ pli الدلاع لين‎ axée البطيد وهو‎ , 
«le noufék avec nou est une des espèces de me- 
don; il ressemble au dalä, sa chair est molle, son 
écorce est striée; il est odorant. » Sprengel l'indique 
commie ayant une écorce tendre et striée, corlice 
tenero et striato, sans autre désignation (ist. rei 
,]ماعط‎ 269). Nousne voyons nulle part ailleurs ce 
nomde تغاح‎ , sur l'orthographe duquel l'autenr parait 
fortement insister, puisqu'il ajoute à la suite qu'il 
faut lire avec un noun, بنون‎ , dans les deux endroits 
où il en parle. 

Loufah, nom vulgaire d'une espèce de melon 
ainsi décrite dañs une citation empruntée par Ibn 
Beithar au Temimi : القهى ذكتاب المرشد ومن‎ 
شكل‎ qe البطي نوع صغير مستدير بخطط هرة وصغرة‎ 
nes النيات العناى وهوالمسهى الدستبوية فان العامة‎ 
يسمونه اللغاح ويظنون انه نوع مى اللغاح وليس شو منم‎ 
élu بالعراق‎ ball فى ثىء وقد يسمى هذا النوع مى‎ 
ويسمونه الثمام ايضا وشو فى طبيعتة ومزاجه متوله وسط‎ 
وبين‎ Raul المعرون عند العامة بالبطين على‎ gala بين‎ 
الهندى الى‎ gb طبيعة الدلاع الذى هو‎ «Altémimy 
dit dans le livre intitulé le Morsched : C'estune espèce 
de melon de petite taille, de forme ronde, striée de 
lignes rouges et jaunes, qui a la forme de la plante 
andbi (de jujube); on Ja nomme destabouieh. Le peuple 
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en Égypte l'appelle al-loufah (la mandragore), parce 
qu'on croit que c'est une espèce de ce genre de 
plante, mais c'est à tort. Cette espèce est nommée 
aussi dans l'Iraq melon du Khorasan; on la nomme 
encore schamam. Sa nature et son eau tiennent le 
milieu entre le melon connu du peuple comme étant 
le vrai melon, et le فلمل‎ qui est le melon indien. » 
Le melon du Khorasan ou schamam est signalé par 
Forskhal comme étant le cucumis sativus doudaïm 
à fruits très-glabres, de la grosseur d'un citron. L'é- 
corce est jaune, tachetée de taches inégales qui vers 
les extrémités (versus polos) se réunissent pour for- 
mer des lignes. 11 a une odeur forte qui u'est pas 
désagréable; son odeur est également citée dans Ibn 
Beitharcomme caractéristique, maisde nature froide. 
باردة‎ xs, وخاضته أن‎ «une de ses propriétés spé- 
ciales, c'est que son odeur est froide.» 

Bové parle aussi du chemam des Arabes, le melon 
du daim. Le dictionnaire Déterv. le mentionne sous 
16 nom de concombre de Perse (du Khorasan). 

Quelle que soit la manière d'écrire le nom de ce 
melon, noufah ou loufah, nousvoyons dans les descrip- 
tions des points de ressemblance qui portent à en 
conclure l'identité. Ces points sont: l'analogie avec عل‎ 
dalà, odeur et les stries de l'écorce. Le mot arabe 
لفاح‎ , qui est celui du fruit de la mandragore, يمروح‎ , 
rappelle le جيه‎ des Hébreux (Genèse, xxx, 14), 
qu'on a l'habitude de traduire par mandragore (Ro- 
senmäller, Bibl. Naturgeschichte, IV, p. 128). 
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ALHUNTHAL, LA COLOQUINTE, 


JM, cuoumis colocynthis Linn. ويسمى‎ Mid 
.البطين البرى‎ La coloquinte est appelée melon sau- 
vage, dit صطل‎ al-Awam d'après Aboul-Khair. Ibn 
Beithar contient un long article sur la coloquinte, 
composé, comme toujours, de citations diverses 
qui s'étendent Jargement sur les propriétés médi- 
cales de la coloquinte sans rien dire sur la plante 
elle-même. AkBaceri est le seul qui nous enseigne 
que la coloquinte est mâle et femelle. صفقان‎ Med 
ذكر وانى فالذكر ليق والانثى رخوا أبيض املس‎ » 1 
coloquinte est de deux espèces : mâle et femelle. Le 
mäle est (dur et) fibreux; la femelle a la chair molle, 
blanche et douce. » 

Avicenne et Kazwini ne nous apportent rien de 
plus qu'Ibn Beithar. C'est dans Dioscorides, cité par 
ce dernier, que nous trouvons des indications sur 
l'état de la plante. Voici ce qu'il dit (IV, 178) : Ko- 
و0سصطحمد 38 أه ,والاسصيمج‎ alyés, ol 32 wav œuxpèv, 
où 38 «سام ف سو نط فسعكحم:‎ , nnpatria -دم لوغ م633 تعد‎ 
يكير‎ éd ris yis dvbnatv, بمميرة‎ roïs +03 بولمجت دوف‎ 
فل داوس *عكسميرمدجة‎ mepiQepñ, ,ركم وملدهه «مامرة‎ 
pv انيرم‎ «la coloquinte, qui est pour les 
uns 16 concombre amer, pour d'autres le concombre 
d'Alexandrie. Elle pousse des feuilles et des tiges qui 
rampent à terre et qui ressemblent à celles du con- 
combre cultivé et strié. Le fruit est rond, ayant la 
forme d'une sphère de petite taille; il est d'une très- 
grande amertume, » 
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Pline fait de la coloquinte une espèce de courge : 
«Colocyathus vocatur alia (eweurbitæ species), sed 
minor qua sativa زه‎ «on appelle coloquinte une 
espèce de courge qui est plus petite que celle qui 
est cultivée» (XX, 8), et le reste du chapitre est 
consacré aux propriétés médicales de la plante. 
Théophraste parle du xeXexôn et non du ت«سمةم‎ 
0/6. Nous y reviendrons en son temps. 

Forskhal cite le cucumis colocynthis sous le nom 
foutif arabe de هنجل‎ pour Jai. (Flor. Ægypt. 
LXXVL) Delille, dans la Description de l'Égypte, dit 
qu'en Nubie la coloquinte porte le nom de horhy. 


.1 يقطين LA covnce où‏ , الشرع 


Ibnal-Awam admet plusieurs espèces de courges : 

التراى المعرق الابيض القصير وفوح ab‏ "د 
blanc‏ عل «la tourabi ou terreuse, qui est veinée‏ أنضلها 
et courte; c'est la meilleure de toutes. »‏ 

2° La courge «longue» .طويل‎ Forskhal donne ce 
nom à une des espèces de cueurbila lngenaria, genre 
qui comprend non-seulement la calebasse, mais en- 
core toutes les espèces allongées, à corps solide, dont 
on peut extraire la pulpe et user ensuite en guise 
de vases. Ce serait l'opinion de M. de Sacy. 


1 On اذا‎ dans صلا‎ Beihar : يقطين عن العام هو القرع رمن‎ 
يقال على كلتجرة التى لا يقوم على ساق مثل اللبلاب‎ all 
أشيهه‎ Le, agen, pour le volgire, est دا‎ courge. D'après les 
dictionnaires, ce mot s'applique à toute espèce de plante (lit. arbre} 
عه تمق‎ s'élève pas en Ggo comme le dalie ab (Fol. 400 
rs 1023.) 
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3° Courge arrondie et renflée comme un coussin » 


Cette espèce rappelle le‏ .مستدير مثل المسورة مغرط 
potiron ou la citrouille, qui présente toujours cette‏ 
forme.‏ 

4° La calebasse. ومنها مستدير الاسفل ايضا الى طول‎ 
قليلا وعنقه طويل واعلاة مستذير ايضا الى الطول قليلا‎ 
أصغرمى اسغله بكثير‎ «il y a aussi l'espèce qui est 
arrondie par lebas, s'élevant un peu en hauteur. Elle 
aunlong cou; la partie supérieure est arrondie et s'é. 
lève un peu en hauteur, mais beaucoup moins que 
la partie inférieure. » Il est difficile de ne pas voir 
ici la gourde, variété du eucarbita lagenaria, la même 
que Forskhal désigne sous le nom de 354 5/3, va- 
riété «fructu globoso, vel basi globoso. ماعل‎ atte- 
nuato. Non edulis; sed a lagenis vasculuun aptissi- 
mu, ete, » (Flor. Ægypt. p. 167, n° ho) 

Quoique la description d'Ibn al-Awam semble 
bien s'appliquer à la gourde ou calebasse, peutètre, 
en admettant l'observation de Sprengel, qui dit 
que la gourde est originaire d'Amérique, il faudrait 
dans l'espèce décrite par Ibn al-Awam voir ce qu'on 
appelle la massue d'Hereule arrondie à chaque bout, 
mais plus renflée à la base. L'espèce de Forskhal 





nommée 554 قرع‎ resterait appliquée à la gourde, 
comme le constate aussi la nomenclature de Bové, 
qui, ainsi que Forskhal, donne le nom de qara-ma- 
dawer à la gourde qui se vend beaucoup aux pèle- 
rins. Alors cette dernière dénomination serait rela- 
tivement une locution de la langue moderne. 
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Plus loin, au n° 42 de la Flore d'Égypte, on trouve 
la courge longue, ,قرع طويل‎ dont le fruit est bienbi- 
tal; coctas edulis, sorte de concombre de forme 
tèsallongée, dont nous connaissons ane espèce à 
écorce dure blanchâtre, avec des côtes fongitudi- 
nales. La chair cuite se prêtait à divers assaisonne= 
ments. On lui donnait le nom de géraumont. Delille 
(Descr. Égypt.) lui donne le nom de courge trompette. 

Ces descriptions nous ramènent à la citrouille, 
telle que la décrit Abdallatif : اليقطيى الذى‎ Us 
يقصره لجمهور على الذباء فيكون بمصرمستطيلا وفى شكل‎ 
شبر‎ di ويبلغ 8 طوله الى ذراعيى وى قظرة‎ RU » quant 
Aa citrouille al-Jaglhin dont le vulgaire réunit toutes 
les espèces sous le nom de dub, elle est longue, 
elle a la forme du concombre, elle atteint en on- 
gueur jusqu'à deux coudées (0°,92 4), et en diamètre 
A un schabre ou empar (0°,231). Cette longueur est 
bien celle que Forskhal donne à sa troisième variété 
du eucurbita lagenaria dont nous venons de parler, 
qui atteint la longueur de deux coudées. La seconde 
variété, portant le n° 41, et nommée dabba, dibbe, 
دياء‎ et &s, serait une autre variété du cucurdita la- 
genaria. 





2 Ces variétés de forme du encnrbie lagenari étant difficiles sa 
sx, nous avons era devir présenter Les toi formes prinepales : la 
gourde oncalebesse; la courge Tongue dit aussi mase d'Herenle, et 
la forme arrondie ur laquelle sève un long cou qui quelquefois 
se courbe. 
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Ibn al-Awam parle encore « d'une espèce rigi- 
naire de inde dont la feuille ressemble à célle du 
balaustier et du cornichon; Æfeur est jaune, et 
de fruit est pareil au dalé; il est rond et vert, strié 
de lignes vertes et rouges et assez dur pour ne pas 
se laisser entamer par l'ongle. Quand on a enlevé la 
partie supérieure solide, on trouve dessous une pulpe 
molle et douce.» Ad القرع الهندى يشيع ورقه ورق‎ 
ونوارة اصغر وشوكهية الدلاع مد حرج اخضر فيه‎ sus 


Lys‏ خضر وهر وفو صلب لا يوثر فيه الظفر ناذا اجرد 
sel. Nous ne‏ الصلب فيجود ax‏ لباب رخص لين 
voyons pas bien à quoi peut se rattacher cette es-‏ 
pèce; peut-être l'auteur arabe a-t-il exagéré a soli-‏ 
dité de l'écorce.‏ 
Nous trouvons dans la Flore de la Description de‏ 
C'Égypte, sous le nom de cucarbitapepo Linn. maxima,‏ 
le potiron, cucurbita pepo polymorpha,‏ ,فرع استنيوى + 
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le giraumont, ,قرع مغر‎ qui peutavoir grande affinité 
avec le قرع طويل‎ et se confondre avec lui. Cncur- 
bia pepo, عامس[‎ minimo, قرع ححوزى‎ Sous ce nom et 
celui de courge melonnée, Bové cite une cucurbita- 
cée qu'on mange en hiver avec divers assaisonne- 
ments. 


Nous avons dit que les eucurbitacées avaient été 
très-anciennement connues. Nous voyons dans Ja 
Bible (Nomb.xt, 5) que les plaintes que les Israélites 
adressaient à Moïse dans le désert expriment, entre 
autres, le regret d'être privés du concombre mwp 
et des melons =m2x, qu'ils mangeaïent pour rien 
en Égypte. Rosenmäller traduit رجت‎ qischua, plur. 
gischuim , par cucamis sativus et ,قثاء‎ en talmudique 
mp. Gesenius ( Thes. .وهنا‎ Hebr. Chald.) traduit sim- 
plement par cucumis et cucumeres. La version grecque 
traduit par cwdous, plur. de céues, nom du con- 
combre, comme nous le verrons plus bas. —ewnsax 
est considéré par Rosenmäller comme étant l'équi- 
valent de l'arabe ر بطي‎ assimilation qui nous paraît 
fort exacte, comme celle qu'on peut faire de xwp 
avec #05. IL traduit done par cucumis melo et par cu 
cumis citrallas. Laversion grecque porte æérovas, pl. 
de œérar, qui rappelle bien le pepo des Latins. Ge- 
senius ) Thes. ling. Hebr.) confirme cette interpréta- 
don, 11 se livre ensuite à de longues recherches sur 
l'étymologie des deux mots, recherches dans les- 
quelles nous ne le suivrons point. 
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qui se trouve cité dans la Bible (Rois, IL,‏ ,قوسم 
est traduit par M. Gahen par «coloquintes‏ ,)39 ركد 
sauvages. » Celsius (Hierobot. I, 308 et suiv.), cité par‏ 
Rosenmäller, p. 126, traduit par cneumeres agrestes,‏ 
traduction qui paraît plus convenable. La version‏ 
éypla, qui, suivant Suidas,‏ وشحم grecque porte‏ 
xoXoxihôn ce serait alorsle‏ اميرك est l'équivalent de‏ 
encumis silvestris, comme le veut Olaüs Gelsius. Pent-‏ 
être vaudraitil mieux lire xohoxw, que la version‏ 
la coloquinte,‏ حنطل arabede Dioscorides traduit par‏ 
ainsi que le traduit la Vulgate; et la version cucamis‏ 
prophetaram admise par Sprengel (Hist. ‘rei herb.‏ 
remplit bien Ja pensée du texte sacré, car le‏ )19 ,1 
concombre des prophètes n'est pas mangeable,‏ 

Nous ne saurions admettre pour l'équivalent de 
pp le sd! G ou البرى‎ V5, qui est le momordice cla- 
terium,, espèce de la grande famille des cucurbita- 
cées, mais qui a peu de rapport avec les cucurbita- 
cées proprement dites; elle est très-purgative ?, 


١ Dans l'nterprétalon de l'arbre que Dieu A croire تند‎ 
sement pour donner de Fombre au prophète Jonas et que ما‎ Bible 
nomme H5P9P (onas, 15, 6, 7), où a voulu voir une cucurbtacée, 
ana exe, On s'appayit eur ce passage du Coran: عليه‎ Lil, 
من‎ Ba Nous arons fi pousser eur ll un atbes de دده‎ 
Bite (Sur.aocvn, 146.) Nous avons va plus ant que CH? dit 
pris pour ها‎ cucurbite. Le mot 8), qui igafi arbre, ne entire 
dbsacle ci à interprétation, parce que, come nous avons en plu 
sieurs fois Focouson de 1 constater, s'applique ausi à ln pousse 
me plante تمي‎ rampe à la surface du sl. Marraci traduit par cu 

باجام 
Maintenant on part généralement accord pour voir dans le‏ 
Ricinns Commanis, eut ain que l'interprète Sprengel‏ ما تار 
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Parmi les Grecs, Dioscorides (II, 162, 163 et 
164) cite trois espèces de cucurbitacées : 

cucurbita (eseulenta), ce*‏ (ومسائئقة) Konoxa‏ كد 
qui suppose qu'il en connaissait qui n'étaient point‏ 
comestibles.‏ 

2° Sés fusgos, encumis sativus, le concombre. 

3° ,رساك‎ eucarbita pepo, le melon. 

Ailleurs (IV, 178), aooxwlls, la coloquinte. 

La première espèce, اعافد‎ lines, est dans 
la version arabe troduite par قرع‎ et ريقطين‎ qui est 
bien la courge, enenrbita pepe. C'est l'opinion de 
M. Fée; mais Sprengel traduit par cucumis sativas, 
qui nous plaît moins. لآ‎ faut aussi, dit avec raison 
M. Fée, comprendre sous ce nom beaucoup de va- 
riétés non indiquées. 

Suivant Sprengel, «ox, que nous avons vu 
plus haut appliqué par Dioscorides à la coloquinte. 
حتطل‎ , remplace le xohoxén de عه‎ dernier dans 
Théophraste, dans Hippocrate ct dans Aristote, avec 





{Bi اسل امد‎ 1 »7} Ces ans opinion de Rasenmüllr, qui cite 
À l'appui Olas Cesins, Bochart et Michael (Bliche Natarpescl. 
L.IV, aa). ricinarahe خروح‎ Ce qui peut bien appuyer elle 
opinion, é'estque, dans Diosenrdes 16 متم‎ porte entre antres noms 
laide xd so bu تلم‎ de se (Disc. IV. 64).Plne parie 
le due, qui et eric (xt, 7) Bei 
commentaire sur 6ل‎ voret du Coran que nous avons Gé, dit + 
dass قيل التين قيل الموز تغطى‎ ces uns ent dit Le iguier, 


d'autres ont dit 1e bananier, fut couvert par leurs feuilles, et 





















+ UM. Caen, pour tourner Ia dif. 


fiealté, it tont simplement : Jéhovah ft pousser un kikaïone. 
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le sens de cucumis sativas. (Spreng. Hist. rai herb.T, 
49, 5g et 105.) 

Athénée donne sur la courge, cucarbita, xohox{vôn, 
des détails qu'il ne faut pas négliger. « Euthydemus 
d'Athènes, dit:l dans son livre sur les Légumes, ap- 
pelle la courge مول‎ Indica, parce que sa graine a 
été apportée de l'Inde. Les Mégalopolitains l'ap- 
pellent Sicyonie. « Theophrastus simplicem non esse 
cucurbitarum speciem affrmat, sed alias meliores 
et alias deteriores. Menodorus Erasistratios, amicus 
Hicosii, cucurbitarum, inquit, alia est Indica quam 
et sicyam vocant; alia est colocynte, nempe للدم‎ 
.و0 مامكا » .كمع‎ Einuos Abmaïos &v +5 œept سعد‎ 
xdver oixdav «إممؤس‎ amer rie xokox ven» ذه جا‎ nano 
بدلعام‎ +d orépua .سلس عق يذ‎ Meyahorotre 0 
avis Somerlar dvontlouor. وواعمم وله‎ 34 5v -مدمد‎ 
xivruv Qnoi oùx élbas Év uépos 134as + XX else rès pv 
Berrlous, عاد‎ 34 xelpous. Mnvodäpos 32 à Éparioîp 
rau0s luocov Qhos, rü» x0)omivror nov زد‎ uv sde), 
ل إن‎ ua air sai ua, à 42 nohomivrn. loi l'auteur 
proclame a pluralité des espèces, et de plusil semble 
faire une distinction entre le holohyntè et le sicua. 
(Athén. Deipn. IL, p. 58.) 

Sious emeros, ونا‎ fuspos, est done le concombre, 
cucumis sativas Linn. le ومعكه‎ de Théophraste, dont 
il indique trois genres : le Laconium, le Scytalium, 
le Beotium, ,سلس سمط‎ Snvraubr, Born. (Hist. 
Plant. VIL, 4.) Pline répète cette classification (XIX. 
23), mais il serait difficile de trouver chez nous les 
équivalents. 

8 
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Stapel, dans son commentaire sur ce passage de 
‘Théophraste, .م‎ 781, dit que céwes est le nom gé- 
nérique qui comprend les pepones et cacumeres et 
autres fruits de même nature. Galien, ajoute-til, dit 
que plusieurs médecins ne veulent point qu'on dise 
simplement « pepon non simpliciter appellandum 
سوكس‎ sed um cmvomérone, id est cucumeralem 
« peponem, ac si œérar ex genere räv cixduv esset. » 
C'est de là qu'est venu le melo-popo de Pline, qui est 
pour M. Fée le encumis melo Linn. peut-être le as. 
(Diosc. I, 163.) 

Les Géoponiques distinguent aussi la xeXoxvôn, 
cueurbita, et als, encumis. Elles ont aussi une troi- 
sième espèce, le umoréru», melo pepo, sans doute 
le même que Pline (Géop. XIT, 19 et 20). Ce der- 
niernom devait être relativement moderne, puisque 
le chapitre qui en traite est attribué à Florentinus. 

Théophraste admet trois espèces qui impliquent 
une différence entre sicus et sicua : مغر مد‎ à alxues, 
x زا‎ aodoxdven, xai à cum. | Hist. Plant. 1, 22.) Sui- 
vant Sprengel, ses est le cucumis melo, عليه‎ Je 
cucurbita pepo. (Hist. مر‎ herb. T, 105.) Iéruv serait 
Je cucurbüta citrallus. 

On trouve dans le traité de Saumaise { Hyles ia- 
رصماي‎ cap. xxxv), que les Grecs, vers la fin de l'em- 
pire, distinguafent aussi trois genres de cucurbita- 
cées : ,سجاه‎ dyyoipua et erpéyyoupa. Actius عمدت‎ 
cxplicat anguria, éyyoÿque, et Suidas aude rà rerpdy= 
yovpa. H ajoute : ahwes, pour les anciens Grecs, c'é- 
tait le concombre vulgaire ordinaire; c'était donc 
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aussi dyyolpuæ, et sespayyoiou» était aussi un con- 
combre, mais inférieur en volume. Cependant les 
deux différaient si peu l'un de l'autre que souvent 
on en confondait les noms. Dans le même chapitre 
il est encore parlé du xrrpéyyoupo qui est le xfspuvor 
dyyolquev, id est citrinm cucumis; ce serait pour les 
Arabes الاصغر‎ Gui. Nous trouvons aussi l'étymolo- 
gie du melo pepo, uekoméru», a mellea saavitate. Cette 
étymologie estelle bien exacte? Nous n'oserions le 
soutenir, mais nous le rapportons d'sprès l'auteur, 
pour compléter nos documents. Da reste, on peut 
voir la longue et savante explication de Saumaise 
dans le chapitre cité plus haut. 

Pline (XIX, 23 et 24) parle de trois genres de 
cucurbitacées : cucumeres, pepones, cucurbite. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est qu'il présente les con- 
combres comme cartilagineux et ayant le fruit hors 
de terre. « Cartilaginei gencris, extraque terram est 
cucurnis. » 

Le pepo est pour notre auteur latin le concombre 
arrivé à une grosseur excessive, « quum magnitudine 
excessere, pepones vocantur. د‎ 11 admet aussi les con 
combres verts de petite taille qui paraissent spéciaux 
äl'Italie. En Afrique ils sont excellents et abondants; 
en Mæsie ils deviennent trèsgros. La couleur peut 
être jaune, verte ou noire, cette dernière nuance 
est peut-être la nuance verte très-intense. 

Le mélo-pépon aurait été une espèce nouvelle à l'é- 
poque où écrivait Pline; il se serait produit en Cam 
panie. Il avait la forme du coing, mali cotonci effigie. 
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La première citée de ces espèces est bien le cu- 
cumis sativus Linn. Les soins qu'on prenait pour la 
culture, afin d'en fournir en tout temps à l'empereur 
Tibère, lindiquent assez. Le pépon, par sa grosse 
cesse d'être un simple concombre il devient le سمه‎ 
curbita مونم‎ Linn. le potiron. Le melo-pepo, cuves 
ému Hipp. estle cucumis melo Linn. le melon. Pline 
rappelle aussi les trois sortes de concombres admises 
par Théophraste. 

Les courges sont pareillesauxconcombres pour leur 
nature, similis e encurbitis natura. Les diverses formes 
de courges, qui quelquefois vont ens’allongeantheau- 
coup, ne sont point oubliées. [1 faut aussi faire atten- 
tionl'usage qu'on faisait des courgescommeaiguières 
pour les bains ou pour des vases propres à contenir 
des liquides. «Nuper in balnearum usum venere جه‎ 
cearum vice, jam pridem vero etiam cadorum ad 
vina condenda.» Pline admet deux espèces distin- 
guées par deux noms différents suivant que la plante 
est grimpante ou rampante. La première est dite 
camerarium et a seconde plebeium. La première com 
prendrait la cucurbite lagenaria, la calebasse dans 
toutes ses formes, et la seconde, suivant M. Fée, 
est une variété de citrouille à feuilles rudes. Ge 
serait القرع الطويل‎ dans toutes ses formes. 

Parmi les agtonomes romains, Columelle et Pal- 
ladius ont parlé des concombres et des courges. Dans 
son poëme sur la Culture des jardins (X, vers 380), 
Columelle dit, en parlant des deux espèces prin 
pales : 
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Intortus cucumis, prægnansque eucurbita serpit. 
{Una neque est ils Facies. 


La première s'appliquerait spécialement au con- 
combre serpent, cucumis flezuosus; mais l'épithète 
admise ici pour l'effet poétique et afin de faire image 
n'empêche pas que ce noi ne s'applique aux diverses 
espèces de concombres de forme allongée, et com- 
prenant فقوص خيار‎ des Arabes. La courge qui se 
pente avec son gros ventre, prægnans, serait la ci 
trouille, le potiron et leurs diverses formes, dont 
peut-être il ne faudrait point exclure la eucurbita مما‎ 
genaria dans ses diverses formes, qui peut-être est 
ici dite prægnans à cause de son volume plus gros 
et plus renflé que celui du concombre. Ce qui con- 
duit à celle conjecture, c'est ce qu'ajonte ensuite le 
poëte, qu'on peut en obtenir des vases propres à la 
conservation du miel et du vin. Nous aurions ii les 
قرع مستدير الاسفل الى :© قرع طويل‎ dans toutes leurs 
variétés. 

Du reste, M. Fée fait cette réflexion très-juste 
que «à travers l'obscurité qui règne dans les au- 
teurs latins, il semble qu'on doive entendre par حم‎ 
cumis le concombre, par pepo notre potiron, par 
melopepo le melon, et par cueurbita la courge; du 
moins Columelle, en donnant à la eueurbita l'épi- 
thète de fragili collo, semble en fournir la preuve. » 
(Cult. hort. 236.) 

Sprengel signale de l'exactitude dans la classifica- 
tion des Arabes, tout en ajoutant peu de confiance 
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dans ses dénominations (Hist. rei her. I, 269). 
Néanmoins nous éprouvons de Ja difficulté pour 
amviver à quelque chose de bien rigoureusement 
exact, à cause de l'obscurité qui règne dans les dé- 
finitions. Prosper Alpin lui-même signalait l'em- 
barras du commentateur. D'un autre côté, les es- 
pèces cultivées dans les jardins sont très-facilement 
modifiées par la culture, et es cucurbitacées nous 
paraissent un genre dans lequel il est le plus facile 
d'obtenir des hybrides. L'influence des différents 
climats a dù aussi exercer une grande action sur les 
formes et le goût. 

Pour compléter nos recherches sur les cucurbi- 
tacées, nous parlerons brièvement de la momordique 
piquante, momordica elateriam Linn. Les Arabes l'ap- 
pellent concombre d'âne ou concombre sauvage. On Jit 
dans Tbn-Beithar (fol. 297 كج‎ ms. 1023 A. F.) : 
البرى وهوالعلقم عند امّتنا بالاندلس‎ QUI مار وهو‎ Us 
«le concombre d'âne, c'est le concombre sauvage, 
(le concombre élastique, momordica elaterium Linn.), 
le alqam du vulgaire espagnol. » Suivant Diosco- 
rides, l'elateriam est un médicament qu'on tire du 
fruit du concombre (sauvage). Tà 3 Xeyéueror مك‎ 
mfpiov يرك‎ roë xaproë sûr oixdo oxsudèere. « E fructu 
cucumeruin agrestium medicamentum fit quod ela- 
terium vocatur (IV, 155).» Avicenne consacre à la 
momordique un article seulement pour rappeler ses 
propriétés médicales. Pline parle aussi de l'elateréam 
extrait du concombre sauvage beaucoup plus petit 


SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. 121 
que le concombre cultivé : « Cucumeram silvestrem 
esse diximus multo infra magnitudinem sativi. » 
Assertion qui est très-exacte et très-caractéristique. 
Tous les médecins grecs et arabes avce Pline attri- 
buent de nombreuses et énérgiques propriétés à la 
momordique. 

La synonymie de cette plante ne présentant au- 
cun doute, nous ne nous y arrêterons pas plus هده‎ 
temps. 

L'Agriculture nabathéenne, traitant des cucurbita- 
cées, les range parmi cette classe de végétaux cultivés 
appelée يقل‎ , plur. أبقال ده يقول‎ « plantes marat- 
chères.» L'Agricaltare nabathéenne admet ensuite 
trois genres : 

1° البطي‎ , qui se divise en deux espèces : le sau- 

vage etle cultivé; le sauvage est appelé coloquinte, 
JBL البرى يسمى‎ : l'espèce cultivée se subdivise en 
trois:l'indien, lecbinoisctceluidu Khorasan, واليستان‎ 
étahdl, هندى وصينى‎ Gel .ثلاثة‎ Nous avons vu 
toutes ces espèces; nous n'y reviendrons pas. Seule- 
ment nous ferons remarquer que l'Agricltare donne 
à l'abdalawi, qui forme le khorasani, un long cou, 
,عنق كبير‎ tout simplement, tandis qu'Abdallatif dit 
qu'il est avec un co courbé, أعناق ملترية‎ M. de Sacy 
a cru devoir traduire par cou contourné, ce qui ne 
se trouve dans aucune des cucurbitacées, tandis qu'il 
en existe une espèce dont le cou est couché en forme 
de crochet. لوى‎ à la 3° forme signifie bien se contor- 
sit, contortns fuit, mais il signifie aussi se carvavit, 
cnrvatus fait. (V. Freytag, verbo (.لوى‎ 
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2° لخيار‎ , le cornichon. 

3° الققة البستانى‎ , le concombre cultivé. 

4° .القرع‎ Nous nous sommes assez étendu sur ces 
mots pour nous croire dispensé d'y revenir. 

Sagrit fait des cucurbitacées «des plantes lu- 
maires, ,نبات قرية‎ dont l'humidité augmente lorsque 
les influences de la lune et de la planète Mars agis- 
sent simultanément sur elles et les ramollissent» 
فغرط رطوبته‎ dis قال صغريت وقد اشترك فى البطيخ القر‎ 
واسترحاوة‎ . Vient ensuite la description de procédés 
fantastiques pour amener la production spontanée 
de ces plantes, procédés que nous nous dispensons 
volontiers de reproduire. 


LE PLATANE, 


Le véritable nom arabe du‏ .الصغيرا وهو الدلب 
dolb, et c'est abusivement que les‏ ذلب platane est‏ 
gaphire,‏ صغيرا Espagnols lui ont donné le nom de‏ 
comme nous l'apprend Ibn-Beithar.‏ 

Cette confusion entre les deux noms jette aussi du 
trouble dans la rédaction de l'article d'Ibn al-Awam. 

Ce nom paraît avoir été appliqué à plusieurs es- 
pèces d'arbres de natures fort différentes. Ainsi un 
aubre à feuilles pareilles à celles du mârier cultivé, 
mais de plus petite dimension, ne peut être pris 
pour un platane, pas plus qu'un arbre dont Les fruits 
sont un poison, on celui qui, étrangèr à l'Espagne, 
y est importé pour la teinture. Quels peuvent être 
ces arbres [1 est impossible de le di 
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Jbn-Beithar donne une description du gaphira 
qui ne jette aucun jour sur la question : lie 
التجرة التى يصبغ بها الصياغون بخهبها واهل‎ de يقال‎ 
مصر يعرفونها بعود القيسة وتجرته لا تسمومى الارض‎ 
كثيرًا وورقها يشبه-ورق لخرنوب الشاى سوا الا أنه امتى‎ 
قشر‎ Seb des وفيه نقط جر وسود‎ il من ورق‎ 
أضل المغرب الوسط‎ Lis بيلاد انظاليا‎ al) LACS آلى السود‎ 
cout الجر‎ de فيوقعون هذا الاسم اعنى الصغيرا‎ 
بعض التجارين‎ Last بالبريرية 8 املياس....... وزعم‎ 
.بالاندلس الصغيرا ى الدلب وليس كا زعم‎ » Gaphira. 
Ce nom est appliqué à un arbre dont le bois est 
employé par les teinturiers. Les Égyptiens le con- 
naissent sous 16 nom de bois de gissah1. Cet arbre 
s'élève peu au-dessus de la surface du sol. Sa feuille 
ressemble à celle du caroubier de Syrie, si ce n'est 
qu'elle a plus de consistance. On y remarque des 
points rouges et noirs. Ses rameaux ont une écorce 


qui tire sur le noir. C'est ainsi que je les ai vus dans 
la contrée d'Inthaliä?, Mais les peuples du Magreb 


١ M. Soatheimer lt القبسة‎ , aljabaset. 

+ Us! Satle ville ea Caramani citée par bold cnme 
un port de mer fñant partie de l'empire gree, الروم‎ 33 
Éd, après avoir paré d'Antalia(Satale) p.308, 3 
de Foods! دا دتلدادة‎ Neuve, de الصرقة‎ 


Bin la Blé, LL, pu 239. 184. M. Sambeimer D ,اقطاكية‎ An. 
والح‎ 
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central appliquent ce nom, c'est-i-dire caphirä, à 
un arbre nommé amlias. … 11 est des botanistes 
espagnols (où qui s'oceupent des arts des arbres) 
qui pensent que le çaphira est Le dolb (le platane), 
mais il n'en est point ainsi.» Ce passage, qui nous 
laisse dans l'obscurité sur la nature des arbres qui 
portaient le nom de saphira, nous confirme seule- 
ment que C'était en Espagne qu'on l'appliquait au 
platane. (Ibn-Beith. fol. 253 v°.) 

Dolb, دلب‎ , est donc en réalité le nom du platane, 
œhéravs des Grecs. Tous les auteurs qui ont parlé 
du platane nous le citent comme un arbre magni- 
fique, prenant beaucoup de développement et très- 
apprécié à cause de la fraîcheur de l'ombre qu'il 
procure. Pline parle avec détail de l'importation 
du platane en Italie: il dit combien il était recherché 
et les soins minutieux qu'on en prenait (XII, 3 et 
suiv.). 

Les descriptions laissées par les anciens et sur- 
tout par Les Arabes, combinées ensemble, sont d'une 
précision qui ne laisse aucun doute. La forme pal- 
mée ou digitée des feuilles ainsi que le port de l'arbre 
sont bien décrits par Abou-Hanifah eité par Tbn- 
Beithar (fol. 167 ,"و‎ mss. 8. L. 1023, A. F.): ذلب‎ 


ابو حنيفة الدلب هو الصبار والصبتار الفاربى وقد جرى 
كلام العرب والدلب نوع من تجرة ما قد عظم واتسع وشو 
معروض بالورق واسعه شبيه بورق ألكرم ولا نوراه ولا تمر 
«le dolb. Abou-‏ وزعم بعض الرواة انه يقال لد العهم 
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Hanifih : le dolb, c'est le sibér ou sibtar des Persans. 
Ce mot a passé dans la langue arabe. Le dolb est 
de ces arbres qui deviennent grands et spacieux; sa 
feuille a une surface large, elle ressemble à la feuille 
de la vigne. 11 ne porte ni fleurs ni fruits. 11 est des 
savants qui croient que le dolb est l'arbre appelé 
aschem.» Un passage extrait de Ishaq Ben-Omron 
ajoute beaucoup à cette description : تجر الحلب‎ 


كثير متدوح À‏ ورق كثير Je‏ كت الانسان يشبه ورق 
pad‏ ألا انه اصغرمنه sie‏ »عفص وقشر خشبه عليط 
اجر ولون خشبه اذا شق اجر خليجى واه نورصغير 
يمل حغيف اصغفر ويخلفه اذا سقط حب أخرس اصفر 


الى Bd‏ والغبرة LÉ‏ لخروع وآكثرما ينيت فى السعارى 
ele platane est un arbre qui‏ وك بطون الاودية 
prend une grande étendue ; ses feuilles ressemblent‏ 
la main humaine età la feuille du ricin (ricinus com-‏ 3 
mais), sinon que eclle-ci est plus petite, avec une sa-‏ 
veur styptique. L'écorce est épaisse et roussâtre (lit.‏ 
rouge); celle du bois, quand il a été fendu, est de la‏ 
couleur rouge khalidji. Il a une fleur petite qui se‏ 
sépare en groupes ?, légèrement jaunâtre; quand elle‏ 
tombe, il lui succède un fruit rude au toucher, d'un‏ 








١ Nous ne voyons rien qui nous indique ee que peut être cette 


nuance Ale 32. ronge kid. 

2 JA رتور صغير‎ pete Bear qu se sépare eo groupes. Nous 
eroyens vor ici l'indication des fleurs détachées se groupant pour 
former les pile on fra du patane. 
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jaune passant au roux ct au cendré, semblable au 
fruit du ricin. Le platane pousse plus habituelle 
ment dans les plaines chaudes (lit. déserts) et dans 
[6 fond des vallées. » En ajoutant ces quelques mots 
de Kazwini: gun وده ورقها يشبه الاصباع‎ feuilleres- 
«semble auxeinqdoïgts de lamain, » cette description 
du platane ne laisse rien à désirer; c'est celle du 
platanns orientalis Linn. dont les feuilles larges sont 
encore aujourd'hui comparées à celles de la vigne 
ou à la main quand les doigts sont écartés. La fleur, 
dont la description est insuffisante au point de vue 
de l'exactitude scientifique, estbien indiquée comme 
se séparant par groupes qui donneront des fruits de 
forme sphérique hérissés de petites pointes ainsi 
que ceux du ricin, et que Dioscorides compare 
à de petites sphères, موه‎ (I, 107), et Pline à 
de petites boules, pilale (XXIV, 29). 

Ge reproche adressé par Abou-Hanifah au pla- 
tane de ne produire ni fleur ni fruit s'explique 
très-bien par ce qu'on lit dans le passage de l'Ag 
culture nabathéenne cité par Ibn al-Awam : à, € 


الدلب EN ge‏ البرية وى تجرة صلبة العود 


جداللا تكاد pes‏ وتطول فى الشنا كثيرا وليس له جل 
dolb est un arbre des champs‏ 16» يتتفع به ولا يوكل 
(où il croît spontanément). Son bois est très-dur et‏ 
difficile à travailler. 11 prend beaucoup d'extension‏ 
en hiver. Il a un produit (un fruit) dont on ne‏ 
peut tirer parti et qui ne se mange pas.» Ainsi‏ 
l'absence de fructification devrait s'entendre de la‏ 
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non-production de fruits comestibles, car nous allons 
voir qu'on en tire parti en médecine. M. de Sacy 
avait déjà, dans sa Chrestomathie arabe (NI, p. 476), 
protesté contre ce reproche de stérilité adressé au 
platane et mis Kamwini en opposition avec lui-même. 

Avicenne, dans son article sur le platane, parle 
aussi de son fruit, جوزة‎ « sanoix, » et plusloin ilsesert 
de l'expression الطرية‎ 232, «son fruit frais ou vert, » 
te. Karwini, en parlant du fruit du platane, dit 
qu'on l'appelle noir da cyprès, ويقال لقرته جوز‎ 
.السرو‎ 11 est très-probable que le fruit du platane 
aura été confondu avec celui du eyprès, quoique la 
seule analogie qui existe entre les deux , c'est la sphé. 
ricité et un volume à peu près لدوة‎ 

Nous avons vu que Dioscorides donnait au fruit 
du plâtane le nom de ميمه‎ et Pline تقلت‎ de pilule. 
Nous sommes donc très-surpris de rouver, dans la 
traduction de Pline par Poinsinet de Sivry, ce mot 
rendu par bontons, dans celle d'Ajasson de Grand- 
sagne (Panckouke) par bourgeons, et dans celle de 
M. Littré (Didot, coll. Nisard) par ercroissances, 
lorsque le passage, s'appliquant à leur action comme 


2 M. de Sac qui, dans Le manasert qu'il avait sous les yeux. 

avt ,جوز السر ما‎ dit qu suppose que Larwrini avi écrt اجوز‎ 

37, ب‎ confond e fruit du pltame ave la noix da cyprès. Ce pas. 

sage de ها‎ taduetion persane qu'il ét pale du fruit sam indiquer 

جمرء آنرا با حم ضماد سازتى از يرأى نهض : nom particulier‏ معدم 

Quant à nous nous avons été confirmé dans notre‏ هوام تاقح بود 
لصم EM‏ 





lecture par le teste qu'a pal 
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antidote pour neutraliser l'effet des morsures des 
serpents ou insectes venimeux, est bien la répétition 
de ce qu'onlit dans Dioscorides : rà 23 يدوه‎ xhapà 
ads ol moflévre, éprerodureus Bonbet. « Pilule vero vi 
«rides in vino potæserpentum morsibus auxiliantur » 
(Diose. I, 107). On lit dans Avicenne : ثمرته الطرية‎ 
لنهش الهوام‎ shall “son fruit vert avec du vin est 
utile contre Les piqûres des reptiles ou insectes, » et 
la version persane de Kazwini, citée par M. de Sacy, 
dit la même chose (476, n. 21, loc. cit.). Avicenne 
ajoute immédiatement : وجوزة مع القصم ماد النهش‎ 
والعش‎ «de même que sa noix mêlée de graisse ap 
pliquée en emplâtre (est profitable) contre les piqüres 
et les morsures, » tandis que dans Dioscorides, par- 
ant des pilule, on lit : vaan@lévra فل‎ oléart امنب‎ 
xavola Separeder, « Exceplæ autem cum adipe igi 
ambusta sanant. » 

Théophraste est le seul parmi les naturalistes an- 
cieus qui signale la décortication annuelle et spon- 
tanée du platane; les Arabes ni les Latins n'en disent 
rien. Après avoir parlé de l'influence fâcheuse exer- 
cée sur Les arbres par l'ablation de certaines parties, 
il ajoute : Ka) مغر‎ Qhoroppayla Era rüv dévdpar طلوف‎ 
domsp nai À dvépdyun, aa "œhdravos ds 2ل‎ oiovras, 
سم‎ éroQier véos, à 4 EEubev dmobnpalverar رورم تعد‎ 
vvrat معد‎ adrbparos اجاعجوججة‎ 4. « La rupture de l'écorce 
4 lieu (spontanément) dans quelques arbres, comme 
pour l'andrachné® et le platane. Il en est qui pensent 





2° Asdpégm at traduit par Heinsius par portlaen; c'est elec 
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qu'une nouvelle écorce se forme en dessous et que 
par suite l'écorce extérieure se dessèche, se rompt, 
et tombe spontanément. » (Hist. Plant. IV, 18 Hein- 
sius et 15 Schneider.) 

Les Arabes, les Grecs et les Latins parlent beau- 
coup de l'action délétère exercée par les feuilles de 
platane sur les chauves-souris. Ibn al-Awam nous 
apprend que « quand il a été pratiqué dans une mai- 
son une fumigation avec les feuilles ou les branches 
vertes du platane, les scarabées, حناقس‎ , s'enfuient ; 
les chauves-souris, ,خقاش‎ 'enfuient de même. Son 
odeur est mortelle pour les vers (ou chenilles) de 
toute espèce, ceux particulièrement qui prennent 
naissance dans les plantes potagères, يقول‎ , et les jar- 
dins.» 

Kazvini dit à l'article du dolb que «les scarabées 
füient le platane, ce qui fait qu'il est certains oiseaux 
qui en mettent les feuilles dans leurs nids dans la 
crainte des scarabées» للمتاقس ولذلك يعض‎ Lee corps 
uslidl lé الطيور تجعلها ى اوكارها‎ . Avicenne dit 
(loc. cit. 158): لمنافس تموث مى ورقه‎ , «les scarabées 
sont frappés de mort par ses feuilles (du platane); » 
plus loin, Kazwini, à l'article de la chauve-souris : 
وتهرب مى ورق الدلب اذا نزل & مكانها‎ celle fuitla feuille 
du platane lorsqu'il en tombe dans son nid. » M. de 


vement Je sens que reçoit le plus habituellement ce mot; mais ici 
ce n'est pas le cas; s'agit éridémment d'un arbre. Cest, comme le 
prengel, l'Arbntas andrachni Linn. ou arbousier à panicules, 
conan sous Le nom d'Andrachné par le jardiniers et Les botanistes. 
(His re hard. go.) 

3 . 
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Sacy, comparant ces deux passages, en conclut que 
le texte de Kazwini et celui d'Avicenne sont fautifs 
dans l'article du dolb, où il aurait fallu lire خفاش‎ , 
ou خفاشيش‎ an pluriel. Ne peut-on pas répondre que, 
Jes deux noms se trouvant dans Ibn al-Awam, il est 
fort possible que Kazwini ait négligé l'un des deux? 
M. de Sacy se fonde particulièrement sur l'opinion 
assez unanime des Grecs et des Latins sur l'ellet 
exercé pur la feuille de platane sur la chauve-souris. 
Pline dit : « Platanus adversatur vespertilionibus. » 
«Le platane est contraire aux chauves-souris  (XXIV, 
زود‎ !. Élien, dans son Histoire des animaux, 1, 37, dit 
positivement : 01 نموم مجه‎ lupaivonéras arüv +2 à 
nds vourepldus pivovres ad .وة6مه‎ . . whardrou 
GÉMa دفوم‎ raïs nadeïs, 4ل أه‎ mureplèes, Érav 
adroïs yervidawo تمد ,ند دهده‎ ylvovrar Aumeiy -للة‎ 
مجم‎ « Ciconiæ, ovis suis perniciem molientes ves- 
pertiliones sapientissine vindicant, quum platani 
folia in nidos suos inferunt, ad quæ accedentes 
vespertiliones, torpore comprehensæ, perniciem 
adferre non queunt. » La même chose se trouve ré- 
pétée dans les Géoponiques (XV, 1). On lit (XIII, 
13, Ilept suxrepidu) : Els rès #ods xpéuacov 6003 
æhardoou ua oùx .يدجسم متمد هماة‎ «In vis publicis pla- 








Nous ne comprenons pas comment le traducteur de Ja collection 
Panckouke a pu rendre cs trois mots latins par eue périphrase : «Le 
rlatane arrête les mauvais effets des chauves-souris. » Rien n'autorise 
ete interprétation ni dans le texte ni dans aucun. commentateur. 
Plineasculement voulu rappeler tès-sommairement l'ctionrépulsive 
exercée parles feuilles du platane contre les chauves-souris. Erreur 
répétée por bentconp d'anteurs anciens, comme nous le voyons ici. 
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tani folia suspende et vespertiliones non ingredien- 
tar.» 

Nous avons vu, au chapitre des Euphorbiacées, que 
dans Ibn Beithar le dolb était cité parmi cette fa 
mille de plantes; nous nous sommes assez expliqué 
sur cette question pour ne plus avoir à y revenir. 

Ainsi, pour nous résumer, le دلب‎ est donc le pla- 
tanus orientalis Linn.Je ;\s« سبتا ردان‎ des Persans, س3‎ 
raves des Grecs; la version arabe de Dioscorides 
porte .قلاطانوس وفو الحلب‎ Bodée de Stapel, dans 
ses Commentaires surle liv. IV, ch.vn de Théophraste, 
.م‎ 406, où il parle longuement du platane, dit que 
les poëtes avaient l'habitude d'employer le mot &- 
révioos, S'appuyant sur l'autorité de Phavarin. On 
voit ensuite des exemples tirés d'Homère (Jliade, n, 
310) et de Théocrite (Idylles, ,توم‎ 44). 

Nous voyons dans Ibn Beithar que le ذلب‎ était 
confondu avec es, qui n'était peutêtre qu'un 
nom local comme .صغيرا‎ Ce mot aschem, بعكم‎ n'est 
expliqué dans les dictionnaires que par ces mots 
vagues : arbores quedam. M. Sontheimer le rend par 
platanas. Nous trouvons dansCastel(Lez. hept.) le mot 
دلب‎ traduit par populus et platanas. C'est ainsi que le 
chaldéen 3393 et wabri est traduit par castanea et pla- 
مسجم‎ , et le syriaque LSsor, doalbo, est aussi expliqué 
des deux manières. M. de Sacy proteste contre l'ap- 
plication du mot peuplier, qui en arabe est ;>=.l cite 
ensuite le passage suivant d'Olañs Celsius: « Qui cas- 
taneum reddunt, rabbinos sequuntur quibus nemo 
fidat in re herbaria. » (Abdal. .م‎ 82, fin.) مم ,دصار‎ 

3 
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de l'arbre qui fournissait à Jacob les bâtons noircis 
qui jetait dans les lieux où s'abreuvaient les mou- 
tons de Laban (Genèse, xxx, 37), est traduit généra- 
lement par platane, les Septante ont employé le mot 
hdraves. (V. Rosenmäller, Bibl. Natargesch. +11, 
x" part. 2671.) 

Saumaise, dans le Hyles iatriæ, p. 81, ch. بعد‎ 
dit que c'est par um abus de mot qu'en France on a 
donné le nom de platane à un arbre qui s'éloigne du 
platane autant que possible; c'est une espèce d'é- 
rable à laquelle on aurait imposé le nom de platane. 
Nous pensons que Saumaise a voulu parler de l'érable 
plane, acer platanoïdes, qui n'a avec le platane aucune 
analogie que par la forme des feuilles. 

Pline, dans le ch. v, 1. XII, raconte l'origine du 
platane, la faveur dont il jouissait chez les Romains, 
qui le recherchaient à cause de la fraîcheur de son 
ombrage. Bodée de Stapel entre aussi dans de grands 
détails sur ce sujet (p. 407). 

Pline, au ch. vr, nous parle du chame platanns où 
platane nain. Mais en même temps il nous apprend 
que cel état est la conséquence de Ja culture et 
d'une taille souvent répétée, «fit autem et serendi 
gencre et recidendi, » Ce serait done exactement la 
même chose que ce qui chez nous arrive pour la 

١ Les anciens escographes, Gstel, Golins, ee, ont donnée nom 
de plane des Todes, plans Indice, au adj, ri mais Cest à 
Lors eur et arbre te patane n'ont aucune aa entre eux, Aussi 
ete dénomination a-vele té rejetée, ct le sud) est connu des bo 


tamistes sons 16 nom de testona, hek, thcke, et vnigaïrement chêne du 
Malabar. 
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charmille, qui est le charme réduit à de petites 
proportions par une taille fréquente. 


LE NOYER. 





Le noyer, 331 عجر‎ jaglans regia. Le nom de noix 
s'applique aussi Bien en arabe qu'en grec, en latin 
et en français à diverses espèces de fruits bien diffé 
rents entre eux. Le nom de noix est donné en gé- 
néral à tout fruit revêtu d'une écorce dure. Le scho- 
Jiaste de Nicandre dit, d'après Théophraste, liv. XIV, 
livre amjourd'hui perdu : Kdpoz فل‎ Xéovras va فج‎ Év= 

* as héros Éyovra. « On donne le nom de noix à tout 
fruit qui a une écorce ligneuse » (Bodée de Stapel, 
.م‎ 225). Nous trouvons chez les botanistes modernes 
la même définition. Si nous ne lisons pas chez les 
Arabes cette définition, on pent la conclure du 
nombre de fruits auxquels on a donné le nom de 
noix, 2, et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on 
ne parle pas du noyer proprement dit. Mais il semble 
que chez les Arabes la forme et la dimension du fruit 
Jui apportaient aussi le nom جوزعك‎ , sans avoir égard 
à l'écorce; ainsi le fruit du cyprès a le nom de 33æ 
السرو‎ : chez les botanistes modernes aussi, on trouve 
le nom de noix du cyprès appliqué au fruit de cet 
arbre. Chez les Latins égelement, l'application du 
mot aux est multiple; car si Pline parle de onze es- 
pèces de noix, c'est qu'il applique le mot à la noi- 
sette, à l'amande, عل‎ 

Ibn al-Awam dit qu'il y a plusieurs espèces de noix, 
sans en indiquer plus de deux. La première a «le 
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fruit gros et lisse, avec la coque mince » الاملس‎ 


cette espèce rappelle la noix‏ , أأكبير Lt‏ الرقيق القهر 
jauge, à coque tendre, à gros fruit, nux jaglans fracta‏ 
maximo Baub. peut-être aussi la noix mésange à‏ 
fruit tendre, nux jaglans fracta tenero et fragilé puta-‏ 
mine Baub.‏ 

La seconde espèce «a un fruit petit dont la coque 
est dure, elle estnommée tarhin » والترحين وشو الرقيق‎ 
ail الصلب‎ Ga, Cette espèce peut très-bien être 
la noix anguleuse produite par le nux jaglans fracta | 
perduro, noyer à fruit dur, noix anguleuse. 

Chez les Grecs, la noix, comme nous l'avons vu, 
portait le nom générique de ae». Dioscorides, pour 
spécifier la noix commune, jaglans regia où nux ju- 
glans, indique sous 16 nom de xévo Barduxér, 
comme il donne à l'aveline le nom de xéguev Ilev- 
uv, [1 ajoute aussi que la noïx prend le nom de 
xdguev 11 يهم ء‎ 

Les Géoponiques (X, 73) définissent ainsi les trois 
espèces de fruits auxquels on applique le nom de 
adevov. Kdovos oùv éo} Bariodr, 7 ساد‎ map aie 
Deybusvor xépuov* xdquo dé ect Tovrinèn, à derloxd- 
.سمدم‎ Ads dhavés .امم د نامة‎ «Nux quidem 
igitur regia est que simpliciter nvx vocatur, nux 
vero Pontica est quæ avellana appellatur. Jovis glans 
est custanea. » Ainsi Ads Bédavos est la châtaigne, 
tandis que jaglans, qui en est la traduction, s'applique 
exelusivement à Ja noix, chez les Latins et les bota- 
nistes modernes. « Lorsqu'elle arriva à la connais- 
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sance des Romains, dit Luik (Monde primitif, t. IT, 
255), ils lui donnèrent le même nom qu'à la châ- 
taigne , cestà-dire de gland de Jupiter, jaglans; c'est 
le nom qui lui est communément resté, tandis 
qu'au contraire il ne sert que rarément à indiquer 
la châtaigne. » 

Théophraste ne traite pas du noyer d'une ma- 
nière suivie, mais seulement pour le citer à l'appui 
des principes qu'il avance. Néanmoins il distingue 
les trois genres : Kapda Teposey (Hist. Plant. I, 6, 
2, Schneïd.) xapda Evéoëen (1b. V, 6, 1), xapla Hpa- 
Rex (I, 33) que nous allons voir dans Athénée. 

Athénée parle du noyer plus au long, mais c'est 
surtout au point de vue de l'alimentation el de 
l'hygiène. Pour lui aussi le nom générique de la 
noix est xdguo», et il commence son article en posant 
le principe que nous avons vu plus haut. Of As 
اميد‎ no où Not ovyypaQeïs عقسمد‎ adora rà عدوؤامة‎ 
agua déyouss. « Karya et Attici et alii scriptores 
communi vocabulo fructus omnes operimento duro 
tectos vocant.» (Lib. IL, A. .م‎ 52.) Athénée, par- 
‘ant de ce principe, cite un certain nombre de fruits 
qui portent le nom de noix!. Ainsi, nous trouvons 
naces persicæ sen regie, xépun مددمعكآ‎ seu ,فس ةممعق‎ 
هآ‎ noix ordinaire, juglans, regia; xzua œharéz, كعمس‎ 
latæ ou Sardianæ, ,#سسامعة‎ ce serait la châtaigne ; 


1 Athenai Deprosoplésaran لطت‎ XV. 1s. Casaubonos recensuit; 
adjecti sont jusd. Casauboni ia eumdem seriplorum animadvers. 
Hib. KV. Adéia est et Je. Delechampit, Cadomensis, lat. interpre- 
tato. eu not. marg. Hier. Comelin. 1597. in-fl. 
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Moonvà xdqua, Mostenæ nuces, qui, suivant le com- 
mentateur, serait la noix à écorce très-dure et très- 
Jigneuse « quibus putamen valde lignatum et duram 
est.» Ce serait la noix anguleuse, « nux juglans fructu 
perduro. Kdgua Iovrixà مولت‎ mivès dvoudloucr, 
nuces ponticæ quas alopima quidem nominant. » 
C'est la noisette nuxavellana ou corylns avellana Lino. 
nommée aussi paru dans Théophraste(, 3, 3, 
Schneid. et, 95, Cas.). Athénée en parle aussisous ce 
nom (IE, p. 52). Les avelines portent encore Le nom 
de Xewiondqua « quasi tenues nuces {Diosc. 1, 149). 
Hippocrate leur donne encore le nom de xpua Odota 
(Morb. I, 49). Anvyddan, nommée parles habitants 
de Ja Laconie روم/صدمم‎ c'est l'amandier ordinairé, 
amygdalus communis Linn. لوز‎ des Arabes. Athénée 
s'en occupebeaucoup; pour nous, nous y reviendrons 
dans un article spécial. Kapée Ebéoior. C'est, dans 
Théophraste et Athénée, le nom de Ja châtaigne que 
Dioscorides nomme ساماد‎ où Zaphiaval Bdhavor 
)1, 145), fagus castanea où castanen vulgaris. 

Pline parle de neuf espèces de noix, mais il prend 
le nom dans le sens le plus large, car nous voyons 
au chapitre xxv qu'il y comprend les châtaignes : 
«Nuces vocamus et castaneæ. » 

La description qu'on lit de la noix dans le cha- 
pitre كد‎ est précise et ne laisse rien à désirer. . . 
« Gemino protectis operimento pulvinati primum حم‎ 
Iycis mox ligneï putaminis.…..» « Protégée par une 
double enveloppe, la première molle, puis une coque 
ligneuse.» La distinction des espèces est indiquée de 
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cette manière : «Sola différentia generum in puta- 
mine duro fragilive et tenui et erasso, loculoso et 
simplici. Solum hoc pomum natura compactili 
operimento clausit, namque sunt bifidæ carinæ, 
nucleorumque alia quadripartita distinctio, lignea 
ntercursantemembrana. » « La seule différence 
entre les espèces est dans la coque (qui peut être) 
dure ou fragile, mince ou épaisse, à compartiments 
ou simple. Ge fruit est le seul que Ja nature ait en- 
fermé dans une enveloppe formée (de deux pièces) 
assemblées qui ont la forme de barques. L'amande 
(nacleus) est chez Les unes partagée en quatre avec 
une membrane ligneuse interposée. » 

Immédiatement après, vient l'histoire de la noi- 
sette où aveline amenée par une transition toute 
naturelle qui se rattache à ce qui précède. Les es- 
pèces’de noix dont il vient d'être question ne sont 
pas d'une seule pièce, tandis que les noix dites 
Abelline, du nom da pays qui les fournit, sont ainsi. 
« Geteris quidquid est, solidum est, ut in avellanis, 
in ipso nucum genere ques antea Abellinas patriæ 
nomine appellabant.» Continuant ensuite, l'auteur 
nous apprend qu'elles vinrent du Pont dans l'Asie 
et en Grèce, ce qui leur fit donner le nom de noir 
pontiques. Un léger duvet les protége, mais la coque 
et l'amande sont rondes et d'une seule pièce. «In 
Asian, Græciamque e Ponto venere et ideo Pon- 
ticæ nuces vocantur. Has quoque mollis protegit 
barba, sed putamini nucleisque solida rotunditas 
nest.» 
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Pline nous parle ensuite de l'amande, de ses va- 
riétés, et il arrive même À mentionner les pistaches. 

Macrobe indique aussi plusieurs espèces de noix 
(Macrob. opera, Saturnales, طلا‎ IL, p. ox et suiv.). 

Les noix jouaient leur rôle chez les Latins dans 
les noces. Pline donne quelques explications à cet 
égard: Virgile en parle (Ægl. ,تدر‎ 30): «Sparge ma- 
rite nuces.» Bodée de Stapel s'étend longuement 
sur ce sujet que nous croyons devoir seulement in- 
diquer sans entrer dans des détails. 

Le noyerestcité dansle Cantique des Gantiques, vr, 
10, sous 16 nom de uk, 6goz, qui nous rappelle 
facilement le جوز‎ des Arabes précédé d'un hé épen- 
thétique. La version arabe porte ,جوز‎ la Vulgate dit 
,ممم‎ génitif pluriel, et la version des Septante 
xpux. Ainsi il ne peut y avoir de doute sur l'inter- 
prétation. 

Maintenant, sil nous est permis de revenir sur 
la rédaction de l'article d'Ibn al-Awam , nous avoue- 
rons ne pas bien comprendre qu'en parlant de la 
culture il mentionne la décortication «de l'arbre, 
particulièrement des racines, sans y rien laisser de 
l'écorce qui se gâterait et ferait gâter l'arbre. Au 
bout de six à huit ans, l'arbre a donné de nouvelles 
racihes et des pousses magnifiques. » وصغة تقشيرة‎ 
أن تقطع العروق التى تقشرخ ساق التجرولا يبق مى العرق‎ 
ans شى لان ذلك الباق يغسد مى اجله واذا انقضى‎ 
حسنا‎ Blu انبعث‎ . » Ces écorces ainsi enlevées doi- 
ventêtre utilisées, car on les fait sécher après lesavoir 
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bien ouvertes, puis en les disposant à l'ombre des bä- 


timents, ete.» صغة العمل فى تبييس قشرها المذكور‎ Us 
البيوت الج‎ Ab وتغلق فى‎ ass. « Les meilleures écorces ! 
sont celles qu'on enlève à l'automne ou au commen- 
cement du printemps, ete. » & 4-5 Le وافضل القشور‎ 
وى اول الربيع الم‎ cal. Nous cherchons ة‎ nousrendre 
compte de cette décortication du noyer, sans pou- 
voir trouver un motif plausible, car tout arbre de 
cette famille traité de la sorte périrait infoillible- 
ment. Nous pensons done qu'il doit y avoir ici un 
désordre comme on en trouve souvent chez les 
auteurs arabes, et chez Ibn al-Awam lui-même, par 
la citation du texte d'un article étranger, corrompu 
par les copistes. Ainsi nous croyons qu'il s'agit ici de 
la décortication du chéne-liége, car les écorces, 
après leur ablation, sont traitées de la manière indi- 
quée ici, et ln décortication est aussi indiquée aux 
mêmes époques qu'ici. Le chêneiége se trouve dans 
les parties méridionales de l'Europe, en Espagne, 

en Provence, ete. 


LE NOISETIER. 


Nous avons vu au chapitre du noyer qu'il y était 


< Le texte porte أفضل الشواك‎ , littéralement les meilleures éines ب‎ 
ce quine donne pas دن‎ sens raisonnable. Banqueri, comme nous, 
6 compris que le mot n'était pas admissible; l'a indiqué et, comme 
nous aussi, ila pensé qu'il 'agssat du ehéne-liégo dont l'écorce en 
“spageck est dite corcho. Dans notre incertitude, nous avons admis 
comme correction le mot قشر‎ que semble indiquer l'article; alors 

faut traduire par eorce non pas roulenx d'écorces, comme nous 
ons fat dans notre incertitude. 








JANVIER-FÉVRIER 1870.‏ مار 

beaucoup parlé de la noisette sous le nom de nux 
Pontica ou de xdguas Ilevrixév. Dans Ibn elAwam, 
nous trouvons quatre noms : Ga, qui est le nom le 
plusvalgaire; جلوز‎ , qui, suivant notre auteur, est le 
nom arabe بالعربية‎ 31; on rencontre aussi les noms 
de نارجيل‎ et de وقيل انه النارجيل وقيل انه > فوفل‎ 
الفوفل‎ 11 nous serait difficile de décider si ces noms 
sont appliqués à la noisette dans diverses régions, 
car nous avons des exemples qui prouvent que le 
même végétal a une dénomination différente dans 
plusieurs pays; ou bien est-ce par suite de quelque 
erreur que ces mots sont groupés ici? En ellet, Ja=)L, 
qui est 16 ii جوز‎ nommé aussi الرائي‎ , est la noix 
de coco, fruit du coccos nucifera Linn. qu'i ne faut 
pas confondre avec le بنحق الهنت‎ , auellana Indica. 
قوفل‎ est la noix de bétel, areca catechu Linn. Spren- 
gel (Hit. rei herb. I, 261) voit dans la بنحق‎ d'Avi- 
cenne (I, 147) le guilandia bondus Linn. le bondus 
ordinaire. Nous ne discuterons pas ici cette inter- 
prélation, car, pour nous, cenom de bondus ne peut, 
dans Ibn al-Awam, s'entendre autrement que des 
noisetiers, nux Pontica de Pline, xaguo» Tlovrxén de 
Dioscorides ?, 














deni Era Joe‏ طن pie‏ ا ا 
qu'il traduit par fructns herbe‏ , قو قل trouve dans Castel, Lez. hept.‏ 
و ا ne me‏ سم 

de Disseorides porte 3,1. 
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Ibn al-Awam indique quatre espèces différentes 
qui appartiennent à ce genre : الامليس‎ , celle qui 
est lisse, المصدى نح البعزور , الترجي‎ , noms qui ne se 
voient point ailleurs. S'agiraitil ici des quatre es- 
pèces principales aujourd'hui connues : la noisette 
franche ou des bois, coryllas avellana; l'aveline longue 
blanche, l'aveline rouge longue, enfin la grosse 
noisette ronde, coryllus avellana maxima? Nous n'ose- 
rions l'affirmer. 

Théopbraste, après avoir très-sommairement dé- 
critle noisetier,  HpanAerarrum بعلم‎ dont مله‎ feuille 
dentée en scie ressemble à celle de l'aulne, mais est 
plus large: »DéXovxezapaynévor ذل‎ duQoïs, dpoordron 
وال تود‎ pas ah œarbrepor. « Les fruits du noi- 
setior constituent deux espèces; l'une est ronde et 
d'autre est longue : » al pv غير‎ olphyyvd, ai فل‎ œpé- 
tisopon Qépovar سمدم فج‎ (Hist, Plant, IL, 15). Spren- 
gel dit au sujet de cette indication : « Coryllus avel- 
luna et tubulosa Wild. distinguuntur. Ésse enim 
que rotundam, et aliam que oblongam nucem 
ferat.» (Hist. rei. lerb. 1, 103.) Pline (XV, 26) 
pale des avellanæ galbæ et Prenestinæ. La valeur 
du mot avellanæ ne présente aucun doute, c'est 
le fruit du corylas avellana ordinaire, sans doute; 
Pranestinæ, ces noix de Préneste, sont, suivant 
M. Fée, les noisettes. lei se trouve le mot galbe, 
qui, suivant d'autres, devrait être lu coleæ, comme 
dans Macrobe, ce qui changerait complétement le 
sens, puisque le mot générique deviendrait une épi- 
thète rattachée à Prenestine, 11 faudrait traduire 
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es noisettes de Préneste à fruits glabres, et ce mot for- 
merait opposition au mollis barba que nous avons 
va plus haut. (Voir les notes de M. Fée sur ce cha- 
pitre de Pline, trad. Panck. t. X, .م‎ 498, et suiv.) 
M. Fée voit aussi dans les avelines rondes citées par 
Pline au commencement de l'article le fruit du co- 
rylus avellana maxima. Peut-être pourrait-on voir 
plutôt l'indication générale de la forme générique 
ronde sans se préoccuper de la grosseur. 

Nous avons vu précédemment qu'Athénée avait 
parlé de la noisette sous le nom de xapla Hpaxesor 
of; mais, comme pour la noix, il s'en occupe sur- 
tout au point de vue alimentaire. 

Macrobe définit la noisette d'une manière très- 
précise : «Nux hec avellana seu Prænestina, quæ 
est eadem ex arbore, est quæ dicitur corylos de qua 
Virgilius dicit : Corylum sere (Georg. II, 299). Han 
autem Græci Ponticam vocant (Saturn. IT, 14).» 





L'AMANDEER, y. 
لوز‎ , la signification de ce mot n'est point douteuse; 
c'est l'amande, ou l'amandier lui-même, amygdalus 
communis Linn. duvy3ai Théopbr. (Hit. PL I, 13 
3, Schn.), Dioscorides (I, 176), amygdala des La- 
tins. 

Ibn alAwam parle de l'amande douce et de l'a- 
mande amère, 11 commence par mentionner «une سه‎ 
mande grosse et une petite, douce et du volume d'une 
pistache, quitoutes se cultivent dela même manière, » 
قدر الفستتق والعمل فى كلها سوا‎ à .منه جليل حلو ودقيق‎ 


SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. 15 
Plus loin il est question del'amande amère, 4} وام‎ . 
Nous trouvons donc ici l'amandier à gros fruits doux, 
et l'amandierà petits fruits doux, et enfin l'amandier 
à fruits amers, espèces aujourd'hui connues. Nous ne 
voyons pas la distinction entre l'espèce à coque dure 
et l'espèce à coque tendre, mais les Arabes durent 
la connaître; Le Traité abrégé d'agricultnre (n° 884 
S. 4, fol. 54) parle des moyens de l'obtenir. Kaz- 
wini le dit aussi d'une manière bien claire : 151 
oil 8 SSL pd اردت أن ينغرك اللوزعلى يد فاليعمل ف‎ 
« quand vous voudrez que l'amande se brise sous les 
doigts, opérezsur l'arbre comme nous avons prescrit 
pour le noyer. » Vient ensuite un autre procédé qui 
est un de ces moyens bizarres si fréquents dans Les 
anciens auteurs. 

Dioscorides parle de l'amande amère, duuySax 
,يمري‎ et de l'amande douce et comestible, لتم وسية‎ 
«تعسيور‎ nai ومسن فلل‎ (L, 176). 

L'umande, dans les Géoponiques, porte 16 nom de 
Era (X , 57). Bodée de Stapel dit: « Thasia nux dici- 
tur dd «مدمقة امج‎ 7 due mpoïévur, quod ماك‎ flo- 
reat» (p. 202 B ad Jin.). M. Fée cite d'après Galien 
,مسب موده‎ amyqdala amara. (Not. sur le liv. XV, 
€: xx.) 

Macrobe nous apprend aussi que nu Thasia et naz 
Græcu sont deux noms de d'amande :« Nux Græcahæc 
est que ot amygdala dicitur, Sed Thasia cadem nux 
vocatur.» (Satarn. Il, 14.) Pline semble faire de la 
nu Græca une espèce distincte de celle dite Thasia. 
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I parle de la noix qu'on appelle grecque et qui reste 
dans Le genre juglans, noyer; M. Fée y verrait une 
noix d'une forme spéciale où celle du noyer à gros 
fruit, nux jaglans, fracta matimo, commune en Grèce 
et nommée noëx jange. Mais rien ne confirme cette 
conjecture; Caton (De re rast. VIII) fit de Ja nu 
Græca une avellana à Ja suite de laquelle vient la 
Prænestina. Columelle lui aussi distingue la nur 
Græca de T'avellana (De re rast. V, 10, 3). 

Pline nous ramène sur les «amandes de Thasos 
et d'Albe, qui sont deux espèces de tarentines, très- 
grosses, très-allongées, mois différentes par leur co- 
quille tendre che l'une et dure chez l'autre. د‎ Nuces 
Thasiæ et Albenses celebrantur, et Tarentinarum 
duo gencra : [ragili putamine, ac duro;» mais il les 
applique à deux espèces d'avellanæ très-grosses et 
nullement rondes, amplissimæ et minime rotandæ. Ce 
sont donc des avelines longues. 

L'amandier, en hébreu, porte deux noms: 19, Ge- 
nèse, xxx, 37, et قاد‎ , Jérémie, 31, 11, et au pluriel 
ep, Genèse, ,تمد‎ 11. La Vulgate traduit cons- 
tamment par amygdalæ. C'est ainsi que entendent 
aussi la mojeure partie des rabbins et commenta- 
teurs. (V. Gesen. Thes. .وهنا‎ Hebr, et Chald. verbo 
nhetsp2. Rosenmäüller, Büblische Naturgesch. 1“ part. 
p.263) 


LE CHÂTAIGNIER. 


Le châtaignier, castanea valgaris Lamark, fagus 
castanea Linn. Cet arbre dut être remarqué dès l'an- 
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tiquité la plus reculée, puisque avec le gland il ser- 
vit à l'alimentation des premiers hommes, et au- 
iourd'hoi encore de nombreuses populations s'en 
nourrissent. Les Grecs l'eurent en telle considéra- 
tion qu'ils Jui avaient donné le nom de gland de Ju- 
piter, Aiès Bdhavos, et les Arabes celui de gland du 
roi. 

Les Arabes, d'après Ibn al-Awam, appliquaient 
au châtaignier les noms suivants : ششاة , مجر القسطل‎ 
.قسطون , بلوط‎ Cet auteur en distingue trois espèces : 
«une à gros fruits, connue sous le nom de amlissi; 
une petite, connue sous Je nom de bardji; une autre 
dont l'écorce légère en contact avec la pulpe se dé- 
tache facilement, sans qu'il soit besoin de recourir 
à la torréfactionn المعروف‎ EAU هو اصنان منه‎ 
ومنه ما يتقشّر‎ ll بالامليسى ومنه الصغير معرون‎ 

قشرة الرقيق الملاصق يطعمه دون نا 2 

Cette première espèce, qui est grosse, peut très- 
bien être notre gros marron, et la seconde, qui est 
petite, serait la châtaigne, qui est moins grosse. 
Quant à la troisième, dont la peau intérieure se 
détache si facilement, nous avouons ne pas la con- 
naître. 





et dificile de se rendre compte de la valear des deux‏ لكيه 
qui a le sens de‏ , ملس a pour racine‏ 6 |مليس mot‏ 
fai à ns 16 ditionnaifé de Gta, et rendu‏ لفان mali‏ 
par: «Silresre au nêns vacuum malom punieum,  Oa ne peut ce-‏ 
plus‏ ها chtaigaë sauvage, qui est ordinairement‏ مل 3 pendant penser‏ 
qui et certainement, comme le premier,‏ برج mot‏ مد petite. Quant‏ 
Ga nom local, as plus Fe à esliques.‏ 
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Les Arabes, comme les Latins, ont comparé l'é- 
corce extérieure de la châtaigne an hérisson. القرة‎ 
SU التى & وسط القشرالتى تسمى‎ »(6 fruit qui est 
aucentre de l'écorce qu'on nomme le hérisson. » Pline 
dit positivement : « Armatum is echinato ealyee 
vallum quod inchoatum glandibus.» « Armé d'une 
enveloppe garnie de pointes comme un hérisson, 
et qui estrestée à l'état rudimentaire dans le chêne. » 
(Plin. XV, 25.) 

Théophraste se contente de dire que la châtaigne 
est couverte d'ancenveloppe coriacée, rà ذل‎ pau, 
drap sd Bééoïnés (Hist. Plant. I, 1, Scho.:), sans 
parler aucunement des pointes dont elle est hérissée. 

Ibn Bcithar réunit le chapitre de la châtaigne 
celui du gland. Après s'être entendu sur les di 
rentes espèces du gland, Lyh, il continue: ais واجود‎ 
وا» الشاه بلوط‎ meilleure estle gland du roi »(fol. 70 1°, 
manuse. Bibl. imp. 1023). Quelques lignes plus bas, 
nous trouvons groupés ensemble tous les noms de 


وامًا ما يقال له صردانيا وتسميه بعضهم la châtaigne.‏ 
لوبها وتسميه بعضهم ديوس بلانورس وتسميه قسطانيا 
(legrand) auquel les uns‏ تداق quant à‏ » وهو الشاد بلوط 


donnentle nom de sardinia, d'autres eclui de loupima, 
d'autres celui de gland de Jupiter et d'autres celni de 








* Ce passagese it d'une manière trèsdilférente dans Théopbraste, 
ion de Casaubon, 1, 18 : rà ps ,عمس سمةة‎ domep à Edavos 
ai فد‎ Bdéoiuéo, C'est ainsi que ل‎ cite Bodée de Stapel dans son Com 
wentaire sur 16 chap. x du livre LT, Cas. 








SUR LES NOMS ARABES DES VÉGÉTAUX. 147 
castanea (châtaigne), c'est le gland royal, la châ- 
taigne ?.» 

Avicenne ne nous apprend rien de neuf sur le 
chätaignier, dont il ne s'occupe guère qu'au point de 
vue médical )1, د‎ 48). Kazwini, qui, lui aussi, ne soc 
cupe guère du châtaignier qu'au même point de 
vue, ne nous apporte en fait de nouveau que les 
lieux où, suivant lui, on عل‎ trouve, c'esti-dire la Sy- 
rie et souvent dans l'Arran?, الشاه بلوط بالشام ورا‎ 
OI يوجد بارض‎ - 

Maintenant, revenant aux Grecs, nous voyons 
que Dioscorides consacre au châtaignier un chapitre 
très-court qui nous rappelle ses divers noms en grec. 
ASE Sapôiava) Bedavor عة‎ rives mix À ndlava (4 
رسدمر‎ À معفم‎ à Ads Eahdvovs. « De castancis. Sar- 
dianæ glandes quos aliqui lopima, castaneas, amota 
aut Jovis glandes appellant.» Cette phrase paraît 
avoir été reproduite littéralement dans le passage 
d'Ibn Beîthar cité plus haut. Il parle ensuite de la 
pellicule qui s'applique immédiatement sur le frait : 
Of peraËd ris oapuès xai 709 hérovs Ghoios «tunicæ 
quæ putamen et carnem intercursant » (1, 107). 


١ Ge passage es Ia trauetion Htérale des premières lignes de 
l'article de Discoides que nous allons voir Mientt. L'auteur abe 
à nb ما‎ mot mir qui préckle lpina. Le ete de notre mans 
arabe عام انه‎ fut, nous nou sommes alé dn tente grec. 

3 Arran, ؛قاهه: أرأن‎ dans Abonlfédaz أرآن وهو اقليع مشهور يتاخ‎ 
أذريهان‎ (Aboulfé dit. Reiske, MAY). eL'Arran est un climat 
sauna Hope de lAderbdjän.» Suñrant Case, l'Aran et عل‎ 
om d'une région dans FAderhijén. 
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On lit dans Athénée une citation d'Agelochus qui 
appelle les châtaignes amota. Àyéogos 38 dura xa- 
تعد‎ à تعمس امعد‎ (Deipn. 1. .م ,لآ‎ 54). 11 rappelle 
aussi ailleurs les noms de Wopimus et nux Euboica, 
Manon ساود‎ re Edéoées, Bétavor 11 perebérepor 
.مسوم كمد‎ « Lopimum ac nucem Euboici, ali vero 
glindem nominarunt. » 

Théophraste donne habituellement à la châtaigne 
le nom de xagla Etéoiof, mais on trouve encore, 
une seule fois il est vrai, xarfavaixd» xdguo» quand il 
compare l'écorce du lotos à celle de la châtaigne. 
Épgepis ته‎ xadlavaixÿ api (Hist. Plant. IV, 8, 
11, éd. Schneïder.). 

Nous avons vu que Pline donne la description 
exacte de l'écorce de la châtaigne, il ajoute que trois 
amandes sont contenues dans la même enveloppe 
«trini quibusdam partus ex uno calyce» (XV, 25). 
11 donne ensuite les noms de dixhuit espèces dis- 
tinctes que nous ne croyons pas devoir rappeler ici. 
Nous en excepterons l'espèce sardienne, qui a fourni 
l'occasion de dire qu'elle venait de Sardes et que 
c'est par ce motif que les Grecs l'appelèrent gland 
de Sardes, et qu'ensuite l'excellente qualité obtenue 
par la culture lui fit donner le nom de gland de Ju- 
piter. « Sardibus eæ provenere primum. Ideo apud 
Græcos Sardianos balanos appellant : nam Dios 
balanum postea imposuere excelientioribus satu fac- 
tis» (loc. ei). 





2 حدم ملا مسر‎ que nons trouvons écrit pra dans Discorides 
at qu manque dans Ibn Beitbar 
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Le nom de castanea viendrait, suivant Nicandre 
{Aleipharmaca, v. 268-272), de ce qu'elle croit sur 
le terrain de Castanis qui, suivant le Scholinste, 
est une ville de la Thessalie ou du Pont, Hérodote 
et Strabon mentionnent la ville de Gasthania qui 
peut aussi en être la patrie. Kao/avo) œéus (Héro- 
dote, VII, Pobmnia, Henr. Steph. p. 506). ولمعا‎ 
vla sajun (Strab. IX, p. 305, Casaub.). Voir Link, 
Monde primitif, td. IL, 255. 

L'annotateur de Pline (éd. Panck.), s'appuyant sur 
Sprengel (Hi. reï herb. 16), à cru trouver 16 سقط‎ 
taignier dans l'hébreu محمد‎ (lsaie, xu1, 19, et Lx, 
13). Mais cette opinion n'est nullement fondée, on 
ne la trouve adoptée ni citée dans aucune tradué 
tion ni dans aucun commentaire. La version grec- 
que admet œexy, qui est le pinus picca, comme l'a 
étobli Sprengel lui-même pour la Flora Homerica, 
D. 27, etdans son chapitre sur Théophraste, p. 205. 
Cette interprétation est adoptée par Rosenmüller 
(Bibliche Pfanzenreich, p. 295). Cahen traduit par 
pin, Castel (Lez. hept.) donne sapinns, la version 
arabe porte أرز‎ , cèdre; suivant M. l'abbé Bargès c'est 
un oyprès. Gesenius, dans son Thesaurus ling. Hebr. 
at Chald. émet beaucoup de doutes, il dit que c'est 
un arbre qui croit sur le Liban. لآ‎ cito la version 
chaldaïque où on lit pan, dont Le sens primitif est 
baculas, seipio, ete. et qu'ensuite on a traduit par 
.ماف‎ (V. Cast. Lex. hept. verbo 9.) Enfin Gese- 
عنام‎ termine son article en exprimant des doutes sur 
la véritable signification du mot min. Néanmoins il 
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nous semble qu'il s'agit d'un conifère dont l'espèce 
ne peut être reconnue; mais nous ne pensons point 
qu'on puisse s'arrêter au châtaignier. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1869. 





La séance est ouverte à 
vice-président, | 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. l'abbé Paul Perny présente à la Société son Diction- 
aire français-latin-chinoës de la langue mandarine parlée (Pa- 
ris, 1869) et de ses Proverbes chinois (Paris, 1869) deux 
exemploires. 

M. le secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions 
et belles-letres écrit à la Société pour lui annoncer que l'A- 
cadémie accorde à la Société un exemplaire des Prolégomènes 
d'Tn Khaldoun (texte arabe. et traduction). 

Sont présentés et reçus membres de la Société + 





5 heures par M. Adolphe Régnier. 


MM. Texron عد‎ Ravist, percepleur des contributions di- 
rectes à Bohain { Aisne), présenté par MM. Zolen- 
berg et Foucaux; 

Ernest Lenoux, présenté par MM. Pauthier et Gar- 

Léopold Favue, élève de l'école pratique des hautes 

dudes, présenté par MM. Hauvee-Besnault ct 
Bergaigne. 
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M. Barbier de Meynard propose à la Société, pour sa bi- 
bliothèque, un exemplaire de l'édition de Sedi, faite à Bom- 
bay, 2851 (lithographiée), en échange de deux ouvrages de 
Farès esch-Schidiak, qui se trouvent en double dans la نط‎ 
bliothèque de la Société. Cet échange est autorisé, 

M. Barbier de Moynard insiste sur ce que de pareils 
échanges pourraient avoir d'utile, ct demande s'il ne serait 
ipas opportun de publier dans Le Journal une liste des doubles 
de la bibliothèque. Cette proposition est renvoyée à la com- 
mission du Journal. 

M: Brbier de Moynard annonce à la Société que le عمس‎ 
nuscrit du sixième volume dns Prairies d'or de Maçoudi est 
livré à l'imprimerie. لل‎ espère que l'imprimerie pourra com. 
mencer dans le premier mois de 1870. 








ouvaGrs opens À LA SOGHÉTÉ. 


Par l'Acadé 
in, 

Par la Société. Tramuctions of the American philosophieal 
Society, vol. XII, new series, Philadelphia, 1869, in-*. 

Par la Société. Proceedings of the American philosophical 
Society, vol. XI, janvier-juin 1869, in-8. 

Par l'auteur. Dictionnaire françai-ltin-chinois de la langue 
Mandarine parlée, par Paal Pensy, de la congrégation des 
Missions étrangères, Paris, 1869, in-A°. 

Par l'auteur. Proverbes chinois recueillis el mis on ordre 
par Paul Peuxy, de la congrégotion des Missions étrangères, 
Paris, 1869, in-12. 

Par l'auteur. Abbozzo di un catalogo di Manuscriti arabiei 
della Lucchesiana مهاه‎ all illustre municipio di Girgenti 
da M. Anant, in-d°, ltbogr. 

Par l'auteur. On Gravhie huori mere énd ect Kammer og 
mere end een Urne cr forefundenat. 0. À. Horainos (extrait 
des Vidensh. Selek. Forhandlinger, 1867, br. in-8* (sur des 
tertres sépuleraux contenant plusieurs cellules). Copenhague. 


Jounal des Suvants, noveuibre 1869, 
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Par l'auteur. Om ri Tallet [le nombre زو‎ af 0. A. Houw- 
عمد‎ (evtr. des V. S. Fork. 1867), br. in-8°. Copenhague. 

— Om det œldne russiske Vægh qystem, af G. À. HoLunoz 
{sur l'ancien système pondéral russe) (extr. des V. 3. Fork. 
1867), in-8°. Copenhague. 

— Flaghongen pau Karmoën وه‎ de baddhistike Topes à 
Atom, af Ô. A, Hovamor, med en lthogr. pluncle (série de 
niches de quelques topes bouddhiques en Asie), br. in-8”. 
Copenhague. 

Par échange. OEuvres complètes de Saad, Bombay, 185, 
gr ins 





ro.‏ ا 





NOTICES SUR QUELQUES HMPAIMÉS ANA 


C'est une bonne fortune pour les orientalistes européens 
quand une occasion favorable leur fait connaître les publica- 
tions orientales de leurs confrères les orientalstes orientaux. 
L'imprimerie de Tunis a, dans ces dernières années, suivi, 
de bien Join, il est vraï, le grand rñouvement qui se conti- 
ue avec Lant d'activité à Bouläk: j'a eu récemment l'ocea- 
d'examiner sept ouvrages sorlis de ses presses el dont 
les exemplaires ne paraissent avoir été répandus parmi nous 
qu'en fort petit nombre. Ge sont 

1° Le premier volume d'un dictionnaire arabe intitulé : 


سر الليالى فى القلب والابدال 


« Le secret des nuits sur le changement et la transposi 
des lettres. » Ce premier volume comprend tous les mots où 
entrentles consonnes ali, bg, 14, là et djim soit comme pre 
amier, soit comme deuxième, soit comme troisième radical. 
Toutes les combinaisons possibles pourunesérie de deuxlettres 
placée en tête du paragraphe sont successivement examinées. 
La composition du livre serait la même que celle du Djam- 
hara مطلاق‎ Doraid, si celui-ei ne s'attachait à la tilitéralité, 
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tandis que l'auteur du nouveau dictionnaire, Ahmad Fâris, 
surnommé Schidiyik*, prend comme base de son système 
des complexes bilitères, Grand in-4°, 609 pages. L'impres- 
sion a té terminée dans le premier quart de dhoû ‘ka'da de 
l'année 1284 de l'hégire (février 1868 ap. ل‎ C.). 


a الرحلة الموسومة بالواسطة الى معرفة مالطة‎ QU 
Lol فنون‎ ve الفيناً‎ 525 


«Histoire de voyages, intitulée : Les moyens pour connaitre 
Malte et la découverte du secret qui couvre les pays de l'Eu- 
rope,» également par le schaikh Fâris Schidiyäk. In- 
386 pages. L'impression a été terminée en schawwäl de l'an- 
née 1283 de l'hégire (février 1867 ap. J. 0.[ * 


حامية سيدى حسن القريق de‏ مرح قطر الندا # 


« Gloses de Sayyidi Hassan eschscharifsur le commentaire du 
Kayr ennida.» Le titre entier de l'ouvrage grammatical, qui ' 
est ici l'objet d'un commentaire et d'un supercommentaire, 
est lol ويل‎ loall قطر‎ «Les gouttes de pluie ct l'arrose- 
ment grâce à la font et l'auteur est Aboû ‘Abd Allah 
Mohammad ben Yoûsouf Jon Hischdm, mort en 762 del'hé- 
gire (1360-1361 ap. J. C.), qui a également composé le com- 
mentaire sue son propre livre”. Le glossateur se nomme 
Sayyidi Hasson ben Sayyidi ‘Abd elkabir eschscharif. In 
375 pages, daté de dhoû ‘lhidjdja 1281 de l'hégire (avril 
2865 ap. J. C.). 


اللؤطاً للامام مالك بن انس 5 0 


























١ Crest le méme schailh qui a publié avee notre confrère M. Dugat une 
maire française à l'usage des Arabes (Paris, 2864 et qui 

5 beau volume arabe imprimé à P 

er ouvrages ont té fort 
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«Le livre bien disposé, par l'imäm Mälik ben Oun: 
effet le volume contenait ce précieux recueil de traditions 
composé dans la seconde moitié du عرد‎ siécle de l'hégire, on 
ne saurait assez louer là préférence accordée à un tel livre 
pour en faire l'objet d'une édition. Malgré les promesses du 
litre, nous avons évidemment sous les yeux un ouvrage plus 
moderne, mais auquel je n'oserais, sans un examen plus ap- 
profond, assigner de date exacte. ,كلما‎ 408 pages. Imprimé 
en 1280 de l'hégire (1863-1864 ap. 1. C.). 

5 كتاب واسطة السلوك تى سياسة الملوك‎ 
« Livre intitulé : Les procédés que les rois doivent employer 
pour bien marcher dans la politique. » L'auteur n'est pas un 
penseur qui a réfléchi sur les destinées des gouvernements 
avec le désintéressement et l'inexpérience du philosophe, 
£'estun sullaa de Tlemcen, «l'émir des Musulmans, » Moûs 
ben Yoûsouf Aboë Hanw, un des Banoû Zayyn. In-8, 
175 pages. Imprimé en 1279 de l'hégire (1862-1863 ap. 
3.0}. 


6 és سلوان المطاع فى عدوان‎ 
«L'eau, par laquelle Alläh console de 1 des compa- 
gnons,» par Aboû Häschim Mohammad ben Mohammad, 
connu sous le nom d'Ibn Thafar. C'est le même ouvrage 
dont M. Amari a publié le texte arabe à Florence el une tra- 
duction anglaise à Londres (1851). In-8’, 102 pages. L'im- 
pression est de 1279 de l'hégire (1862-1863 ap. J. C.). 


2 نظيرة عنوان الغرف‎ 
«Celui quiatireles regards sur le Onwdn aschschargf (le titre 
de noblesse).» Le ‘Owdn eschacharaf ehodfi est un ouvrage 
d'Ibn Mokri!, qui a servi de modèle à l'auteur de notre livre 
‘Abd Allah ‘hwassäf Efendi. Voici en quoi consiste Je tour de 


Si eu 



























١ GE Maj Kai, Dictionnaire bibliographique, n° كوقة‎ Cet ouvrage 


tone a Biblique impériale, A. Fe n° 19e‏ مر 
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force accowpli : l'ensemble est مس‎ traité de jurisprudence: 
mais, si on Hit de haut en bas, comme on ferait d'un ou- 
vrage chinois, les mots contenus dans six colonnes étroites, 
a six opuscules, quatre manuels de philosophie, de lo- 
e, de rhétorique et de grammaire el deux anecdotes en 
persan et en ture. Ces deux dernières colonnes nous four- 
nissent des exemples d'une gymnastique littéraire vraiment 
prodigieuse. C'est avec des bribes مل‎ mots arabes, qui dans 
leur entier font partie du traité juridique, que l'on a pu 
composer ces morcemux écrits en persan et en ture. C'est 
l'art du calembour et de l'-peu-près poussé au dernier 
point. In-8*; onte tableaux, chacun de deux pages. Imprimé 
en 1279 de l'hégire (1862-1863 ap. J. C.). — H. D. 




















La SrèLe قد‎ sera‘. 


‘ousles amateurs de l'antiquité biblique accucilleront avec 
transport le monument découvert par M. Gannean, mais ls 
rogrelleront en même temps qu'une inscription, conservée 
miraculeusement intacte pendant près de trois mille ans, ait 
été mutlée et brisée par ces puinés des Vandales muxquels 
appartient le désert, au moment même où elle allait être 
livrée à la science. اده لل‎ riste de se voir réduit aux conjcctures 
lorsque, sans quelques coups de pioche la certitude pouvait 
être acquise. Cependant, pour que la vérité puisse être re- 
connue, il est important que lous ceux qui étudieront la stèle 
apportent sans retard leur contingent de lumière sur Les por. 
tions qu'ils croient avoir reconnues et expliquées. Ces courtes 
noles qui vontsuivre, el qui ont été écrites après un premi 
examen, n'ont d'autre but ni d'aatre prétention. 

Les anciens rabbins avaïentia tradition que Kemosch était 
représenté sous la forme d'une pierre noire. C'est In couleur 


























9 La tie de Ma, roï de Moub, 896 av, 0: Lattre à M. de Vogüé, 
drogan-chancelinr du coma, Feançais à 





ar Ch. Clermont Gares 
ومسو‎ Pare, 1870: 
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de notre monument, et celle des pierres en général, que les 
voyageurs ont vues dans la Pérée. 

A la 1° ligne je suppose در‎ avant ,صق‎ « Moi, Méscha, علنا‎ 
de Kemosch, fils du roi Jibni. » Fils de Kemosch est pour 
Je roïun titre honorifique (cf. (دزسعرمية‎ , comme les Moabites 
s'appellent « peuple de Kemosch + (Nombres, .زوه ,تعد‎ Jbni, 
formé comme le nom contemporain Tibni (1 Rois, xvi, 22), 
comme Jbniyah* (1 Chren. 1x, 8), et de هل‎ même racine que 
Tabrit sur l'inscription d'Aschmoun'uar, est le nom du vrai 
père de Méscha. 

Ligne 3. Nous reviendrons plus bas sur le mot nn. 
igne 4. Nous complétons : pk "مذ زويده‎ 338 vw دد‎ 
sat 022 ('RDPA «car il m'a sauvé de tous ceux qui m'op- 
primaient, ct je me suis vengé de tous mes ennemis. » Le nom 
qui manque pouvait être 3YK, أدج‎ , #0}: je préfère cette 
dernière racine à cause du lemed qu'on a marqué. — Le bét, 
précédant le second ol, m'a suggéré le verbe que je sup- 
pose. Cependant DD, «et je régnais, » ou تلديم‎ «et je 
puis voir avec indifférence » (cf. Ps, exvru, 7), seraient en- 
core possibles, parce qu'ils se construisent avec bér. 

Ligne 5. Le yod pourrait être kédernière lettre de +125, 
Onrf, qui est encore mentionné ligne 7. On lisait peut-être 

2 تاقد‎ N3, ‘Ori, le roi d'Israël, vint, ete. » Mèscha ra- 
conte les rovers de sa nation avant a victoire qu'il a rempor- 
tée. Je lis: REA دنه لدم‎ MINI) حجه‎ DD) ND NN DEN 
il tourmentait Moab [longtemps: mis] Kemosch s'irrita 
[contre lui et] l'extermina » (Voy. ap. dans ce sens, 1.10 
ét 22 de l'inscription d'Aschmoun'ozar.} 

Ligne 6. 5N, DK (de 17), et NIK, semblent être des 
premières personnes.Je traduis: « Je tourmenterai Moab. Tant 
que je vivrai je lo tortarerai (el. Psaum. exvr, 2), et je ferai 
du mal (xN3 pour 581) à Moab et à ses villes.» Le mot 
جزم‎ ou n2, qui dans notre inscription est placé si souvent 


























١ مدرو‎ Wir, Rabah, a Mb eg, Rene, 
sv. Chamos. 5 ee 
État nême ou, augmenté de agent du لور مسج يوس فا‎ 
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devant les noms de villes, et qui répond au +3 des langues 
araméennes, signifie «lie, place, ville.» 3 

Ligne 7. Nous proposons de lire 12% 138, avec l'infinitif 
pléonastique, usité en hébreu, et de voir dans ات‎ {comme 
Plus bas, 1. 10) le nom propre de la ville‘4imon, qui est sou- 
vent mentionnée dans l'Écriture {voy. entre autres Nombres , 
ur, 46, et surtout I Maccabdes, v, 26, où AXépa est nommé 
à côté d'autres villes de la Moabitide). Si les Moabites pro. 
nonçaient avec la nounation, leur orthographe s'expliquerait 
parfaitement à côté de l'orthographe des Hébreux. Nous tra- 
duisons : « Israël ayant détruit ‘Almon , ‘Omri prit Médaba et 
s'y établit.» 

Ligne 10. Le nom jnv3p est le premier d'une série eu 
xieuse de duels arabes dans lesquels la terminaison ain a été 
prononcée رع‎ comme je l'ai déjà établi, en phénicien, pour 
le Quel 4m = aïm !; car ce nom est évidemment — D)n13P, 
comme JDE == D'OND (1. 20), حدذهيه = جدؤوز‎ (1. 30). 
et مركيز‎ — mer (1. 31 et 32). Cependant Ag = DNS 
(1. 25) est formé comme en hébreu et en phénicien. 

Ibid. Nous proposons : ووه‎ [Na] y283 [28] 53 dx 
«et les hommes de la tribu de Gad, qui habite le pays, vin- 
rent de"Almon. En effet, c'était sur les confins de Moabeten. 
partie sur son territoire que cete tribu gues 
xn1, 7, et suiv. ef. Gen. xuix, 19) était établie. 
pour 1}, nous rencontrons encore un arabisme qui 
dans celle inscription, mais se retrouve aussi en hébreu. 

Ligne 11. DANYNI: si ce mot est, comme je le crois, une 
troisième personne, ce serait un nouveau et double arabisme, 
d'abord à cause de l'aleph remplaçant le hé (voy. 1. 6), et en- 
suite par la place qu'occupe le tax après le premier radical. 
— En supprimant dans 31 l'alef, qui ne se lit pas sur l'ins- 
cription, et en suppléant après ce mot 3p{> Dan, on ممما‎ 
duirait: « (Les hommes de Gad ) firent la guerre à Qir, pri- 
vent celle ville et Inèrent tous ses habitants. » — إل‎ ÿ avait 





























4 Jour. asia. ann, 1867, ذلا‎ p. 480+ 
2 Dibén est appelé مقاط‎ 014 (ombres, seau, 46) 
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ensuite probablement un mot comme 25991 ou pnËn, « [et 
il insulait] Kemosch et Moab”.» — Les verbes qui ontle sens 

“insulter, se moquer, » sont toujours construits avec lamed 
c'est tellement vrai que la racine nn, qui est ordinairement 
suivie du régime direct, a fini par adopter aussi cette pré- 
position après elle: comp. II Rois, xx, 16, avec II Chron. 
xt, 27. Kemosch estabrégé en 22, comme plus bas, 1. 18. 

À la ligne 13 commence la description du tour heureux 
qu'ont pris, grâce à Kemosch, les affaires de Méscha. Quel 
que soil 16 mot qui commence cette ligne, et dont il ne nous 
reste qu'une dernière lettre, le sens ne nôus paraît pas dou- 
leux (L13) : + Jeme trouvais devant Kemosch à Qrioth, et j'y 
étais étabi avec les hommes de . . et les hommes de .…. 
(1.14:) Le lendemain (il faut lire: nb{D +n91]) Kemoseli 
me dit: Va, pronds Nebô aux Jsraélites! {1.15 :( Je marchai 
{a ها * (زديي]‎ nait, et je combattis depuis l'aurore ([n1y12 
982) jusqu'à m 

Ligne 18. Lir-ton, à la place de mm, le mot r1{1{n, 
en le faisant précéder de [1/25]? Les villes nommées, Loutes 
situées au nord de l'Arnon, indiquent une expédition exclu- 
sivement iraélite, sans Le concours de Juda. À la fin de la 
ligne j'ajoute [1 Ja. Je radis: « Le roi d'Tsraël arrivait à 
(lag) عملم‎ et i sy établit en me combattants mais Ke 
mosch le chassa dé Hhats, et (1. 20:) je pris (je lis 
نمز (] وم‎ 1) deux cents hommes de Moab, tous ses chefs 
(nb(N)® littér. toute sa tête), je dévastai et je détruisis a+ 
hat لعج رجدم])‎ -« 

Les تاددذم‎ (L. 22) sont «es tours» qui, de même que les 
portes (vit), garnissaient Les murs (Dr). Le np (I. 3 
23, 24, 25) me parait devoir désigner la citadelle, bâtie sur 

















2 8 xpendt ll qui trouve dans a ration ot manque dans 
Le tonte devait le Ga, ١ sens hangeat et ur a: « 
Bi pure à Qi pr vil Eat ue لالد‎ en Ds scan 
{peur Pc همذ‎ de Keno de Mesh 

FE menthe comme ares br, Pme, 
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un rocher et fortifiée par les murs, portes et tours dont il est 
question dans les lignes ذه‎ et ذأ !عد‎ étaient aussi le palais 
du roi (490 ردم‎ 1.23, ef. 1 Rois, xvr, 18) et les prisons (02 
كل (صيدت‎ on creusait aussi Ia mikrétet (nn120, L 25), qui 
était probablementun large fossé complétant la défense. Enfin 
les mesillôt (n9oDn, 1. 26) me semblent être identiques avec 
Les ,شمو‎ où طاسدجزه‎ (Jeue, V1, 2). 

Ligne 27. Je propose à da fin [5Jhy (el. aïe, xxx, 14, 
et Jérémie, xt, 25); il répond à ددم‎ dans les premiers 
membres de phrase. L. 28: j&Dn paraît être pour bn, 
«cinquante, » comme 1. 8, JY33N أنه‎ pour D'2IN, « qua 
rante;» tous les deux présentent encore la forme arabe des 
noms denombre. À la même ligne i faut évidemment n>DtD, 
«car tout Dibôn m'est soumis.» (G£. surtout Jsaie, xt, 14.) 

Ligne 29. Nous ne savons pas quel est le pays nommé 
pa (de pa, «gros bétail; » qu'on pense aux « béliers de 
Basan,» au nord de la Moabitide!); mais il est précédé de 
ددص عدم‎ qu, «et j'ai gouverné le Bagran,» ce qui ne 
laisse pas de doute sur la nature du mot. La phrase عمد‎ 
ya Ds snpD), «que j'ai ajonté à mon pays, » rappelle tout 
à fait les lignes 19-20 de l'inscription d'Aschmoun'azar : 
po Dana (05 =) لازم‎ nippon. 

Nous lerminens ces notes par deux conclusions, l'une 
grammaticale et l'autre historique. La langue est évidem- 
ment l'hébren, avec sa coupe de phrases, son tue سروه‎ 
vum, son article, son relatif (UK au complet), ses lettres 
quiescentes surtout à la fin des mots, Cependant les arabismes 


sont nombreux : nous avons reconnu le duel, peut-être 


















tait construite, En syriaque Rarkaphta, «cr 
رما‎ pour alesommet.» Voyez M.l'ablé Martin, dans 16 Je: 
11, pe 366. Pouttre y avai un allsion à ce nom patiulier de Va for 
Leresse mosbite dans l'emploi de eo mot rare dans le chapitres conseris 
à Moab par aïe (sv, 2) et Jérémie (auvttt, 37]. Pois dmos, 1 3, le Pro 
phète, eu parlant du htiment de Moab dit: 13YPD DOVE 0272 
و‎ comparant , 8, ,هد رق‎ 12, ele, on s'attend à nn nom do ville. Far 
از‎ peutétr ire + AMIPD,, pour NPD 
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a nounation, qui est en rapport étroit avec Le duel en noun; 
Les noms de nombre, marquant les dizaines avec noun à la 
fins le suffixe de la troisième personne du masculin, ter- 
minant en hé le ifpaël avec law après le premier radical, 
voyez d'infinitif nbnnbna, L 19, comme il faut lire à a place 
de nonnbn3, égal à l'hébreu 1Dnn3, IL Rois, vit, 29, ct 
l'impératif onnôn, L 32: موده دمرجدر‎ ns] دمت‎ ١ 2D(9], 
«et Kemosch me dit: Va, attaque Havronaïm ») 
racine Y, comme 125, encore distinguée des racines » 
Jangue dela stèle jette ainsi une vivelumièresur l'antiquité des 
formes arabes, que notre monument alleste pour une époque 
qui est environ de quatorze siècles antérieure aux plus an- 
iens documents de la Hitératare arabe, La Janguc n'a rien du. 
phénicien : ainsi la quiescente al à la place du hé hébraïque‘ 
ne se rencontre pas dans l'idiome des Moabites. Le verbe étre 
ne se trouve pas dans notre inseription: il est donc impos- 
sible de savoir si es Moabites employaient héydk ou kdna. 
Voici notre conclusion historique : Méscha raconte d'abord 
comment les rois d'Israël, et particulièrement Omri, avaient 
réduit Moab, en se fixant dans son pays au nord de l'Arnon. 
La guerre dans laquelle, après bien des. vcissitades dont il 
se trouve des traces dans notre inscription, il fat enfin vain- 
queur, doit avoir précédé celle dans laquelle il sera engagé 
plus tard contre Jôram. fils d'Ahab, roi d'Israël, et Josaphat, 
roi de Juda, eLqui partira du sud, da territoire d'Édom. L'Écri- 
ture ne nous rend comple que de la première phase de cette 
entreprise, toute favorable aux deux rois. Mais elle ne nous 
donne pas moins à entendre {IL Rois, nt, 27) qu'ane grande 
colère sévissait contre Israël, et que Jôram et Josaphat ro- 
Lournèrent dans leur pays sans avcir oben aucun résulat. 
هنول‎ plus! D'après IT Chroniques, xx, Moab prend l'offensive 
et attaque Josaphat sur le territoire de Juda même, ce qui 
suppose nécessairement une défaite antérieure des Israélites. 

















Jossen Densxnounc. 
3 VoyJoumal ait ,لل روش‎ 4864 168, 98. 
2 Gt À eu ons pre des mots دجرة دز كيج‎ MSP VI. 
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L Tran (Genèse, xt, 43). 


Nous Hisons dans هل‎ Genèse qu'à la suite de l'heu- 
reuse interprétation du songe de Pharaon, Joseph 
reçut les honneurs suivants : le Pharaon lui donna 
sa bague à cachet?, le fit revêtir de vêtements de 

2 Les noms propres d'hommes at es noms géographiques sont 
exclus de cote notice. 

2 Le texte hébreu parte 935; l'ancien égyptien poubde ans co 
mot sous cm. [ T9 مقلم‎ et abrégée mu [© , ab (Lapins, 


Denkmäler, NT, 224). Bien qu'aucane inscription ne puisse nous ren- 
seigner sure sons du mot taba, dans le Dictionnaire de M. Brugsch, 








3678, ce mot a trouve sous a forme ,لصم إل‎ ch, qui est, 
selon M. de Rougé, le forme ما‎ plus ancienne, pandent que les 
formes plus récentes sont mentionnées dans le Dictionnaire de 
M. Bi, p.13. Sa sgnifiaton n'est pourtant pas douteuse, car, 
entre Le déterminatif Q qu se rencontre aussi dns le امم‎ 
(Q,. © à quem, cdi, nos avons near Les rivés CPE 
مظعت‎ csgillams, FU, ,110ل‎ HUB, Feu. 
esigilo obsignare»; y TO@  «sgill obsignatus»; peut-tre aussi 
ARR, IL, cimprsion. 
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shesh!, Jui mitau cou un collier d'or? le fit monter 
dans son deuxième char, et lon عتمتت‎ devant lui 
abrex (rx)! (Genèse, xux, 42, 43.) 

Ce dernier mot n'est point et ne pout être hébreu, 
car la phrase : «Et l'on s'écriait devant lui: Je ferai 
agenouiller », n'a pasle moindre sens: l'opinion én 
par quelques savants que 712x équivaudrait à qran ne 
résoudrait pas davantage la question, car dans ce cas 
il ftudrait traduire « fais agenouiller. » D'ailleurs tout 
l'ensemble porte ici une couleur égyptienne si pro- 
noncée, le texte est si souvent parsemé de mots égyp- 
tiens, que lasupposition de l'origine égyptienne de ce 
mot s'offre à nous d'elle-même. Et en ellet, divers 
savants ont déjà tenté de l'expliquer à l'aide ducopte, 
comme on peut le voir dans les ouvrages de Pieifer 
(Opp. 1, 94), Jablonski (Opuseula, F, 4, 5), Rossi 
(Et. Aegypt. .م‎ à et 339), Idcler (Herm. رآ‎ 21) et 








À Dans عنما‎ DE V3, events de hs, ur sons di 
mot, oc toi. 
% Get eo que مارو‎ a pre de Finition du tombe 
CU ee ENS 
NO APE Be era de ere Gt 
ET R لاما دومع ل ملف‎ en a ses 
name dans dut do. de Rougé quel sms ere. 
= Rx Quantau mot 737 qu'emploie ie le texte hébreu, 











ou en trouvera l'explication plus loin 
ف‎ Le tete parte 30100 122 Ou sit que le mot دده‎ 
سكل اموا‎ NZD, se crane en مط رايس اا‎ sa me 


DIE ZT TA LM oi au دز‎ 


men rompre pie ABPEBLO ET 1 coment 
(Ad DM +867). 
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Benfey (Verh. d. ægynt. Spr. p. 302, 303, note). Ilne 
fout toutefois pas être trop exigeant pour se con- 
tenter de rapprochements tels que 52 np DnK, 
BBIPK, ,كت‎ OMBE PEK, BIE PEK, elc. 
Quant à l'ancien égyptien, nous n'avons nulle con- 
naissance qu'aucun savant ait tenté d'expliquer le 
mot abrey, bien que ecla nous semble fort peu dif- 
ficile. 


Dans les textes hiéroglyphiques lessages égyptiens 





portent 6ل‎ tire de rex, rex, de هل‎ racine © 2e. 





rex, usavoir», répondant au français savant. Ainsi, 
par exemple, nous lisons dans le décret de Ca- 
nope: 
| mn nn mi 
| سند‎ al 57 
ما‎ rc 5 
Ha tutu mi pe en ren. 


EL les mots (décisions) qui (sont) dans les enseignements 








des savants. 


(édit. Lepsius, La 8); dans le Papyrs Sallier, (I, p. 2), 
il est fait mention que le roi pasteur Apepi envoya 
au roi du midi, Seken-en-Ra, la déclaration que lui 





0 le Re 

avaient faite ses © lee rexu ayetn «savants des 
An 

choses. » 

Or les savants de Pheraon (suten rexu) n'avaient 
pu interpréter son songe; Joseph, au contraire, y. 
réussit; quoi de plus naturel qu'il reçhût alors le titre 

sr 
© ! op عله ميرم‎ pre 
de @E où Î ap rex «le pre 


honorifi 
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mier des rex, le chof des rex», ee que le texte hé- 
breu rend par أدج‎ : 

La transcription du 8 (p) égyptien par le د‎ (b) 
hébreu se rencontre encorc plus loin dans le mot 
رحد‎ En outre, dans les mots communs aux idiomes 
sémitiques et à la langue égyptienne, le 2, ب‎ est 
ordinairement remplacé par le 8, par exemple : 


AU peka «fendre s = ps et le dérivé ni peka 
parzala «fer» = 93; lise 
uglaiven = 29; 1 ue <uthn = :ددة‎ 


sn 
«passage étroit, défilé» = n5P2. 








PS x sept= 3397 ainsi que beaucoup d'autres 
ms qui sont contenus dans note glossaire Cgypto- 
sémitique. L'identification des 11 
ff du papyrus de Leyde et des مدر‎ (bébrenx 


proposée par l'éminent égyptoloque de Chalon ne 
souleva aucune objection. Nous rencontrerons aussi 
plus loin aux mots emni139 et 32 la transcription 
du @ égyptien par le >, + hébreu. Dans les mots 
communs aux deux idiomes, nous trouvons de 


مد بود ns || 2 JE‏ 
zen, emous-‏ الل شين تسد عدف 


2 Cemme 8: يعم مع ره ل[‎ epranier prophète 





mème D مدو ديزا‎ 
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tiquer=2u>; XL, © ول‎ num «joindre» = ,دده‎ 
mou; À 2% ل‎ 2 

5 يز‎ ucomment, pourquoi» = TK: 
Her es 


DT = mayen‏ بوك توكجه - «منوهاء رمسم م حك 
= 


sn; © ميوت بح‎ ctuer, immo- 
ER, 





«vase navire» 
ler» = 023, et beaucoup d'autres exemples consignés 
dans 16 glossaire précité 2. 

Nous pensons qu'on acceptera notre explication 
comme plus probable que toutes celles qui ont été 
proposées jusqu'à présent. 

La valeur phonétique ap ne peut être contestée 
aux signes ب‎ Î en faveur de روما‎ en présence sur- 
lout des mots coptes : ZITE, ZE «caput»r, ze, 
À cprimus», 2NOT cpoculam», que l'ancien 
égyptien reproduit à l'aide de ces signes. Au reste, 
nous pourrions, dans notre mot, conserver le b et 


l'expliquer par ff © db rex « pur savant, saint 
savant»; mais la première explication nous parait 
plus rationnelle ?. 


١ On peut encore ajouter que lorsqu'on trouve d'un ché beau- 
coup de mcines sémitiques et égyptiennes écrites indiléremment 
avcë n (8) où avec 2 (en, À, lc., et qu'on voit d'un autre côté 
es Grecs trnserire l'hébrou DD par Pardnetl égyptien جما‎ pa rat 
par paoxdrs, on est autorisé à admettre ce changement das ها‎ 
de égyptien en hébreu, Nousrappelons que es Syriens 
les Juifs rendent ordinairement je مله‎ par le 3 , at que les 
Arabes rendent FR3E7N par رشت‎ te 
À مش امو‎ l transcription a--fl à dessein un pou Lébraaé 6 
mo, Qn 16 trouve plus tard, che les rabbins, commenté par 3° 
امود‎ NOK de 2N, دعام‎ et rez, «roi.» 
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Job, vu, 11)‏ ;28 ,2 تسد in (Genèse,‏ .لآ 


Dans la narration du songe de Pharaon il est dit 
que les sept vaches grasses montaient du Nil et pais- 
saient dans l'inx. Nous ne nous arrêterons pas long- 
temps sur ce mot, car il est suffisamment et claire- 
ment expliqué par les mots coptes كعك‎ (dans la tra- 
duction copte de ce passage) «juncus, calamus », 
8x «pratum, virens herba, juncus, calamus »; 
BKE, OKE, DEUX cjuncus, arundo, calamus». Le 
représentant hiéroglyphique de celte racine se trouve 


aussi assez fréquemment, par exemple : el Ÿ 
axa «verdure» (Lepsius, Denkmäler, III, 38, 687: 


LQ NT «verdoyer» (Pap. Anastasi, 111, 


5 ê Ve «jonc»; beaucoup d'autres exemples 


sont mentionnés dansle Dictionnaire de M. Brugsch 


AL تدحت‎ jon (Proverbes, vit, 16) 


Dans le monologue de la femme qui cherche à 
séduire les jeunes hommes اذ‎ est dit entre autres : 
«J'ai étendu sur mon lit des literics rayées de etan 
d'Égypte » (oo pes). La comparaison avec le mot 
chaldéen signifiant corde ne nous offre pas de sens 
satisfaisant, D'ailleurs, la désignation de ctan comme 
égyptien ou provenant de l'Égypte (avis es) im- 





5 Voir aussi le remarquable ouvrage de M, Ebers, Ægyten und 
die Biche Moses, L} (Leipzig, 1868 in 8), p. 338; 339. 
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plique trts-probablement l'origine égyptienne du 
mot même, Forster l'a cherchée dans le copte, mais 
son interprétation par ETOI-"ENB% «stamen 
linnil» n'est pas de nature à nous satisfaire. Nous 
voyons plutôt dans jra une transcription du mot 
biéroglypbique étudié par M. Chabas * À ©. 
pie م‎ 
À 3 À Ouen مومه‎ «disque, globe», élaussi 
«enrouler, prendre la forme d'un disque ou d'une 
sphère »; d'après cette explication très-claire et très- 
simple, le sens du verset des Proverbes serait : «J'ai 
étendu sur mon lit des literies qui sont peintes de 
disques (ou de sphères) égyptiens.» On peut aussi 


Es, 
pensorau mot égyprien Ÿæ ee Veau, 
tenu, aten image, figure », sie signe Ÿ doit se pro- 
noncer dans ce mot at et non kat®. J'inclinerais à 


le retrouver dans 15 copte ENE, NE «imago » où 
le { a été oblitéré. 


١ Forster, Liber singularis de lysso antiquorum, Londiné, 1776, 








7 Cabas, Payyrus magique Havris, pe 51, دنا‎ , 66, 73 et 208. 





_ 
1 ÿ |, Kadi, mentionné sur ها‎ stèle de ot 
e 


à cité de Mésapolanie, Nlaraï (ligue 9), 
end des inerihons cunélormes asiennes M. de Rougé a sup 
os voeu que ae doi te Le nom d'une race répandue de 
Fri aupra des oteneu.» (Étade ar divers mauments du règne 
de Tome LL, rage à part D 23) 


SIL 






إ 
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IV. vpn (Genèse, x1r, 8 et passim). 


Dans le Pentateuque ce mot s'applique constam- 
ment auxsages de l'Égypte. Ce n'est qu'à une époque 
relativement moderne et évidemment à la suite d'un 
emprunt fait à la Genèse que les joe figurent 
parmi les sages chaldéens (Daniel, 1, 10). Il est su- 
perflu de démontrer que toute étymologie tendant 
à faire de over dans le sens de «sages, savants » 
un mot sémitique (de wn ou am) est entièrement 
dénuée de fondement. 11 suffit d'indiquer que ce 
mot existe en chaldéen et en arabe, mais avec une 
tout autre signification : «partie antérieure du nez 
d'un animal, bec d'oiseau, ete.» Il est donc préfé- 
rable de l'accepter comme titre indigène. Mais 
comment l'expliquer et quel sens lui accorder en 
égyptien? Au temps de Jablonski et de Rossi, lorsque 
Ia langue de l'ancienne Égypte était lettre close pour 
le monde savant, on pouvait accepter des rappro- 
chements coptes, tels que EpXtt, SBPES- 
زا عمو‎ mais de nos jours ce n'est plus permis. 
Récemment, M. Ebers, dans son remarquable ou- 
vrage?, l'a comparé au nom hiéroglyphique de la 
magie et des mages © 2| rex سامير‎ Le docte 


auteur ne dit pas d'une manière explicite si l'on doit 


À مم اق‎ erreur que M. Ft dt, dans son Dictionnaire hébreu 
8». DU, GHPEC-FLIRS, que ce 





(Leiprig, 2863, in- 
mot n'eiste pas en capte. ; 
* Ægpten und die Bächer Moses, ما‎ 1, p. 341-349. 
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selon lui considérer le mot hébreu comme trans- 
cription où traduction de rex yet. Dans ce qui 
précède on a déjà remarqué que عه‎ mot n'est pas 
hébreu; done, il ne peut être question de traduc- 
tion; nous ne sommes pas porté non plus à le con- 
sidérer comme transcription, d'abord parce que 
an se prête mal à rendre rex xet, puis on verra 
plus loin que le dernier mot égyptien se cache sous 
une tout autre transcription. Toutes ces raisons 
nous portent À croire que mem est composé de 


9 


S où 5 xar, «parler, dire, indiquer, annoncer», 


tam, caché, occulte, secret», ce‏ سان 
qui donne xartum = 20, «indicateur des choses‏ 
occultes 1». M. Duemichen a déjà signalé un com-‏ 


posé semblable, le mot ليل‎ ou An |. xarieb, 


(de xar, «parler» et heb, «fète») pour Tes prêtres 
qui prononçaient des sermons aux jours des fêtes. 


V. mob (Ezode, x, 163 Deutéronome, vi, 83 x1, 18). 


Les versets cités disent qu'il est ordonné aux 
Hébreux, en commémoration des miracles accom- 
plis par l'Éternel pour les délivrer du joug des Égyp- 


2 Un avant dstingné, qu a otre travail, remarque quil ait 
See qi 
distinguer», avecla parteule (D. L'intiale A forme en eff des 
titres avec d'autres mots. 00005 ام‎ 
5 Dans la Zeitschrift عل‎ M. Lepsius, 1865, p. 85 





prononcer, énoncer, 





pensé au radi 
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tiens, de porter les paroles de Dieu pour signe sur 
la main et pour otaphot (moe) sur les yeux. La 
physionomie du mot totaphot, avec le singulier reve, 
totapha, où nee, totephet, trahit une origine tout 
à fit étrangère aux langues sémitiques. La racine 
aribe GLL, «circumire», indiquée par Gesenius 
d'après Fuller!, nous offre une étymologie fort bi- 
zarre; et encore faudrait-il imaginer une racine 
redoublée nez dans. laquelle le premier » aurait 
étéremplacé par un 1. Les rabbins, de leur eôté, ont 
cherché une interprétation de ee mot dans la langue 
ibérienne (sprs2x)et dans la langue caspienne ("2n2)2, 
ce qui ne les a pas empêchés d'employer le mot 
totephet, mov», pour désigner «une parure des 
femmes د"‎ Jablonski a bien senti qu'on avait affaire 
Aun composé de racines égyptiennes, mais il ne fut 
pas plus heureux dans son assimilation de ce mot 
auxmots coples روي‎ «manus » et Puits, «soul- 
pere, eflingere *», qu'il ne le fut du reste dans toutes 
ses autres étymologies des mots bibliques. Bien que 
ces deux mots aient aujourd'hui leurs représentants 


2 Thesauras lg. br. et had. p. 548. 

5 Talmad babylonien, tr. Rasel-heschanu, p. 26% ur. Synedrion, 
شاعام بع فق م‎ p. 37%; مما‎ Menachot,p. 34%; pour les denx noms 
Héographiques, vor notre ouvrage : Les Juifs et es lungnes slaves 
CVilna,1867), p. £ ct 18,119. La réfotaton de M. Neubaner { Géo- 
grapkie da Tel, p. 401) repose sue une connaissance insafisante 
des sourecs en question, comme nous Le démnntrerons À une autre 

Ta, bb, tr, Subbat, pe 57° 

5 Jablousti, Opusende, éd. W te Water, Lg. Batav, لمق‎ LL, 
DE 
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légitimes dans la langue hiéroglyphique, on ne sera 
plus cependant porté à admettre la proposition du 
savant égyptologue du xvmi siècle. 

On ne peut, à notre avis, méconnaître dans le 


premier élément de men le بحا بج‎ D. 


lat, «dire, parole?». Mais il est plus difficile de 
deviner quelle racine égyptienne se eache sous son 
autre élément, qui doit être no ou no. On peut ce- 


Arc peu, 
pehat, «gloire, glorification 5٠. Le composé nom 
ou nous, étant l'équivalent de اه‎ DUT nous offre 





pendant supposer le mot ع‎ f 1 


ainsi ce sens : « Parole (ou paroles) de gloire, de 
glorification (de Dica)“», ce qui s'accorde fort bien 
ici avec le contexte : « Ceci te sera pour signe sur ta 
main et pour otaphot entre tes yeux que Dieu nous 
a retirés d'Égypte par main-forte. » 

Si l'inseription de Rosette n'avait pas été mutilée, 
peutètre cût-elle résolu la question: 


ï أنه‎ À pub, éouveir et acuipors, 





ا 
l'hébren AND.‏ سس 

2 On ne pourra rejeter transition du = parle D, eardans 
emucoup de ces ده‎ signe iérogiyphique vase avec Le a; voir a 
Crest di. de M. de Rougé, a 37e 

sara moins fil de suppose l'égyptie 
et de rendre l'ensemble par spardls du <.» 

% Peut peut-on pense une forme déité du radical = | 
db, gai «ver, mers el aigue.» (Note du savant moi 
سم‎ lus h 





pets aies, 
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On sait qu'en conséquence de ces versets du Pen- 
tateuque, les Juifs portent, appliquées au front et au 
bras gauche, de petites plaques de cuir sur les- 
quelles sont écrits quelques textes bibliques et entre 
autres ceux qui renferment la prescription de faire 
les totaphot. La Septante rend ce dernier mot par le 
mot grec äzadevros, «fixe, immobile»; de même 
Aquile le rend par évrwewrd, qui a à peu près la 
même signification; mais l'Évangile désigne ces 
plaques par le nom de Guhaxrrpux 2. Or, ce même 
mot figure dans le texte grec de l'inscription de 
Rosette (1. 45); malheureusement, la mutilation 
des neuvième et dixième lignes du texte hiérogl, 
phique nous prive du mot égyptien correspondant à 
Quaxripias. 





VI. 35 (Deutéronome, xxvt, 2, رق‎ xxvi, 5). 


Ge mot est mentionné à l'occasion des offrandes 
des prémices et sert à désigner la corbeille où l'on dé- 
posait les fruits destinés à ces olfrandes. On l'a vrdi- 
mairement assimilé au chaldéen .ند‎ Nous pouvons 
affirmer hardiment que, dans ce cas, cette assimi- 
lation est entitrement dénuée de fondement, car 
quiconque a étudié attentivement les changements 
de lettres dans les langues sémitiques sait que dans 
Ja règle le + hébreu se change, en chaldéen, en sy- 


2 «Dans ce sens on peut penser à l'emblème st, si souvent 
gp on ame.» (No du mère avant} 

Ÿ'Sant Mathieu, han, 

5 Comp Chabat de Route, p.66, 67. 
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riaque et quelquefois en arabe, en », par exemple : 
+25 «cerfn, chaldéen et syrinque wa, arabe نظي‎ 
ans, «midi», chaldéen et syriaque رضحي‎ arabe 
وذ رظهيرة‎ et de «ombre», chaldéen et syriaque 
so et st, arabe عد وظل‎ «rocher, mont», chal- 
déen et syriaque #n5, mais jamais le cas contraire ne 
s'est présenté. En outre, l'hébreu possède la racine 
avec le x dans le عدص مص‎ (forme redoublée). Toutes 
es raisons nous portent donc à attribuer à ce mot 
une origine égyptienne probable. On sait par le dé- 
cret bilingue de Canope que la Canéphore s'appelait 


en égyptien, بج‎ À PA, fa tea, «porteuse de 
tena, corbeille» (L. 3), où le déterminatif nous 
présente la figure de la corbeille (qui est en même 
temps le signe de l'or). Ce même mot est conservé 
dans le copte sous les formes EM, ZEND , « cor- 
bis». 


VIT. ميد‎ (Genèse, x, 1, à et passim). 


Dans le passage déjà cité il est dit que Pharaon 
songea qu'il était près du fleuve (le Nil); هل‎ nom de 
Nil ÿ est désigné par vx, Yeor. Depuis longtemps 
déjà l'origine égyptienne de ce mot a été constatée, 
le 12p0, ,ومع ,كوك‎ «fluvius» copte corres- 
pit aux formes biéroglyphiques BE 


IA et avec intercalation du = qui probable 
هنا‎ 


Vase‏ اسم حم 


LES سم حك‎ 
nient n'était pas prononcé | 
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aur, atur!, bien que cette forme, comme Le fait ob- 
server M. de Rougé, soit plus ancienne. Nous ferons 
aussi remarquer que le récent travail de M. Op- 
pert? nous apprend que l'écriture assyrienne a éga- 
lement emprunté ce mot à l'égyptien pour désigner 
le Nil, car on lit dans l'inscription de Serdana- 


pale 111 : 
FC اام‎ SM #7 علد‎ 
2e Ni 
Née 
€ - bi. 


franchi (Teareo). 


VII bn, ذم‎ (Exode, vu, 11, 223 vin, 3, 14.) 


L'Exode mentionne à quatre reprises différentes 
que les savants égyptiens exécutèrent à l'aide de leur 
magie les miracles qu'eflectuèrent Moïse et Aaron 
devant Pharaon: le texte hébreu applique ici au mot 
magie une racine qu'on ne trouve ailleurs en ce sens 
ni en hébreu, ni dans les autres langues sémitiques, 
le mot va? (ou abrégé .ؤت‎ En tout état de cause, 
et faute de micux, 16 savant Gesenius propose, dans 
son Thesaurus (p. 744), d'identifier la racine ؤت‎ 





١ Voir Chabas, Papyrus magique Harris, p. 10h, 203, 208, et 
l'ouvrage d'Ebers lé, p.837. 
Mémoire aur es rapports de Egypte e de 'Aerie (tirage à part), 
p.68 
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ee vb, ,كدت‎ «eacher, envelopper»; mais c'est en 
vain que l'on cherchera ces dernières comme dési- 
goation d'enchantement et de magie, car, dans toute 
la Bible, cette idée est représentée par les racines 
,تمه ,داو‎ pv, 557. 11 est donc probable qu'ici, 
comme dans beaucoup d'autres cas, le texte hébreu 
emploie pour désigner l'art égyptien um mot indi- 
gène. Ceci posé, il devient facile de trouver le mot 





égyptien correspondant, c'est le © © ; rexxet, 
Lexxet, qui se rencontre si souvent avec Le sens de 
«magie » et que l'hébreu a contracté en lehel au lieu 
de leyxetr. Le léger changement de n en n dans les 
langues sémitiques, comme dans l'égyptien, est si 
fréquent, qu'il est inutile d'insister davantage sur 
ce point. 


IX: وتحمس‎ (Genèse, ,تداس‎ 5). 


Dans son allocution Jacob dit : « Siméon et Lévi 
sont frères, instruments de violence leurs (ou dans 
leurs) nb (pl. de ددجم‎ ». Nous renvoyons au The- 
saurus de Gesenius et au Dictionnaire de Fürst pour 
démontrer tout l'embarras des lexicographes à 
l'égard de ce mot, embarras qui a abouti à y voir 
avec les vieux rabbins 16 grec péaupa. Nous pen- 
sons répondre mieux à l'exigence de la critique en 
proposant l'identification de ce mot à l'égyptien 


1 Uno contraction analogue a eu lieu, selon ne remarque judi- 
cieuse de M. Oppert, dans le nom de Siné, 793€, de l'assyrien 
عمل ,28 تمد‎ fleuves. 








cm‏ مره DAT nou‏ حك له يل 
عت ١‏ — 


تر 
gasin» M. Birch en cite un bon exemple dans la‏ 


Zeitschrift de M. RARE p-9): 


M 5 = AK is 


2 0 


xer bot 


Ils ouvraient mon magasin renfermant blé 


Le mêmé mot se rencontre plusieurs fois dans le 
papyrus d'Orbiney avec le même sens (Zeitschrift, 
1867, .م‎ 58). 11 s'applique très-bien au passage de 
la Genèse : nmni>b on %, «leurs magasins ren- 
ferment instruments de violence.» Plus haut, au 
mot 2x, nous avons cité plusieurs exemples où le 
د‎ hébreu répond au x égyptien. 


X.— هحرم‎ (Genèse, متمد‎ 16 et passim). 


Le titre de Pharaon que portent dans la Bible les 
rois égyptiens a donné lieu à diverses interpréta- 
tions. Jablonski l'a comparé au copte oxpo, 
TPPO «rex »; mais comme l'origine du mot cople et 
sa formehiéroglyphique n'ont pasjnsqu'à présent été 
établies d'ane manière positive ?, on ne peut encore 


١ estate peut pas le biérogyphe AK ff pa er an, cle 
grand primes, l grand chef, tre sou lequel eu constamment dé 
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le prendre pour base de l'étymologie de la forme 
hébraïque. On a tiré de l'ancien égyptien deux in- 
Lerprétations de ce titre. 

Rossellinit, Lepsius? et Chabas® rapprochent 
mode KO] para, «le soleil» L'autre opinion, 
considère notre titre 





représentée par M. de Rougét 





comme une transcription de 





per aa, «grande maison. » MM. Brugsch et Ebers 5 
ont accepté l'opinion de M. de Rougé qui est cor- 
roborée par la transcription démotique rendant 
Ca par suten et par le passage d'Horapollon 
cité par M. Lauth, où le roi est appelé en égyptien 
oluos péyas, «grande maison.» 

De notre côté, nous pouvons ajouter que la 
voyelle longue dans هدهج‎ s'applique mieux au حسم‎ 


ca qu'au © 2. La wanscription cunéiforme assy- 


rienne dans les Annales de Sargon : 
اعم‎ ee TETE 
Pi La - a? 


sigué le prince de ze dans son Traité avec Ramsès IL (Lepsius. 
Denlnëler, NL, 246)? 

* Rossel, Monument surii, L 1, pe 11 

+ Lepsis, Leure à M. Raselini, p.25; Ebleiteng in die Clrono- 
مم روما‎ 336. 

١ Chabas, Papprus magique Harris, 

3 Gité par M. Ébers, p 264. 

4 Ebers, Ægypten und die Bicher Moses, نا‎ 1, p. 264, 5 

+ La Seprate a aussi conservé La voyell longue dans dapad. 

? Layard, Niieek and Babylene, p. 626; Oppert, Ménoire ur Les 


.228 رقو 
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répond parfaitement à la transcription hébraïque de 
la Bible 1. 

XL — n3yD لاقدم‎ (Genèse, xur, 45). 

C'est ainsi que, selon la Genèse, le Pharaon ap- 
pela Joseph. Il ne peut y avoir aucun doute sur la 
provenance égyptienne de ce titre honorifique. Lais- 
sant de côté les explications tirées du copte, Lelles 
que معد‎ TE ENS «caput seculi», TOUT 
تمك قد‎ S «salus seculi», proposées par La Croze, 
Jablonski et auties, nous passons à l'ancien égyp- 
tien. lei, nous devons enregistrer l'interprétation du 
mot 25 appartenant à M. Lepsius, qui a reconnu 
sous cette forme l'égyptien KT D > num, dla 
» M. Brugsch, admettant هل‎ transcription panx 











vie 


rapports de Égypte مل نه‎ l'Assyrie (Paris, 1869), pe 15e Les futrs 





de Surgon, L 27, où ذا‎ tranrripion syrienne et: د‎ 
يجام‎ IE 

Pise, ne diérnt de cells des Annales que وا فج‎ forme du sine 

اا 


1 Ja ft observer que e signe = et précihément ce 
enlee and on vont mix préc م‎ présanes du 3 par ex 2 
SR TU ackerat, 1929, chars, et, Sanvent on 
éontetat de سح‎ 2. (Note du savant dj et) La même obaere 
vain peut spgliquer au signe فشاك‎ marin, quon emploi 
pour marquer présence da 3 où du 2 Cet pourquoi, dans Ia 
Sransrpion mentionnée de طدزة‎ Le 3 fre an ie du 

* Lepsius, Einleitung in die Chronologie der Ægrpter, ا‎ 1 (Berlin, 
289) p: 882. Pur 1 premier mt PDDS et apéilement pour La 
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pour رسيم‎ dit : Je titre «roi du monde » فاده‎ ou s0- 
n-to, somto se rencontre avec l'article conservé dans 
l'ancien égyptien n29 r33 , sclon la Septante : Fo» 
BouQabx0s, p so-n-to panel, » princeps mundi vite 1 ». 

Nous ne doutons pas un instant que ce savant 
égyptologue ne revienne aujourd'hui sur l'explication 








émise par Jui il ÿ a vingt ans, car le titre [ سب‎ 


sam ta, sam ta-ti, auquel il fait allusion, si 








nous l'avons bien compris, passe généralement pour 
avoirle sens de la réunion de Basse et Haute Égypte. 
ce qui ne s'applique en aucune façon à Joseph?. En 
outre, l'inversion de 2x en p-s0 est basée sur la trans- 
cription de la Septante qui, ainsi que l'a justement 
remarqué M. Lepsius, fait peu autorité en matière 
d'ancien égyptien; ct, dans tous les cas, dans Yo» 
عميزوسمهيرمة‎ , Le مر‎ est déplacé. 

Nous croyons éviter toutes ces difficultés en ren- 
dant هدم‎ par De. L'ef, «nourriture, aliment», 


eu T où TES nef, net, «sauveur», D'après notre 
Ce dE 
donnée, le titre honorifique de Joseph serait done 


Aranserpton de la Sepiante Vonfoa@émges, ce معام‎ propoe 
du resto, mais sons tontes serres, le copie GER, serein. 
وممصم‎ 

١ Brugech, Lee à A. ما‎ vicomte de عه وعدا[‎ jet dun لسعم‎ 
bilingue srpagyres, Ben, 1850, p.52. 

Al. Rdiger a it مل‎ son ed a même remarque sur l'explicr- 
ton de M. Brugah: «Sed escio quomodo hoc ad Jrcp 
Aonorfium posait refais {Addende al Thaonran المي‎ 

3 Biléang ها‎ die Chronologie, .م‎ 38+ 
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enentier 7 en T د‎ KE ]وا‎ net panx, 


«nourriturei, sauveur de la vie», que l'hébreu تفده‎ 
ma» reproduit exactement. Ce titre convient par- 
faitement à Joseph, qui, par sasagesse, sutprémunir 
l'Égypte contre le danger de la famine ?. 

L'afinité du » hébreu au ni où à son équiva- 


lent À est aisément démontrée par les exemples 


suivants: [ | ,بس‎ reb, doigtn, = son; | 


, Caba, «troupe armée», = نقد‎ 


جام 
AT Um‏ 5 


amaltdie de le peau, » = Ro et d'autres. 





1 Chabas, Foyage d'en Égyptien, p. 42. 
+ Brugseh, Gemyrophiseke Inselrifien, 11, 79: — À propos de ce 
tre, le savant فلك‎ plus haut remarque: «Celui-ci m'a souvent 0e- 


eupés a. جلو‎ répond bien à D, le reste est douteux; 3 peut 


êtrelaparéeule D, nt, 129 ات‎ Ben probablement AK 25١ 
pan Pour que À phrase égyptienne ft régulière 


(A es K ? Ses Le sit a pu être omi 


Noës sommes heureux d'avoir l'approbation de ce savant en ce qu 
concerne le premier élément de هل‎ phrase égyptienne. Quant à .د‎ 
il nous semble que le nom do ذل‎ femme de Joseph PDK milite 
en faveur de notre explication. Nous reconnaissons dans ce nom 








ART Sao nt, clés consemarices, et nous Le comparons au 
om قروم‎ JP (Jérémie, six, 13) que nous وهم تممص‎ 
1 0 IE كع د سج‎ = = 


Nabo sauveur», de la racine 3H, «stavers, qui et trèe-fréquente 
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XIL — 5p5p (Léritique, xx, 28). 


Ce passage traite de هل‎ défense de se faire des in- 
cisions ou des entailles dans la choir, et est conçu en. 
ces termes :-« Et incisions de corps {2239 ww)! ne 
mettez point dans votre chair, et écriture kaka ne 
mettez point sur vous». Nous ne pensons pas que 
Haha soit sémitique. La racine »1p. que Gesenius sup- 
pose être l'équivalent de mp «fodere », ne se trouve 
nulle part ailleurs. Nous croyons donc avoir encore 
aire jei à un mot égyptien, cest le A 48 à. 
hahaha, «graver, sculpter» (Lepsius, Denk. لآ‎ 
pl. 149), que l'hébreu rend par »p»p. Ce sens à été 
attribué au mot hiéroglyphique par M. Birch dans 
Bunsen, Egypts Place(p. 413), et par M. Brugsch, 
Dit. hiéroglyph. démotique (p. 1 473), et il s'applique 
très-bien au passage du Lévitique. 

Quant à la transcription du Î égyptien par l'> 
hébreu, bien que nous ne puissions pas en four- 
nir d'autre exemple, car cest la seule fois 
qu'un mot égyptien renfermant un se présente 
à nous dans la Bible, nous avons, en revanche : 


Ce assyrien comme en cbaldée et qui a té à tot expliqué par 
M Ménant comme un saphel de 15 (Éln. de Le Grant ونه‎ 808. 
pe320). 

2 La eine DIU, set, este 
signifeaion : RES. or, « 


2, eseulptures 
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Ye We où À Donne, ane a he, 
«sauterelle!» où le k égyptien répond au » hébreu?. 
Deplus, l'afinité des gutturales srhN justifie ce chan- 
gement. 





XL. 29 (Genèse, xut, 42; Écéchiel, xva, 11) 


Le collier que le Pharaon mit au cou de Joseph 
porte dans هل‎ Bible le nom de rebid; on ne rencontre 
encore ce mot qu'une seule fois, dans Ézéchiel, où 
il est très-probablement emprunté à la Genèse. 
L'étymologie de ce mot, que l'on fait généralement 
dériver de la racine +27, جمد‎ «stravit (lectum)», est 
très-arbitraire; quant à nous, nous le rapprochons 


de Pégypen AS on بولا لل‎ rie 


«image qu'on porte sur le cou, collier en forme 
d'image.» Ainsi dans le 162° chapitre du Rituel سا‎ 


1 Gondwin, Payyrus liérat. trad. Chalus, ,لل‎ 195 De Rougé, 
Girestomathie, L, 40. 
5 Dans un grand nombre de cas, le © x hitroglyphique corres- 


pond au, ع‎ séniiqe, par exemple : برسي ,9لا‎ «larges ات‎ 
eve ls: agite (ou, par inversion, 59g9f) «sept ou 


338, .سبعة‎ Dans l'écriture eunéiforme assyrienne, le » hébreu 
devieut aussi quelquefois y; ainsi VD, "Onri, y est الم‎ 


IST 


gum ni 





PS, Guea + 


اس هي ]ل AE‏ 


PRE: 
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néraire, qui a pour litre : LZ 8 ] ND 2 


8 
DR LT ro en rit per Les er op en ge 


«chapitre de faire le feu? sous la tête de l'Esprit», 


ligne 8, il est dit اهما‎ 1 111 
ا‎ nt EP ا‎ D 


repit ahati artu em nub nofr ta er xex en يز‎ «dit sur 
l'image d'une vache faite en or fin donné sur le cou 
d'un esprit du défunt?» L'obscurité qui règne dans 
le sens de ce passage du Rütwel? ne nous permet de 
proposer ce rapprochement que sous toutes ré- 
serves. 


XIV. — نادت‎ (lue, xx, 10). 


Le 19° chapitre du livre d'Isaïe est entièrement 
consacré à l'Égypte (exp sub) et particulièrement 
à la soumission de cette contrée par les Assyriens. 

Le 10° verset est ainsi conçu : «Ses (de l'Égypte) 
piliers {ou colonnes, c'est-à-dire les grands du 
royaume) seraient brisés (ou consternés), tous les 
faiseurs de سود‎ (sexer) (auraient) l'âme aflligée. » 

Tous les commentateurs et les lexicographes 
rendent les mots 3% vw» par « mercenaires. » Mais 
eela repose sur les deux suppositions suivantes, d'ail. 





١ Lepsius, Todtenbuek der Aegypter eh etat, LS. 

M, Birch tradait Le mot par lady, Egypte Place, V, pe 468:‏ د 
M Brgseh, par images d'après M. de Rougé, er signifie à a jeu‏ 
{lle} (jeune vache).‏ 
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leurs nullement prouvées : 1° que l'expression nt 
25 équivaut au mot »3ÿ employé dans toute هل‎ 
Bible ét aussi par notre prophète (chap. xvr, 14) 
pour «mercenaire »; 2° que جد‎ est appliqué ici au 
lieu de وود‎ «salaire »; c'est peut-être ce qui est cause 
que la Septante a lu ,ودج‎ comme on peut le voir 
par la traduction xal more ol œorcüvres sd Eov. 
Ce chapitre, comme nous l'avons déjà fait remar- 
quer, traitant spécialement de l'Égypte, on ne fera 
aucune difficulté d'y edmettre un mot égyptien, et 
ce mot est facile à trouver : c'est l'hiéroglyphique 
te der «conseil, plan.» Dans l'inscription de 
la stèle de Bentresh, analysée par M. de Rougé, 


Chons est appelé constamment $ }, كك لكر‎ 


xonsu pa ari sexer, « Ghons agens consilia. » Ce titre 
correspond d'une manière frappante à l'expression 
du prophète hébreu +22 ,ناد‎ «agentes seyer, consi- 
Jia. 

Les versets suivants confirment notre interpréta- 
tion d'une manière évidente, ainsi qu'on peut le 
voir dans le texte qui suit : 


10. Etses colonnes (les hommes d'État égyptiens) seraient 
consternées, tous les conseillers (agentes consilia) (auraient) 
l'âme aflligée. 

11. Les principaux de Zoan sont fous, les sages d'entre les 
conseillers de Pharaon sont un conseil abruti, elc. 

12. Où sontils maintenant? Où sont les sages, te. 
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XV. — ve (Genèse, xux, da et passin). 


Nous avons déjà cité le passage où il est dit que 
le Pharaon fit revêtir Joseph de vêtements de shesh. 
On le rend généralement par lin fin ou byssns. Quant 
à ce dernier mot, l'inscription de Rosette (ligne 2) 
nous a appris que son nom égyptien était Ë 4, pak, 
S مسر‎ D بي‎ nuen pa, «toile de byssus?.» Bun- 
sen a proposé pour l'étymologie de shesk ancien 
égyptien xenti*adopté par M. Rædiger®. Nous croyons 
avoir trouvé une forme hiéroglyphique plus rap- 
prochée de la forme hébraïque, égyptien 29 (LE 





éhes, «lin, toile» sigoalé par M. Birch#, d'après les 
Denkmâler de M. Lepsius (II, 67)%. Le copte 
aEnc, tync «byssus», a conservé le mot dont le 
v de la Bible est l'équivalent. 


XVI. — Mots douteux. 


Notons encore quelques mots dont la provenance 
égyptienne nous semble douteuse : 1° mana (Job, 
x£, 15), que les lexicographes, d'après Jablonski, 
rapprochent du copte p-ESE-2u0r, «bos 
aquaticus». Bien que nous trouvions le mot hiéro- 


ebphiauc@ | ,وو رز‎ boxme, «hippopotamen , 


1 Chabas, Juerjtion de Rosett p. 19: 20. 
+ Bunsen, Aegyptn's Sul, p. 606. 
Dans Gesontus, Thesaurus ing. her. pe 2584. 
À Egypés place, .ا‎ 1١ p 57e 

3 GE الام امامل‎ far egypte Sprache 1869 ا‎ 
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annoté chez M. Birch (Diet. p. 381; nous n'avons 
pas pu vérifier la sourec indiquée : Champollion, 
Notice descriptive, p. 315), Yorigine égyptienne du 
mot en question n'est pas assez sûre; c'est plutôt 
un mot commun aux deux idiomes. 2° nnpon 
,عتممط)‎ IT, 20), qui est peut-être composé de mots 
égyptiens, مووي " ها‎ «le scarabée,» et DA, 
per, capparaïtre, et les substantifs dérivés. 3° ww 
(Jérémie, au, 143 Ézéchiel, xxmt, 14), que M. La- 
yard identifie (Ninivek and its remains, t. IT, ch. im, 
note) avec le mot égyptien = حص‎ , tesher, «cou- 
deur rouge.» 
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DU RÉGIME 
DES FIEFS MILITAIRES DANS L'ISLAMISME, 


ET PRINCIPALEMENT EX TURQUIE, 


PAR M. BELIN. 
باكيم‎ GÉNÉRAL PRÈS L'AMBASSADE DE FRANCE, 
à consrawrinorur. 





L'étude des peuples par leurs institutions est 
certainement l'une des plus intéressantes et des plus 
fécondes qu'on puisse embrasser; par elle, bien des 
points obscurs sont éclaireis, plus d'une affinité est 
reconnue, plus d'un malentendu est dissipé; et 
comme le disait récemment, avec raison, l'un de nos 
savants confrères !, «la civilisation trouve ainsi la 
voie la plus sûre pour parvenir avec succès à l'ac- 
complissement de son œuvre. » 

Grâce au concours bienveillant et éclairé de هل‎ 
Société asiatique, il nous a été permis de publier, 
depuis plusieurs années, différents travaux sur cer- 
taines parties des institations organiques de la Tur- 
quie?; continuant cette série d'études , nous essaye- 


١ M Barbier de Meynard, Journal arique anûtseptembre 1869, 
p.238 

2 Hide sur la propriété foncières sais sur store économique 
ce. 
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ons de traiter, présentement, du Régime des fiefs dans 
l'islamisme, etspécialement en Turquie; mais, il n'est 
pas besoin de le dire, tout en faisant de la Turquie 
le champ de nos observations, nous avons moins 
étudié les institutions ottomanes en elles-mêmes 
que celles de l'slamisme en général. Seulement, la 
Turquie étant, de nos jours, la principale société 
politique des peuples musulmans, c'est chez elle, 
naturellement, qu'on peut les étudier le mieux, et 
qu'on est certain de trouver, dans la vie de chaque 
jour, l'explication de plus d'un problème appartenant 
aux temps passés. Au reste, et quelles que soient les 
réformes où mieux les modifications et transforma- 
tions apportées dans la société musulmane, on devra 
loujours remonter aux principes, aux origines, pour. 
se rendre un compte exact du système politique et 
administratif régissant les sociétés soumises à la loi 
de l'islam. 

La féodalité occidentale et le régime des fiefs 
orientaux présentent entre eux, dans le principe, 
une sorte de similitude due à des causes commu- 
nes; mais cette similitude, étant plus apparente que 
réelle, n'a pas tardé à disparaître, par suite de la diffé 
rence des bases constitutives de chacune des deux 
sociétés’. En effet, si cette similitude existe, à une 





* «Le problème de La société turque n'a rien d'exeeptionnel; 

est autre que le probktme de La société franque, conquérante de In 
Gaule de la société normande, conquérente عل‎ la Bretagne, de toutes 
les petites sociétés germaniques, conquérantes de l'Italie, de l'Es- 
pagne et de l'Afrique romaine. Les circonstances étant les mêmes 
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certaine époque, quant au partage des terres entre 
les conquérants et quant à la propriété-solde « feh- 
od,» elle disparaît complétement quant à la pro- 
priété du sol, qui, dans l'orient musulman, appar- 
tenait à Ja nation, on mieux au souverain, en sa 
qualité de conservateur, de gérant de la fortune pu- 
blique ?. 

Djevdet pacha, ancien bistoriographe de l'empire 
et présentement président de la haute cour de jus- 
tice, définit ainsi le régime des fiefs orientaux? : 

«Bien que le régime de la féodalité ressemble, 
en quelque sorte, à celui des mélikiänd, des ziâmet 
et مسف‎ et des telifilikät, existant autrefois en Tor- 
quie, il en diffère cependant d'une manière no- 
table : les titulaires des mélikiänè, zidmet ct dimdr, 
dénommés séhibi-erz «maîtres du sol, » ont le droit 
de prélever Le revenu (hécyl) du tapou* avec la dime 
de هل‎ terre; ceux des tehifilikät ont, soit هل‎ location 
(idjärè), soit le droit de هل‎ terre, en participation 
mais ils n'ont aucun droit sur les paysans; et sou- 
vent les eultivateurs (tehÿftdji) ont cité devant le 
cadi, pour y être jugés, soit le séhibierz, soit l'aga 
du tchiflik. IL n'y avait pour ceux-ci, en droit du 





dé part et d'autre, tout a dû être pareil et l'a été réellement.» { Dix 
ans d'études historiques, par Aug. Thierry, Paris, 1851, L. VI, 
pe 209.) CE aussi M. Guirot, Hit. du gouvernement représentatif, 
Paris, 1856, 1, passin. 
١ Aug. Thierry, Lettres sur ls, de France, Paris, 1851, pe 125. 
Étude sur la propriété, n°5. 
د‎ His. de l'empire ottoman, VT, 35. 
4 Voy. Étmde sur la propridté, n° 298 , not. 
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moins, ni délégation, ni substitution, en leur faveur, 
de tout ou partie de la souveraineté sur le territoire 
à eux assigné, ni hommageige envers le suzerain; 
la jonissance du fief, où mieux de tel ou tel revenu 
du territoire à eux concédé temporairement et pour 
un terme limité, leur était attribuée par un diplôme 
souverain, lequel ne donnait cette concession qu'à 
titre de solde, et à la charge, pour le concession- 
maire, de se tenir prêt à entrer en campagne au 
premier signal. » 

L'institution des fiefs militaires qui, sous diverses 
formes, et malgré les révolutions successives de l'A- 
sie, s'est maintenue durant plusieurs siècles, cons- 
tituait Ja véritable force militaire de l'islamisme; 
C'était elle qui formait essentiellement l'armée de la 
.foi, étant toujours campée et prête à marcher à de 
nouvelles conquêtes. Ceite occupation militaire du 
pays scindait matarellement les populations territo- 
riales en deux classes bien distinctes : les conqué. 
rants et les peuples subjugués; les seigneurs et les 
paysans, attachés, d'une certaine façon, à la glèbe, 
pour subvenir à l'entretien de leurs maitres. 

Nous diviserons cette étude comme suit : 








Chapitre 1>. Dotations de l'armée musulmane , 
dans les premiers temps de l'islamisme et sous les 
Khalifes. 


1 Depuis la suppression des ich, le re passoire des terres عل‎ 
celte entégorie est délivré par un acte en Forme de Gran, mais 
6 du directeur général du doi 
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Chapitre I. — Organisation de l'armée ct des 
fief militaires, sous les Mamlouks. 
ChapitreIII.— Des fiefs ou concessions militaires, 
sous les Persans et les Mongols. 
Chapitre IV. — Des fiefs dans l'empire ottoman. 


CHAPITRE 1" 


DOTATIONS DE L'ARMÉE MUSULMANE DANS LES PREMIENS 
TEMPS DE L'ISLAMISME ET SOUS LES KHALIPES. 


A proprement parler, il n'y eut pas de fiefs mili- 
taires à l'origine de l'islamisme: il n'y avait même 
pas, à celte période des premiers jours, de beïr 
elmél «trésor public: » il n'existait que d'une ma- 
uière fictive. Peu nombreux au début, les musul- 
mans n'acquirent d'importance qu'au fur et à me- 
sure de leur accroissement et de l'extension de leurs 
possessions. Ce fut alors seulement qu'ils songèrent 
à se constituer administrativement, et, dans ce but, 
ils empruntèrent plus où moins à leurs voisins les 
institutions nécessaires au fonctiounement d'un État 
régulier. 

Mahomet et _Abou-Bekr, rapporte Macriii, 
n'eurent pas de beït elmäl; le partage du butin fe? 
était faitannuellement entre les musulmans, hommes 
et femmes, libres ou esclaves. Mahomet, selon Qo- 


2 Kat, دو‎ et sun 
2 Sclon Foridoun {Papi d'Éur, 11,535, 1° éd.) on ue ete 
rie dans Le Bec el, du temps di Peophiète Lot Le ti 
it partagé entre les combattants. 
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tada, reçut du Bahreïn 800,000 dirhems; ce fut le 
dernier envoi qui lui parvint; il en fit aussitôt هل‎ ré- 
partition, et ne sortit pas de son cabinet avant d'a- 
voir terminé cette opération. 

«Mon père, dit Aîecha, fit le partage (qaçam) la 
première année!; il donna (d'ata) 10 dirhems à 
chaque individa, et la seconde année 20.» 

Sous Abou-Bekr, selon Feridoun!?, le butin de- 
venant trop considérable, l'excédant du partage fut 
déposé dans le beît ekmdl, et des kiâtib furent at- 
tachés au maliè « direction des finances. » 

D'après Bokhari et Mouslim, Mahomet ordonna 
le recensement de tous les musulmans composant 
son armée; ilss'élevaientau chiffre de 1,500 hommes, 

On a va ailleurs* le rapport de Macrii sur les 
لقمارة‎ «concessions » faites à titre particulier par 
Mahomet, soit comme encouragement à l'agricul- 
ture, soit comme récompense de tel ou tel service 
exceptionnel; mais le prophète arabe ne fit pas, de 
ces concessions, un système d'une application géné- 
rale: elles n'eurent, de son temps, qu'un caractère 
tout spécial. 

Omar ibn el-Khattäb fat le premier kbalife qui 
introduisit une sorte d'administration dans le nouvel 
empire; la réception d'un envoi de 500,000 dir- 





mâl du. partage des suc- 
ui lettre de quésdm on عمو‎ 


% Le chef du burenn chargé au bee 
ei porté noue ajoun 
3 Loc. land. 
3 Macr t Fuideun, lc. la 
ف‎ de ol prprid, n° 261 uv. 
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hems provenant du Babreïn y aurait donné lieu. 
Embarrassé de la vérification des pièces composant 
une aussi forte somme, Omar porta la question, du 
haut du minber «chaire, » devant les fidèles réunis 
dans la mosquée et leur dit : « Comment vouler- 
vous que je répartisse entre vous cet argent? voulez- 
vous que je le pèse! ou que je le compte? — 0 
Émir des croyants! répondit un des assistants, les 
adjem® ont, pour cet objet, un diouén «adminis- 
tration ad hoc: » fais comme eux!» 

Selon d'autres, la création de cette administration 
aurait eu une autre cause : un certain Hormouzan, 
qui se trouvait auprès d'Omar, au moment du dé- 
part d'une expédition militaire, aurait dit au kha- 
life : « Tu viens de donner des fonds à ces gens”, 


5 De nu jours, le caler particular des diférentes administre 
tions es désigné parle terme venir spescur. » 

* Dérivé du nom de ia dynastie des Ahmad « Achémé 
aides,» cl de Dar et de Kers, dont Je souvenir, malgré Le معدم‎ 
ago des temps, est raté comme 16 prottype de I puissance son. 
raine (Opper, Journal antique, févrirmars 1851 bd. 1832), 1 
devint, pour Les Arabes. Lee caractéristique do tout co qi 
Ait ni arabe ni musulman. De ,ذا‎ les sulans d'Égypte, comme ceux 
de Constantinople, vattsibunat une sorte de domination وام‎ 
selle, s'intitulbrent Satan el-4rab امس‎ Adjem; et il es curieux de 
remarquer que les enfants chrétiens enlevés pour être incorporés 

à 1e coÿps des janisaires aient désignés par 1١ terme afjem= 
aghlan. Le مغورا‎ récemment éubli dit leur seras à Pér Gala 
Giachin en Égypto, comme adjeni en Turquie, sigaifi : «Noice. 
ignorant, maladroit, qui ne sait pas son métier.» Dans les Docu” 
ment tea d'A, P. 98 l'écriture pisanc est qualifiée d'd. 
Hat el-adjemt, ct, pu 280, les mois francs le sont de ln même 

the مزه‎ 


.قن اعطيت dot‏ الأموال د 
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mais si tu n'établis pas dans l'armée une adinis-‏ 
tration, comment Le général pourra-til savoir si tous‏ 
ses hommes sont présents?» Frappé de l'observa-‏ 
tion, Omar consulta encore l'assemblée des fidèles ;‏ 
Aliibn Abi-Taleb engageait Le khalife à faire, chaque‏ 
année, le partage des valeurs réunies entre ses‏ 
mains; Osman, qui voyait certains individus s'enri-‏ 
chir et qui voulait arrêter le mal, insistait pour‏ 
l'établissement d'ane comptabilité. Enfin, Khélid‏ 
l'exemple des administrations étrangères qu'il‏ ماك 
avait vues fonctionner en Syrie, pour l'armée : son‏ 
wis décida la question; et le khalife décréta la con-‏ 
fection des rôles et la fixation des dotations! pour‏ 
chaque guerrier musulman, selon son rang.‏ 

On n'est pas d'accord , toutefois, sur la date pré- 
cise de cette nouvelle création : les uns disent qu'elle 
eut lieu en l'an 15 de l'hégire, d'autres en 'an 20. 
Selon Sci ibn Omar, le premier ماه‎ fut perçu l'an 15, 
lorsque Amr ibn el'As envoya le djiziè d'Égypte, 
après le prélèvement des sommes dont il avait be- 
soin pour l'administration locale2. 

Après la prise de Qadicia, en 636 de 1.0. Omar 
consalta les musulmans sur la portion légitime de 








١ .فرض الاعطية‎ En Égypte le terme ferd? désigne l'impôten ني‎ 
néral, mais plus spécialement la capitition. 

* Ibn-Zeïnel rapporte dans sou His. des Manlouls qu'après la 
conquête, sallan Selim, qui avait donné le gouvernement de cette 
nouvelle provine à KhaïkBeï, dit à celui, qui l'intrrogeait 
Le futur emploi des revenus :  Fais-en large usage, sans prodigalité 
cependant et Hisse Le reste en dépôt, dans Le br cbmdl, pour y 
véoorir au besoins 
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butii revenant au oné} (chef; à lui-même). « La part 
spéciale! revenant au ouäly, dit l'un d'eux, se come 
pose de ce qui est nécessaire à sa subsistance et à 
celle de sa famille, de ses vêtements d'hiver et d'été, 
de deux montures pour le djfhdd, et de tout ce dont 
il a besoin pour le pèlerinage de l'omra; le reste doit 
être réparti, par portions égales, entre les. musul- 
mans; et le ouâly doit ensuite fixer des ati à four- 
mir par les provinces, en proportion de leurs res- 
sources. » 

Au reste, les khalifes étaient entretenus aux frais 
de l'État. Quand Abou-Bekr parvint au trône, on 
lui assigna (fourida léhou) un demi-mouton par 
jour et les vêtements nécessaires pour lui couvrir 
la tête et le corps; deux manteaux (bourdän), àrenou- 
veler quand ils seraient usés; et, pour sa famille, la 
même dépense que celle qu'elle faisait avant son élé- 
vation au kbalifat, Selon Ibn el-Athir, on loi aurait 
assigné 6,000 dirhems par an. À Omar, son succes- 
seur, on n'aurait attribué que ce qui lui était stric- 
tement nécessaire pour lui et pour sa maison. « Tu 
n'as besoin de rien de plus, lui aurait dit Ali;» et 
le peuple aurait sanctionné cette parole?. 

Omar établit le ferdet eLatiè sur la djéza® «capi- 
tation » imposée aux peuples qui avaient capitalé ou 





Le terme Hhds employé pour désigner la سمل‎ 
lataires. 


On verra plus loi 
tation de certains fond 
Klitut, 1, 95. 

3 La djé n'est pas, comme le رقفل‎ soumise an prélèvement 
préalable du quint. 
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demandé la paix avant tout combat. « Je serai, 
aurait dit Omar, par l'établissement de l'ati?, le créa- 
teur de l'armée musulmane, le fondateur de l'ad- 
ministration?, » Ce khalife dressa aussi هل‎ liste de l'a- 
üè, en commençant par Abbas, oncle du prophète®. 

Puis il attribua à chacun des guerriers présents 
à l'affaire de Bedr 5,000 dirhems; 

À ceux qui se trouvèrent aux autres affaires, de- 
puis Bedr jusqu'à Houdaïbia, 4,000 dirhems: 

A ceux qui, depuis Houdaibia, assistèrent aux 
autres engagements, jusqu'à l'affaire où Abou-Bekr 
se sépara des apostats, 3,000 dirhems: 

À ceux de Qadicia et de Damas qui se trouvèrent 
à la bataille de Yarmouk, 2,000: 

A ceux des pays plus éloignés, 2,500. 

Selon Abou-Selma, Omar aurait assigné à Abbas 
25,000 dirhems, selon Zebri, 12,000. 

Les femmes présentes à Bedr et à Houdaïbia au- 
raient reçu un atiè de ho dirhems: 

Celles d'une époque postérieure, jusqu'à Qadicia, 
300 dirhems; celles qui assistaient à l'affaire de 
Qadicia, 200 dirhems. À partir de cetle époque, 
'atié aurait été, pour toutes, de la même quotité. 

Aux enfants des combattants de Bedr, on aurait 
assigné un at de 100 dirhems. 

Les femmes du Prophète, sauf celles qui avaient 
été achetées, auraient reçu un at? de 10,000 di 
hems; l'tiè d'Aîecha aurait été de 12,000 dirhems. 





2 Macs, oc. land. ,ل‎ 92. 
3 Jbid. p.93. 
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La nation était alors partagée en décuries! sous 
le commandement d'un arif ayant à pourvoir à l'en- 
tretien des chevaux? de ses dix hommes. Les أنه‎ 
étaient au nombre de 3,000. Après la fondation de 
Basra et de Coufa, les décuries furent changées en 
septénies; on établit cent arif ayant chacun 100,000 
dithems, et dont la juridiction s'étendait, depuis 
affaire de Qadicia, sur quarante-trois hommes, 
quarante-trois femmes et cinquante dial « domes- 
tiques. » 

L'ata était compté aux Arabes, émirs septénaires, 
ayant chacun un drapeau’; ils le remeltaient aux 
aréfa, nougéba et améra, qui le comptaient, à leur 
tour, aux hommes de leur douar. 

Tel était Le système à la mort d'Omar ibn el- 
Khattäb. Omar avait songé à élever l'ata de chaque 
homme à 4,000 dirhems, répartis de la sorte : 
1,000 laissés par Le guerrier à sa famille, à son dé- 
part pour l'armée; 1,000 pour son entretien en 
campagne; 1,000 pour son équipement, et 1,000 
à employer en aumônes: mais ce projet ne fut pas 
mis À exécutiont, 





١ Les tribus ambes sont encore désiguées par Le terme ac, au 
pluriel ac 

3 «Ceuinestarres, désigaées en Égypte sous Lo nom d'atlag, 
Hibres et franches de toute imposition, sont destinées à fournie des 
fourrages aux chevaux du paca et des boys.» (Estève, Deverit. de 
Égypte, XI, 51.) 

5 L'alem des Seldjougydes et des Ottomans. 

1١ و0‎ peut consulter, sur les ressources fimaneières de l'empire 
arabe, ls travaux de MM, de Slane et Barbier de Meynar sur Co 








198 MARS-AVRIL 1870. 

A son avénement au khalifat, Osman accorda 
auxayants droit à l'a£a une augmentation de 100 dit- 
hems; cela passa en usage chez les khalifes ses suc- 
cesseurs; il renchérit, d'ailleurs, sur les libéralités 
d'Omar. L'exemple du khalife fut suivi par ses su- 
bordonnés: aussi Mouslima, émir « gouverneur » 
d'Égypte, après le prélèvement de Y'atiè des ehli- 
dioun, de celui de leurs maisons, de leurs erzéy 
«rations en nature, » et de leurs naïbs, des naïbs des 
provinces, de l'ersdg des hètèbà «commis» et du 
blé destiné au Hedjäz, ne faisaitil passer à Moavia, 
comme excédant, que 600,000 dinars. 

Le khalife Merouan, le dernier des Ommiades:, 
supprima, une année, l'ata des ehl « horomes » d'É- 
gypte: mais il s'en excusa l'année suivante; et il le 
leur rendit, en faisant valoir le besoin d'argent où 
il sétait trouvé pour faire face aux ennemis de 
l'État. 3 

Motacem, l'Abbacide, fils de Haroun er-Ra- 
chid, donna l'ordre à Kindir ibn Nasr-Essafdi de 
renvoyer les Arabes du diouân d'Égypte et de suppri- 
mer leurs pensions; cette mesure provoqua un sou- 
lèvement à la tête duquel se plaça Iahia ibn elOue- 
zir el-Djeraout; accompagné de cinq cents hommes, 
il se rendit chez le gouverneur, et, au nom de tous, 





dame et Khordadbèh, Joumal asiatique: août 1863 ct janvier-fé- 
ver 1865. 

3 Mème chiffre que celui du kharut égyptien envoyé à Constau- 
tinople. (CL. Essais éconam. p. 99.) 

#Macrii, Khiut, L 9e 
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il réclama la restitution de ces pensions, qui élaient 
leur droit et leur fe, et «auxquelles ils tenaient 
plus qu'à toute autre chose que ce soit.» Kindir, 
étant venu à mourir, fut remplacé dans sa charge 
par son fils El-Mouzaffer, lequel, en 219, marcha 
contre Îahia, lui livra bataille à Bahriet-Tennis et 
le fit prisonnier. 

… Get événement mit fin au règne des Arabes en 
Égypte. Une révolution de principes, dont le kha- 
life Motacem avait été le promoteur, s'opéra dans 
ce pays : le règlement d'Omar se trouva aboli de fait; 
et les conquérants musulmans de l'Égypte, ou du 
moins leurs descendants, se trouvant évincés, firent 
place à de nouveaux maîtres qui, tout en s'attribuant 
les mêmes avantages que les anciens, n'avaient pas 
les mêmes droits à faire valoir. 

Jusqu'à Abmed ibn Touloun, la milice (djund) 
de cette contrée ne fut plus composée que d'étrau- 
gers ١ et d'esclaves (adjem ou méoudly}. Ahmed ibn 
Touloun, originaire d'une tribu turque de la petite 
Boukharie, réunit autour de Jui une armée de 
24,000 ghouläm®tures, l0,000 noirs et 7,000 hom- 
mes libres, murtazag «stipendiés®. » 











4 Voy. après, eh. ركد‎ le principe de recrutement des feu 
Ottomans. 

2 Ou ghilnän, d'où, par altération, on a fit halèmen. 

3 Jouissant du rerdgat. «Les rezdy sont, dit Estève, des terrains 
affectés Ades œuvres pieuses, libres de tonte imposition, que sul 
tan Sclim trouva eu Égypte, et dont il confirma les immunités, eu 
s'abstenant de les donner à des multezims. (Deseript. de l'Égipte, 
NU 51.) 
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Plus tard, l'émir ture Abou-Bekr Mohammed ibn 
TaghadjIkhehid, ayant été nommé gouverneur de 
T'Égypte par le khalife abbacide de Bagdad, se dé- 
clara indépendant en 324935: et le trop faible 
suzerain dut se résigner à confirmer cette déclara- 
tion, en ajoutant au gouvernement de l'Égypte celui 
de la Syrie. Ikhchid, qui était originaire d'une tribu 
turque de Ferghana, etretenait, dans ces deux pro: 
vinces, une armée de 400,000 hommes de toutes 
races. À sa mort l'oustad Abon'-Misk Käfour, ancien 
esclave noir de ce prince, et régent de ses États sous 
la minorité de son fils, introduisit dans l'armée un 
grand nombre de noirs. 

Quand les Fatimites s'établirent en Égypte, l'ar- 
mée égyptienne se composait de Berbères des tri- 
bus de Ketama, Zoueïlè et autres, de Grecs, d'Escla- 
vos, ete. Elazir-Billah, fils et successeur dur khalife 
fatimite Mocz Lidin Illah Abou Temim لملا‎ 
S'ntoura de Deilémites et de Tures, dont il ft sa 
garde particulière. Dans les derniers temps de cette 
dynastie,le vizir Rezyq ibn es-Sälih Taläï, qui s'était 
arrogé la puissance royale et avait pris le titre de 
Melik es-Soultan, comptait une armée de 40,000 
cavaliers et de 30,000 fantassins; la marine de l'État 

٠ se composait de dix chouna, pouvant chacune por- 
ter 1,000 hommes, 

A l'avénement des Aïoubites (570—1 174). El- 
melik en-Nacer Salah Eddin Ioucef ibn Eioub , fon 
dateur de cette dynastie, expulsa de l'armée (djand) 
tous les esclaves noirs, les émirs arabes, arméniens 
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et autres; etil forma une armée nouvelle, composée 
uniquement de Curdes et de Turcs; celte armée ne 
s'élevait guère qu'à 12,000 cavaliers (fris}; à sa 
mort, elle se débanda, et son fils El-Aziz Osman, 
n'avait plus autour de lui que 8,500 färis « cheva- 
liers 1;» chaque djund avait, il est vrai, dix, vingt 
et jusqu'à cent « varlets » attachés à sasuile, et, quand 
ces «chevaliers» se réunissaient hors du Caire, ils 
formaient une armée de plus de 200,000 hommes. 
Toutefois, les divisions intestines amenèrentla ruine 
des Aioubites et la révolte de leurs mamlouks tures; 
ceux-ci se substituèrent à leurs maîtres, restrei- 
gnirent l'armée aux Turcs seuls, recrutés à l'exté- 
rieur, et n'admirent qu'un petit nombre de Curdes. 
Selon les uns, le sultan Baharite El-Melik en-Nâcer 
Qalioun (678 — 1279) avait 7,000 mamlouks, et 
selon d'autres 12,000: son fils El-Achraf Khalil en 
avait 12000. 

Barqouq, tuteur de Melik es-Salch, fils de Melik 
el-Achraf Chaban, mit fin à la dynastie des Mam- 
louks Baharites par la déposition de son pupille, et 
il se fit lui-même le chef de la seconde dynastie des 
Mamiouks, celle des Circassiens. À son avénement, 
il supprima les mamlouks achrafè du précédent 
règne et se forma une garde particulière de mam- 
louks cireassiens, s'élevant à environ 4,000 hommes. 
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CHAPITRE IL. 


ORGANISATION DE L'ARMÉE ET DES FIEFS MILITAIRES, 
SOUS LES MAMLOURS. 


«Le diouën el-djeich? « ministère de la guerre» se 
trouvait an Caire, au Qal't el-djebel*; et l'on en 
voyait encore les restes à l'avénement de Barqoug. 
C'était à que le ministre (ndzir el-djeich et ses em- 
ployés (Hultdb) se tonäient tout le jour. Ge diouän 
avait des revenus nombreux dont la plupart ont 
été oubliés ou bien ont changé de destination. 

«Sous le règne des Tures (daoletet-tourkiè) l'armée 
(djéich) se composait de deux catégories. lune res- 
tant auprès du prince, l'autre disséminée dans le 
pays on habitant le désert, comme les Arabes et les 
Turcomans. 

«Gette armée (djand) était un mélange de Turcs, 
de Gireassiens, de Grecs et de Turcomans, pour la 
plupart achetés comme esclaves. 

«Elle comptait des officiers de plusieurs classes : 

«Les premiers et les plus considérables étaient 
les améra «chefs de 100,» ot les mougaddim « chelk 
de 1,000 féris weavaliers. » Parmi ceux-ci, se trou- 
vaient Les principaux maïb; ces chilfres présentaient 
quelquefois un excédant de 10 à 20 cavaliers. 


١ Mais, Klitat, مكل‎ 215 
+ Oùse trouve aujourd'hné I ايع لهات‎ ministre dl La guerre 
est diten Égypte dde. 





DES FIEFS MILITAIRES DANS L'SLAMISME. 203 

«Venaient ensuite les émirs de tabllhäna !, dont 
le chef (mouuzzam) avait le commandement (imrat) 
de 4o füris et quelquefois plus, même jusqu'à 100! 
ce chillre n'était jamais au-dessous de 40. 

«Puis les émirs d'acharaoût, ayant 10 hommes 
(füris) sous leurs ordres et quelquefois 20; mais 
alors ceux-ci ne comptaient plus parmi les émirs 
de dix; 

«Et enfin, les djund «soldats» de la halqa; les- 
quels, comme les émirs, tenaient leur brevet (men- 
chour) du sultan. 

«Les djund des émirs recevaient de ceux-ci leur 
brevet. 

«Le brevet délivré à l'émir attribuait à ce chef 
le tiers de l'igta, et à ses hommes (djand) les deux 
autres tiers. 

« L'émir et ses mubâchir « employés »ne pouvaient 
faire participer nul djund au revenu attribué à ses 


1 C'estidire ayant Lo droit de Faire jouer, devant leur porte on 
leur tente; un corps de musique, à certaines heures de la journée. 
{Voy. Quatremère, His. des sul. manlouks, 1, 1785 Mémoire sur 
Les finances de Égypte, par Estèves Descrit. de Egypte, XI, 44.) 

À «Quand le sondan combattait, les chevaliers do la halen, عمد‎ 
lon qu'ils se mentraïent bien dans la bataille, étaient faits سنسة‎ 
par Le soudan, et il leur baillaït en leur compagnie 200 chevaliers 
ou 3003 et mieux ils se montrent, plus le soudan leur en don- 
nait.» (Joïmille, Histoire de saint Louis, par de Waïlly, Paris, 1867, 
x ague) 
PS ادام‎ (Huma-mouhädre, chapitre de l'armée égyptienne) 
désigne les émirs par le simple tire d'unéra ettbl, chefs de 40 à 
100 cavaliers; «le tablkla, ajoute eet auteur, n'appartient jamais 
un émir ayant moîns de 40 cavaliers sous se ordres. 

2 Dotatinn on Ref, 

















soi MARS-AVRIL 1870. 
camarades, sans l'adhésion de ceux-ci; il ne pouvait 
non plus chasser personne de l'edjnéd avant d'avoir 
informé le naïb es-saltanet de la cause motivant لل‎ 
pulsion: celuiei prononçait le renvoi du soldat et 
pourvoyait à son remplacement. 

«Chaque compagnie de la halqa, composée de 
ho djundi, était commandée par un officier (mou- 
gaddim) qui, d'ailleurs, n'exerçaitson commandement 
qu'au départ de l'armée. La compagnie devait alors 
se grouper autour de son mougaddim, pour exécuter 
ses ordres. 

«L'iqla de certains des principaux mougaddim de 
la garde du sultan atteignait, en Égypte, jusqu'à 
200,000 dinars djeichiè#, et quelquefois plus; Les 
moins rétribués de ces officiers recevaient (iouburou) 
80,000 dinars ou environ. 

«Les émirs de tablkhäna avaient de 23 à 
30,000 dinars. 

«Les acharaonât recevaient, les plus rétribués, 
7:000 dinars, les autres une somme moindre. 

« L'iqua 16 plus élevé des edjnd de la halqa était de 
500,000 dinars (sic); mais ce chillre ou environ était 
celui des premiers mougaddim du corps; Les simples 
edjnéd se divisaient en plusieurs catégories dont la 
moindre attribuait à chaque homme un ügta de 
250 dinars. 








3 Voy. ctaprès, cl 1v, Ain . 
© Gomme on le verra plus loin, Le dimar avait des contre-valeurs 
diférentes. 
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«L'iqta des djundi des émirs était plus où moins 
élevé, selon l'appréciation de l'émir. 

«En Syrie, les igta n'approchaient pas de ces 
chiffres; ils ne s'élevaient guère qu'aux deux tiers. 
L'igta du db es-saltanet de Damas approchait du 
chiffre de l'igta le plus élevé des principaux émirs 
mouqaddim d'Égypte. . 

«Tous les djundi des émirs devaient se présenter 
au diouén el-djeick, pour y faire inscrire leur nom 
et leur signalement. Cela fait, l'émir ne pouvait 
demander 16 changement d'un djundi sans bifler le 
nom de celui-ci et présenter son remplaçant. 

« Chaque année, le sultan donnait un vêlement 
complet (mélabis) aux émirs; il y avait réjouissance 
cette occasion. Le sultan donnait aussi aux émirs 
centeniers des chevaux caparaçonnés, et aux autres 
des chevaux nus, distinguant ainsi sa garde khassè) 
des autres corps. 

«Tous les émirs de cent, de tablhhäna et d'acha- 
raouût recevaïent chaque jour du sultan des rations 
(réoutib) de viande, de pots d'accessoires, de pain, 
d'orge pour leurs chevaux et d'huile; certains rece- 
vaient en outre, annuellement, de la chandelle, 
du sucre et un vêtement (kigouè). Il en était de 
même pour les djundi chargés de ouésäif «emplois 
spécieux. » 

«était encore d'usage, à la naissance du fils 
d'un émir, d'attribuer au premier une solde (dénd- 





١ رخاصة أردوى هيا يون‎ le mp d'armée عامل‎ gande, à Conte 
tantnople. 
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nir), de la viande, du pain et des rations de che- 
vaux, jusqu'à ce qu'il fût en âge d'obtenir un iqla 
dans la halqa ; après quoi, لذ‎ passait à un comman- 
dement de dix ou de éablkhäna, selon la faveur du 
prince. 

«A la mort d'un djundi, El-Melik el-Aadil Mah- 
moud ibn Zengui conférait l'ita au fils du défant ; 
sauf, si celui-ci était en bas âge, à partager l'igéa 
avec le soldat faisant le service, jusqu'à ce qu'il غنم‎ 
le remplir lui-même, Aussi cela faisait-il dire aux 
djandi : « L'igta nous appartient ; c'est notre bien 
{malk); nous en héritons de père en fils, et nous 
nous faisons tuer pour Juil.» 

«Le sultan? donnait Inimême à chaque djundi 
l'investiture de son emploi; on y procédait de la 
sorte : l'individu sollicitant un iqta vacant (mahloul) 
se présentait, debont, devant le prince; le choix de 
celui-ci une fois tombé sur quelqu'an, il ordon- 
nait au ministre de la guerre (nézir eldjeïch) de le 
faire inscrire; un titre sommaire dit miçdl et intitulé: 
«Admission de N. » recevait le nom de la résidence 
affectée au djandi; le sultan écrivait de sa main sur 
cette pièce un décret ainsi conçu : « Portez cet homme 
sur Les rôles. » Le hadjib remettait la pièce au fonc- 
tionnaire compétent, et le nouveau djundi baisaît la 
terre. 

«Sur le vu de cette pièce, on en dressait une autre, 
écrite sur papier carré, et revêtue du visa de tous 





2 CE ctaprès, eh. 19, AtniAl, $ 6. 


# Macrni, loc, land 217, 
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les mubächir «employés» du dionän el-iqta, lesquels 
sont, en même temps, kidtib du diouën el-djeïch; on la 
portait ensuite au bureau de la rédaction et de la cor- 
respondance}, puis on dressait le brevet (menchour) 
qui devait recevoir l'aldmè « chilfre-signature du sou- 
verain;» enfin, ce diplôme était complété par le 
paraphe des kiätib du diouän el-djeïch, pour confor- 
mité avec le document primitif. 

«Sultan el-Melik en-Nâcer Qalâoun avait formé 
un corps de mamlouks, fils des mamlouks Bahriè- 
Salähiè, dispersés à la mort de Faris-Ogtaï, du temps 
de Moëzz-Tbek, et tombés dans un état misérable. 

: Qaläoun réunit ces jeunes gens, leur donna une 
solde (djamkiè), des rations de viande et d'orge, le 
isouë, eu leur assigna pour poste la porte de la cita- 
delle. لآ‎ leur donna le nom de Bañriè, qu'ils por- 
taient encore du temps de Macriri. 

«En Syrie, le لتقم‎ el-memleket n'avait pas le droit 
de nommer un émir au lieu et place d'un autre 
émir décédé, quel que fût l'âge de celui-ci. لآ‎ devait 
informer le sultan du décès, et le prince avisait au 
remplacement, soit par quelqu'un de la cour, expédié 
au lieu de l'emploi devenu vacant, soit par telle 
personne de la localité même, ou enfin par telle 
autre qu'il agréait. 

«Si le défunt était un djandi de la halqa, le naïb 
choïsissait son remplaçant, dressait le miçl dans la 
même forme que s'il était rédigé devant le sultan, 








3 Dion Linehà ouet-mulätebit. 
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faisait écrire le marebba, et l'expédiait, par la poste,‏ 
لاه cour; cette pièce était examinée au diouën‏ ول à‏ 
gta si le sultan donnait son approbation, il la re-‏ 
vétait du décret ordinaire, « délivrez le diplôme; »‏ 
et alors le diouän dressait le marebba, sur lequel on‏ 
devait ensuite expédier Le menchour. Si la proposition‏ 
à qui bon lui‏ مار était rejetée, Le prince donnait‏ 
semblaiti, 5‏ 

«Si un émir où un djundi venait à mourir avant 
d'avoir entièrement achevé son temps de service, ses 
héritiers étaient tenus responsables (envers le trésor) 
du complément de solde équivalent au reste du 
temps à courir, proportionnellement, bien en- 
tendu, à la quotité du traitement alloué au défant?. 
Restitation de ce complément devait être faite par 
eux, à moins que, par une faveur spéciale, le prince 
ne leur en fit abandon. 

« Les igladt des émirs et des djundi étaient de plu- 
sieurs sortes : il y avait des provinces où le feuda- 
taire (mougéi) avait la jouissance du revenu de la 
terre (äastaghilon) comme il l'entendait; d'autres 
où c'était une valeur en numéraire, à ui assignée 
sur telle ou telle localité, et dont il opérait le re- 
couvrement. Cet état de choses fut modifié par Qa- 
lâoun; ce prince supprima les impôts dits mohons, 
et étendit le système de l'iéa à tout le pays. 

«La cavalerie mamlouk, d'après l'état relevé par 





Ces formalités offrent de grands rapports avec les fiefs شاعم‎ 
eye les Oltomans, dont i sera parlé plus loi 


* حكم الاستفقاق‎ de. 
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Macrizi lui-même, dans les archives de Qaläoun, 
s'élevait, sous ce prince, à 2,424 féris «chevaliers. » 














En voici le détail. 
Émirs de 1,000 ct leurs mamlouks, 2,424 féris 
savoir : 
Naïb, ouézir, ulouli khasséki ' 8 émirs. 
Ulou kbardÿj 3 4 
Leurs mamlouks .؟‎ . . mors 2,400 
(sie). 2,422 








Émirs de éabllhäna etleurs mamlouks, 8,200 féris; 
savoir : 











Khasséki. 54 émirs. 

Khardÿiè. . 16 

Leurs mamlouk: 8,000 
8200 





Kächef el oulàt® des provinces (ègélim), 574 fâriss 
savoir: 

١ CE Hi. des Manlouks d'Ét. Quatremère, 1, a° parte, p. 258. 
اذ‎ ÿ a évidemment entre les émis Mass «dotés d'un Has,» 
at les” émirs Mardi «ayant une allocation pour leur dépense 
{hardj)» d'Égypte: le méme appart qu'entre es feudtaires de pre- 
mier ordre et ceux de second et de trame ondre de l'empire اه‎ 
toman. (Voy.chaprès, ch, 19.) On voi aussi que chaque enégorie de 
féudataires avait, en Égypte, de تملسف‎ de premier et de second 
ordre. 

Comparez l'organisation caps des fendaaires dans l'empire 
auomen. 

San sing. oui commandant de province (enl).» Cf. Des. 
ein. de Égypte, XE 493. 

3 5 








MARS-AVRIL 1870,‏ ع 
Alexandrie, Babirè, Gharbiè, Chargyiè, Me-‏ 
noufiè, Qatia, Kächef de, Djiè, Faioum,‏ 
Bchensa, Achmounin, Qous, Asouän, Kâchel‏ 
da Ou eh, cha! de Ou AQU * 16 di.‏ 
Leurs mamlouks. 0 1 560‏ 


574 











Émirs d'acharaouât et leurs mamlouks, 2,200 füris ; 





savoir : 

Khasséki … Bo émis. 
Khardÿfé ٠٠... 170 
Leurs mamlouks. 2,000 
2200 





Oalôt des qélim (provinces), 77 عمال‎ savoir : 





Acimoun-erroumman, Qalioub, Djixb, Te- 
roudjn, Hadjih d'Alexandrie, AUeh, Manfn- 
lont. 3 

















Leurs mamloubs : 7 
7 7 
Mouqaddim de la halga et :عامل 11,176 ملفمزلة‎ 
savoi 
Mouqaddim des mamlouks du sultan. . fo 
Mongaddim des mamlonks de la halqu. 180 
Naqyb des émirs de 1,000... 24 
Mamlouks du sultan . . . . 0000-0 000 
Edjnäd de la halqu:..... :......... 84982 
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Solde (ibret). 

Les Hhassékiè de 1,000, le لتقم‎ et le omézir re 
çoivent chacun 100,600 dinars, le dinar compté à 
10 dirhems, soit, en totalité (elirtifa), 1,000,000 
de dirhems; déduisant, pour contre-valeur des grains 
(ghiläl), le blé, à 20 dirhems l'ardeb, les houboub 
«graines, قد‎ 10 dirhems l'ardeb, 100,000 dirhems, 
reste net, à chacun, 900,000 dirhems. 

Les ulouf-khardjiè, chacun 85,000 dinars, à 10 dir- 
hems l'un, 850,000 dirhems; déduisant, pour ghiläl, 
70,000 dirhems, reste net, à chacun, 780,000 dir- 
hems. 

Les tablkhänat el-khasséki, 40,000 dinars, à 1 0 dir- 
hems l'un, 400,000 dirhems: déduisant , pour ghildl, 
35,000 dirhems, reste net, à chacun, 365,000 dir- 
hems. 7 

Les tablkhänat el-khardjiè, 30,000 dinars, à 8 div- 
hems l'un, 240,000 dirhems; déduisant, pour ghi- 
141, 24,000 dirhems, reste net, à chacun, 216,000 
dirhems. 

Les acharaouät el-khassékiè, 10,000 dinars à 1 0 di 
hems l'un, 100,000 dirhems; dédüisant, pour gl 
7.000 dirhems, reste net, à chacun, 93,000 di 
hems. 

Les acharaonût el-klardjiè, 7,000 dinars, à 10 dir- 
hems l'un, 70,000 dirhems; déduisant, pour ghilél, 
5,000 dirhems, reste net, À chacun, 56,000 عل‎ 
hems. 

Les hächef, 20,000 dinars, à 8 dirhems l'un, 

5 





L, 
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160,000 dithems; déduisant, pour ghilél, 15,000 
dirhems, reste net, à chacun, 145,000 dirhems. 

Les oulôt de l'istabilkhäna 1 5,000 dinars, à 8 dir- 
hems l'un, 120,000 dirhems: déduisant, pour ghildl, 
10,000 dirhems, reste net, À chacun, 1 12,000 dir- 
hems. 6 

Les oulât des acharamät, 5,000 dinars, à 7 dir- 
hems lan , 35,000 dirhems; déduisant, pour ghill 
3,000 dirhems, reste net, à chacun, 32,000 d 
hems. 

Les mouqaddin des mamlouks du sultan, 1,200 di- 
mars, à مد‎ dirhems l'un, 12,000 dirhems; déduisant, 
pour ghiél, 1,000 dirhems, reste net, à chacun, 
11,000 dirhems. 

Les mougaddim de la halga, 1,000 dinars, à 9 ستل‎ 
hems l'un, 9.000 dirhems; déduisant, pour ghildl. 
900 dithems, reste net, à chaeun, 8,100 dirhems. 

Les nagyb des ulonf, oo dinars, وذ‎ dirhems l'an, 
3,600 dirhems; déduisant, pour ghlél, مهن‎ dir- 
hems, reste net, à chacun, 3,200 dirhems. 








Manlouks du sultan. 


4oo mamlouks, chacun 1,500 dinars, à 10 dir- 
hems l'an, 15,000 dirhems. 

mamlouks, chacun 1,300 dinars, à 10 dir-‏ ممق 
hems l'an, 13,000 dirhems.‏ 

500 mamlouks, chacun 1,200 dinars, à 10 dir- 
hems l'un, 12,000 dirhems. 

600 mamlouks, chacun 1,000 dinar 
hems l'un, 10,000 dirhems. 


10 dir- 
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Edjnéd de l haïqa. 


1,500 ,كمال‎ chacun مدو‎ dinars, à 10 dirhems 
lun, 9,000 dirhems. 

1,350 djund, chacun 800 dinars, à 10 dirhems 
l'un, 8,000 dirhems. 

1,350 djund, chacun 700 dinars, à 10 dirhems 
l'un, 7,000 dirhems. 

1,300 djnd, chacun 600 dinars, à 10 dithems 
l'an, 6,000 dirhems. 

1,300 djund, chacun 500 dinars, à 10 dithems 
lun, 5,000 dirhems. 

1,100 djund, chacun 4oo dinars, à 10 dirhems 
l'un, 4,000 dirhems. 

1,000 (sic), chaeun 300 dinars, à 10 dirhems 
l'un, 3,900 dirhems. 


«Les grands officiers de la couronne (erbdb له‎ 
ouaztif), après le ndib et le onézir, sont l'émir silûh 
«connétable,» le dividdar «grand chancelier, » les 
hadjebè «chambellans, » l'émir djénddr « grand jus- 
ticier ,» l'oustaddär «le grand maître de la maison 
du sultan, » le mihmandér, «le grand maître des cé- 
rémonies, » le nézir el-djuïouch « ministre de la guerre » 
et les oulit?. 

«A la mort de Qalioun (741—1340), l'usage se 


4 Sofouti (humelmouhädera) range les enazäÿ en trois catégories: 
armée (erbdd erseff), administration {erhdb eayläm), magistrature 
{sdoni til) 
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répandit, dans l'edjnéd, d'abandonner ou de per- 
+ muter l'ile, moyennant finance. 

«L'émir Choudja eddin Aghyrly, nommé chadd! 
des divans par El-Melik el-Kämil Chaaban, en rebi- 
akher 746, fit diverses innovations, entre autres 
celle de l'abandon ou de l'échange des iqta de la 
halqa. Quand un djundi voulait échanger son igta 
avec quelqu'un, chacune des parties faisait un ver- 
sement au trésor (beit emél). Quiconque voulait 
entrer das la halga, versait un certain nombre de 
dinars au trésor, selon l'importance de sa solde an- 
nuelle future (ibret). Si l'ibret de l'admission (hüz) 
qu'il sollicitait était de 500 dinars, il devait payer 
pareille somme. 

«De même, quiconque -voulait se démettre de 
son ta, versait au trésor l'équivalent de la somme 
(aghyrhy) qui lui était attribuée?. Pour cet objet et 
pour l'encaissement des sommes payées par les sol- 
liciteurs de ouzäÿf'et de ouiläiât, le même émir créa 
un divan qu'il nomma dioun elbedel3. Cette insti- 
ttion, abolie sur les réclamations des émirs, fut 
rétablie en 749 par l'émir Mandjak el-fouçouf; le 
djundi vendait son igta à qui vouhit l'acheter. Bon 
nombre de gens du commun acquirent ainsi des 
igla qui se payaïent 26,000 dirhems, ou moins, sc- 

2 CE. Hs des Mendonks, 1° parte, à 

+ Un terme analogue : aglyr lon aplyr Hit, بوره‎ mou 
Le, se revue cher les Otiomans, désignant certains emplois on 
diverse catégories de solde ou de eonerssion. (CT. sui conomiqtes, 
2 69 كود‎ € pau.) 

2 Divan de In compensation.» 








DES FIERS MILITAIRES DANS L'SLANISME. 215 
lon le chiffre du revenu: le virir prélevait un droit 
fixe. Ce genre de trafic, dit nazoul et mougäüeda, fat 
aboli, puis rétabli en 753, sous le niïiabet de l'émir 
Seif Eddin Ogtaï; marchands et artisans devinrent 
acquéreurs d'igta; on vendait aussi les tagdimè de 
la halqaz et il se forma une compagnie de courtiers 
dits mouhaïs «instigateurs,» qui, au nombre de 
300 individus, poussaient les djundi à se défaire de 
leurs igta; sur une valeur de 1,000 dirhems, ils 
leur offraient une remise de 100 dirherns, » 


CHAPITRE I. 


DES FIEFS OU CONCESSIONS MILITAIRES , SOUS LES PERSANS 
Et LES MONGOLS. 


«On rapporte, dit Macririt, que le divan de la 
cavalerie® fat institué par Lohrasp, l'un des rois 
de la seconde dynastie des Perses; on ajoute que, 
avant lui, Keï-Qobäd avait prélevé la dîime sur les 
ghillât «biens de la terre*, » et l'employait pour la 
sübsistance de soû armée {djnd). 

« Pour ce qui est des temps. islamiques, les 
khalifes ommiades, abbacides et fatimites furent 
dans l'usage, depuis Omar ibn elKhattäb, de re- 
cueillir les sommes du kharddj et de les faire distri- 


1 Kit, 1, qu 
à a ua. 
< De D, dans هل‎ technôlogie des نلا ا وساب اكسمم‎ désigne les 
biens à ciel ouvort, par opposition à mouraggafr «immeubles 
couverts, en bâtiment.» 
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buer ensuite, par le divan, aux umére ou oumml' 
ainsi qu'aux edindd, selon leur rang et leur nombre. 
Dans les premiers temps de 'islamisme, l'objet de 
cette répartition était désigné, on l'a vu plus haut, 
par le terme ata «don 2.» Cette modalité se conti- 
nua jusqu'à l'avénement de la dynastie ‘adjem «sel. 
djougyde. » L'ancien usage fut alors modifié, et les 
terres furent distribuées aux djand en igtadt®. Cette 
répartition des terres fut faite par Nizam elMulk , 
vizir d'Alp-Arslan, et ensuite de son fils Melik-Chab. 
Le territoire seldjougyde s'étant étendu, le vizir 
jugea à propos de donner à chaque concessionnaire 
(mougti) un ou plusieurs villages, selon la valeur 
de l'igta qui lui était attribué, pensant que cette 
forme de concession de la terre appellerait sur elle 
la sollicitude du concessionnaire, et conséquem- 
ment un état de prospérité; tandis que la concen- 
ation de la totalité des provinces dans les mains 
d'un seul divan amènerait l'indifférence, et, par 


Jet les provinces d'Égypter (Maerisi, 11, 493); de 
سا‎ gouvemeur.» Laneret {Des de É- 
gyne, KT, 490) explique ana eo terme : ماود‎ sarraf chargé de 
و‎ perception des ممم‎ en nature. 

À “Ar désignat, chez les Ouomas 
ment des sulans, 

+ L'armée de Mel Chah, après ها‎ prise de Quderd, oncle de ce- 
رسال‎ mât pour eondiion de sa 8441104 l'augmentation des tt اه‎ 
des rapounät calloctons qui lu éient auribaées.» (It. Sd 
ak. éd. Volles, p. 102.) Mirkhond sjouto (p. 117): 447,000 
cavaliers accompagnent toujours 16 cha ك‎ leurs fs (شمارة)‎ 
aient diséminés dans Les provinces, de façon qu'ils passent {roue 

Leur nécessaire en quelque ieu qu'ils fassent,» 








les larggssos faites à l'avêne 
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suite, la ruine du pays. Ce régimé fut, depuis lors, 
adopté partout, et il est maintenu jusqu'à présent. » 

Le système mongol différait entièrement de ce- 
lui des états musulmans sous certains rapports, il 
s'en rapprochait sous d'autres. 

« Gomposée de nomades transportant avec eux 
leurs foyers, et pouvant subsister partout où leur 
bétail et leurs chevaux trouvaient des pâturages !, 
l'armée de Tehinguiz-Khan se recratait parmi les 
tribus tatares, Tout bomme capable de porter les 
armes était militaire; chaque tribu. était divisée en 
pelotons de dix hommes, dont l'un était choisi pour 
commander aux neuf autres?, 

«Neuf chefs de dix étaient placés sous les ordres 
d'un centenier (äuz-béchi), ayant sa propre dizaine; 

«Neuf centeniers sous ceux d'un chef de mille; 

«Neuf chefs de mille sous ceux d'un chef de 
10,000 hommes (tonman). 

« Chaque tribu ocoupait le district qui lui était 
assigné; en temps de guerre, on levait un ou plu- 
sieurs hommes par dizaine. 

«I était sévèrement interdit à un officier de r 
cevoir dans sa compagnie un soldat appartenant 
une autre. 

«Nal, pas même un prince du sang, ne pouvait 








De ذل‎ les termes iailag et gyehlag «quartiers d'été et d'hiverss 
Le mot qyehlag a été conservé che les Ottomans pour désigner «la 


de leur consentement. (stats de Tinour, édition Langlès, 
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accepter tel homme qui voulait ‘abaudonner son 
chef. 

«Loin de recevoir une paye, le guerrier tatar 
donnait anouellement à son chef une contribution 
en chevaux, têtes de bétail, feutres, ete. Quoique 
se trouvant-à l'armée, il n'était pas exempt des 
charges publiques : sa femme, .ou toute autre per- 
sonnelrisséepar lui dans son habitation, devaitrendre 
à sa place Jes services anxquels il était tenu?. 

«Jusqu'à Ghazän-Khan, le soldat mongol ne 
cevait ni solde, ni habillement, niterres, ni vivres. 
Après sa conversion à l'islamisme, Ghazän , par ses 
Institts, changea de système : il assigua aux troupes 
les plus voisines ‘de sa résidénce une certaine quan- 
tité de froment;, puis, en 703=—1303, un décret 
étendit ce régime à toute l'armée, et des terres cul- 
tivées ou incultes, appartenant soit au domaine privé 
da prince, soit à ia, farent assignées à .chaque 
corps de 1,006 hommes, à tre de: fie (iguu). Les 
paysans relevant des terres de chacune de ces deux 
catégories devaient, tout enr continuant. de les cul 
Liver, payef exactement aux soldats les contributions 
en numéraire (ml) et en bétail, ainsi que toutes 
les autres contributions que jusqu'alors ils payaient 
au fiso, 

«Les paysaus d'un fief ne pouvaient être trans- 
portés sur un autre; ceux qui l'avaient quitté depuis 





١ DO. ne de Manga Tps ما‎ Tan il nca 
1.88 pue Ouai que dan Le mange, em un 
D pd 
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moins de trente ans devaient.y êtré. réintégrés; ils 
n'étaient pas cependant considérés comme ser; les 
militaires n'avaient sur eux d'autres droits que celui 
de veiller à la culture des champs et de percevoir 
le cens et les impositions fiscales 1. Lés sujets non 
altivateurs. étaient tenus de payer aux militaires 
l'impôt fixé par le divan, rien au del 

«De leur côté, les feudataires devaient verser, 
dans les magasins particuliers du prince, 50 mans 
poids de Tabriz, par chaque homme de guerre. 

«Lors de la distribution, aux millénies, des كلع‎ 
composés de terrains en fricle ou cultivés avec l'eau 
courante, les notables de chaque canton se réunis- 
saïent auprès du commissaire ® préposé ad hoc; on 
faisait dix lots, tirés au sort avec des fouets, pour 
chaque centurie; les dizaines tiraïent ensuite. Cet 
agent inscrivait, sur son registre, la part dévolue à 
chaque centurie et décurie, et-copie de son registre 
était remise à la fois au ministre des finances et aux 
chefs de mille. Le bitiktchi faisait tous les ans üne 
inspection, et Les feudataires dont les terres n'étaient 
pas cultivées étaient punis? 

«Les fiefs ne pouvaient être ni vendus, ni don 
nés, ni transmis à un ami juré, à un frère aîné ou 
cadet où tout-autre: parent, ni cédés, à titre.de 
douaire ou autrement, sous peine de mort. 








1 Voy. draprès che 29, 
© Bitiehé, qui est le defiendär des Ottomans. 
Oùn retrouve ici plus” d'un rapport avec Le syâttme féodal ماله‎ 
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«Au décès d'un militaire, son fief était donné 
Fun de ses زول‎ à défaut, à l'un de ses anciens هه‎ 
claves (ghouläm), et, faute de ceux-ci, à un homme 
choisi dans (par) la centurie. 

« Le fief d'un militaire condamné pour délit était 
donné, par les officiers, à un individu propre au 
service, et ensuite inscrit sous son nom. 

« Tous les ans les registres étaient examinés. 

« L'inspecteur (bitikichi) ne permettait pas au 
feudataire d'exiger rien au delà du cens, du coëtchour 
et des autres articles à lui assignés dans le registre- 
matricule. Si le fait avait lieu, il devait en prendre 
acte et en informer le prince. 

« Ghazan attribua aussi une solde et des fic aux 
troupes persanes (4zik) chargées de la garde des 
frontières. Il avait assigné également une solde, des 
fiefs et des gratifications aux régiments (qoul) com- 
posant sa garde royale, et qui furent portés de 1,000 
à 2 et 3,000 hommes.» 

Timour conserva généralement le système inau- 
guré par Ghazän, tout en lui réservant un caractère 
plus particulièrement mongol. 

«Le revenu des provinces était inégalement di- 
visé en lots : chaque émir et ming-bâché en tirait un; 
si Ja somme excédait le chiffre de sa paye, cet ex- 
cédant passait à un autre; si elle était insuffisante, 
on la complétait par un autre lot? 

«Toute province chargée d'une pension (à payer) 





* D'Ohsson, Histoire des Mongols, d'après Vassaf, IV, ولا‎ 1-30. 
5 Système des his? chez les Oomans, 
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avait deux intendants (kekhonda): l'un, devant veil. 
ler sur la province même, défendre les habitants 
contre les rapines et les vexations des pensionnaires 
de l'État, et enfin tenir un compte exact de tout ce 
qu'on avait tiré de celte province; l'autre, devant 
écrire les dépenses et faire les parts des soldats. 

«La jouissance du revenu d'une province était 
concédée pour une période triennale; au bout de 
trois ans, inspection de هل‎ province était faite; si 
elle se trouvait dans un état florissant et si les ha- 
bitants n'élevaient pas de plaintes, le feudataire con- 
servait sa dotation pour trois autres années. Dans le 
cas contraire, cette dotation lui était retirée, et, 
durant trois ans, il ne touchait دمعت‎ 

L'armée se composait des subdivisions suivantes, 
dont la dénomination était empruntée aux idiomes 
mongol, tnre et persan? : 

Peloton de 10 hommes (gonchoun), commandé 
par l'un d'eux, agréé par ses camarades, et dit én- 
bâchi. 

Compagnie de 100 hommes (sad), formée de la 
réunion de dix pelotons et commandée par l'un de 
leurs chef dit inz-bâchi. 

Bataillon de 1,000 hommes (hézérè), formé de 
dix compagnies de 100 hommes, et commandé par 








١ nets, 5254. 

2 Chardin {Foyages, Amsterdam, 1721, VI, 76) donne les déno- 
minations turques comme désignant de son temps, en Perse, les 
officiers de 10, 100 et 1,000 hommes. 
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Tan des chefs de celles-ci dit ming-bâchi où emiri- 
hézärè 

Division on corps d'armée de 10,000 hommes, 
formée de dix bataillons et commandée, sans que 
ce soit de règle absolue, par un prince du sang. 

«Le généralissime avait le titre d'émir cLuméré; 
les officiers généraux celui de beilerbeï; les officiers 
celui d'émir?. 

«Les én-bâchi nommaient au remplacement des 
soldats morts ou disparus; les ïuz-béchi élisaïent les 
én-bâchi, et les ming-bâchi lesiaz-bâchi. 

«La paye du soldat était fixée à la valeur d'un 
cheval; celle des guerriers d'élite pouvait s'élever de 
deux à quatre chevaux#; 'én-béchi avait dix parts de 
soldat, le iuz-bâchi vingt, le ming-bâchi soixante, ete. 

«Chaque émir d'olbus «tribu» el de touman de- 
vait mener avec lni, en temps de guerre, un nombre 
de cavaliers proportionné à la force de sa tribu ou 
de son touman 4. 





CHAPITRE IV. 
DES FIEFS DANS L'EMPIRE OTTONAN. 
L'apparition des Ottomans sur la scène politique 


3 Vie de Tinurbee, par Pots de la Groix, 11, 82, 274 LUE, بود‎ 
كلافطا‎ 47. 

+ عاسالامول‎ de Tinonr, 50, 144 

5 De là le terme tin rations, » distinct, chez les Ottomans, de 
F'aloufe, et qui est resté pour désigner les rations d'hommes el de 
chevaux. 

5 Indituls, 48, à 
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du monde fit, à certains égards, une sorte de renais- 
sance, de restauration de l'islamisme. Les grandes 
monarchies musulmanes céntemporaines, avec les- 
quelles d'ailléirs lés Ottomans avaient plus ou moins 
unc communauté d'origine, étaient en décadence; 
les institutions périclitaient, Cette situation présen- 
tait un ensemble de-éirconstances favorables pour. 
quiconque saurait en profiter: la tribu turque, dont 
Osman était 6 chef, et qui était plus considérable 
par l'importance personnelle de ses chefs que par 
la force numérique de ses membres, prit l'initiative 
et s'attribua la mission de rendre un nouveau lustre 
à l'slamisme. Sultan Osman, en récompense de ses 
exploits, avait reçu en fief (it), du dernier prince 
seldjougyde d'Asie Mineüre, la province de Qara- 
Hiçar, dite aussi Sultan-eunu}, en même temps que 
le tabl, alem «le tambour, le drapeau,» et les 
autres insignes de l'émirat?. Sa puissance s'étendit 
rapidement; en 701, il partageait éntre ses fils et 
ses principaux émirs les contrées soumises à ses 
armes: quelques années après, en,7 17, il distribuait 
aux ehli-timär « feudataires » les villages voisins عل‎ 
Brousse, dont: il faisait le siégé; et, sélon Saad. 
Eddin’, les habitants de ces villages eurent à rem 
plir envers les premiers la condition ‘du raiet. 








2 Vite habité por les Gres. (Hammer, it de Femp.etoun, 
1,58, 74.) 7 

7 Fardoun (Paniers بلاق‎ 1, 38) donne Le ue da شارك‎ 
di à cet et pur le primes selougyde. On اذ‎ sui da 
Mikhond (ét Sp pe) que «Salla Mp-Arslan avait co 
Le ble Vale à un certain لس‎ ® Tarik, D 344 23, 
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Sultan Orkhan, fils et successeur d'Osman, as- 
sisté d'Ala-Eddin, son frère, devenu son vizir, ct 
S'appuyant sur les conseils des personnages religieux 
les plus considérables du temps, dont il aïmait à pa 
railre suivre les directions, continua la politique de 
son père et vit Le succès répondre à ses espérances. 

L'armée ottomane, désignée sous le nom géné- 
rique de sipd?, se composait, dans le principe sur- 
tout, de bandes irrégulières à cheval® dites dgyndji, 
n'ayant ni solde ni fiefs, et vivant uniquement des 
rapines et du butin faits sur l'ennemi. Toutefois, et 
de concert avec le cüdi de Biledjik, Ale-Eddin dé- 
cida bientôt le recrutement, parmi les Turcs, 
d'hommes jeunes; propres au service de l'infanterie, 
lesquels, sous le nom de iaia ou pitdè, selon l'ap- 
pellation turque où persane , et commandés par des 





١ Sad Fddin, 1, 23. Sipéh, dérivé de l'achéménien apatha «ea 
Hier (Jour. لمعه‎ avrilmaï 1851, p.415: juin, p. 535; septembre 
octobre, p.359). 0 retrouve dans la forme sipahded amafte ملعل‎ 
cavalerie (Livre des routes, par M. Barbier de Meynard, p.159). Ce 
même terme désignait autrefois les quatre régiments de la exvalerie 
de la garde du sultan, corgenisés, dit Hemmer (1, 127), sur le 
modèle de عدم‎ qui avaient ét institué par Omar pour la garde du 
drapoaa du Prophète.» Sipdesalar est, en Turquie, l'an des tres 
da ministre de la guerre. Selon Tbn-Batonta (IV, p.297), «les isbahit 

Pandiehér, spa désigne simple- 
ment les soldats du pays (Garcin de Tassy, eligion masulane, 2}: 
À Moigour, les fantassins du pays sont dits cipayes, par opposition 
à ailedurs «les cavaliers» (Missions eathaliques, décembre 1868, 
1.186). Sand-Bddin emploie fréquemment Le terme sipéhilry pour 
désigner كسم‎ infidèle ou ennemie (1, 37,87 et pssin}. 

* On a conservé longtemps ها‎ tradition de celte milice 
a guerre d'Orient, on avait formé des régiments de hihi-bonsoug 
nirrégulierss destinés à opérer avec les armées alliées, 
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chefs de 10, de 100 et de 1,000 hommes, recevaient 
en temps de guerre une solde quotidienne. Pendant 
la paix, cette milice, rentrée dans ses foyers, se li- 
vrait aux travaux agricoles, sous le bénéfice d'exemp- 
tion de tout impôt ordinaire. Par suite de l'insubor- 
dination qui s'était glissée dans le corps, et surtout, 
d'après le dire de Saad-Eddin!, à raison de la pré- 
férence donnée par le vizir à l'infanterie sur la ca- 
valerie, cette milice fut remplacée, en 730, par celle 
des janissaires, recrutée parmi les jeunes chrétiens 
pris sur l'ennemi. Les iaïa, dits plus tard furuk?, 
continuèrént à jouir de certaines immunités, en 
échange du contingent militaire qu'ils étaient encore 
appelés à fournir. 

A la suite de cette réforme, le vizir Ala-Eddin 
forma aussi un nouveau corps de cavalerie, recruté, 
comme les iaia, parmi ما‎ population tarque. Cette 
cavalerie, commandée par des beuluk-bâchi et des 
sandjag-bei, recevait une solde pendant la guerre, 
et, à la paix, en compensation de la solde suppri- 
mée, des terres et des champs {igta), pour les culti 
ver en franchise de droits; cette milice était dite 
mucellem «exempte d'impôts.» Comme les inia, 








+ Tarik, 1, do. 

+ Selon Hammer (lc. laud. ,للك‎ 125: XV, 85), Les fera dits 
aussi el féthän cles fils des conquérants, + désignent les levées 
en masse de Roumélie. M. de Ferriol, ambassadeur de France à 
Constantinople, dans son Ménoire sur La situation de l'Empire, en 
date de 1710, donne du terme urak la méme interprétation que 
Hammer. 

5 Saad-Eddin, J, 41 3 ef. Hammer, 128, et Nouklbet untérérih, 
année 732. 
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les mucellem, sans ètre supprimés entièrement , 
furent cependant bientôt absorbés par les réformes 
successives, mais surtout par l'organisation de la 
cavalerie feudataire; et, tout en conservant cer- 
taines immunités, ils n'eurent à fournir, dans la 
suite, qu'un contingent militaire assez restreint. 

Sultan Murad 1“, qui, par diverses mesures im- 
portantes, avait complété le système de l'armée, 
perfectionna aussi celui des feudataires2 par la sub- 
division des dotations en grands et petits fiefs (zid- 
met et timûr), et par les dispositions relatives à leur 
transmission. « D'après les règlements promulgués 
par ce. prince, les fiefs se transmettaient عل‎ mâle 
en mêle et ne revenaient à l'État qu'après l'extinction 
des familles. Un erime commis par un feudataire 
pouvait faire perdre à celui-ci la jouissance de son 
fief; mais cette confiscation ne s'étendait pas à ses 
enfants. Plusieurs timâr réunis sur une seule tête 
pouvaient être convertis en ziâmet; mais il n'était 
pas permis de diviser un ziämet en plusieurs timär. 
Aucun ziâmet ne devait être d'une valeur inférieure 
à 20,000 agtchè. Les vizirs et les gouverneurs de 
provinces avaient seuls le droit de conférer ces 
fiefs?,» 

Sultan Suleiman el-Qdnouni «le législateur, » dans 
la réglementation générale qu'il ft de l'empire, ne 
pouvait oublier l'institution des fiefs militaires ; aus: 
dès In première année de son règne, il édicta, sur 

















3 





١ Hamumner, lee land. 1, 2433 Saad-Eddie, 1, 94 


Hammer, loc, land. V1, 964. 
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les fetva du mufti Abou Soond, un eode détermi- 
nant les conditions du régime des feudataires et des 
paysans de leurs fiefs; Hammer nous fait connaître 
les principales dispositions de ce code. Sous le 
règne de sultan Suleiman, l'empire comptait vingt 
et un gouvernements généraux, formant ensemble 
deux cent cinquante sandjaq=. 

L'avénement de la monarchie ottomane fat, on 
l'a dit plus haut, une sorte de restauration de l'isla- 
misme; en elfet, le trône khalifal de Bagdad, ren- 
versé par Houlagou, et relevé en Égypte, quant au 
spirituel seulement, par sultan Bibars, sembla, par 
la cession que le dernier pontife ft de son autorité 
spirituelle à sultan Selim, conquérant de cette con- 
trée, devoir retrouver son antique splendeur, le 
monarque otoman réunissant dans ses mains, pour 
lui et ses successeurs, l'autorité spirituelle etle pou- 
voir temporel. Comme dans le passé, les territoires 
conquis par les armes ottomanes devenaient le bien, 
la propriété du conquérant et de ses compagnons 
d'armes; ceux-ci se partageaient le sol entre eux, et 
l'occupaient, comme cela avait eu lieu successive 
ment dans d'autres pays, par le fait d'une loi natu- 
relle plutôt que par imitation, à l'état de milice 
campée en pays ennemi et toujours prête à monter 
à cheval pour défendre sa proie ou pour marcher 
à de nouvelles conquêtes. En Turquie, comme ail 
leurs du reste, les chevaliers, c'est-à-dire la cavale- 





1 Loe, land. VU, 263. 
2 Dh ag, 51 
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ie, les hommes d'armes, cette partie de l'armée 
qui représentait la nation militante, l'armée de la 
religion, selon l'expression de Qoutchi-beï?, étaient 
appelés seuls, en principe, à la jouissance des fiefs, 
c'esti-dire au prélèvement du revenu de la terre: 
l'infanterie n'y participait point; les janissaires re- 
cevaient leur solde du trésor, et n'obtenaient que 
par faveur la possession de certains fiefs. 

Dès qu'un pays était soumis aux armes oltomanes , 
on en dressait immédiatement Je cadastre ب‎ et on le 
répartissait en fiefs de terre où de mer, lesquels 
étaient هل‎ concession (igla) du revenu de la terre, 
le fonds restant toujours à l'État®. Ainsi, sultan Se- 
lim, avant de quitter la Syrie, fit dresser le cadastre 
de cette contrée, en attribuant aux khds les terres 
dévolues au domaine impérial (khassèï-hamdtoun), 
et aux timdr la portion leur revenant. Sultan Su- 
léiman fit de même dans ses campagnes en Hongrie: 
les terres sises entre Gran et Comorn furent cons- 
tituées en «fiefs de la cavalerie, » et inscrites comme 
faisant partie du domaine de la Porte*, Le district 
de Szolnok. en Transylvanie, avait été également 
érigé en fief lors de la conquête 


1 Mirkhond (lee. laud. 102 et passim) désigne par le terme si 
لقم‎ l'armée en général; dans eat ordre d'idées, لفرت‎ est l'opposé 
de raiet, le premier désigeant «le soldat, l'homme d'aemes,» le 
second, «le paysan, le cultivateur.» 

+ Tahrr: SaadEddin, 1, 378. 

5 Djerdet, Tarikh, V, 1073 Ubiini, Lettres sur lu Tngrie,L, 186. 

4 Hammer, loe. land. V, 395. 

.39 ,لاسا مهما Hammer,‏ ع 
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«Les villages et terrains de chaque province, dit 
M. de Girardin, ambassadeur de France à Constan- 
tinople en 1687, dans son Mémoire sur la situation 
de l'empire, sont partagés en fiefs d'épée (kiliteh) et 
en portions (hissè).» 

Le revenu des terres à Hhäs! se divisait en trois 
parts : la première était celle des khds impériaux, 
la seconde celle des vizirs et uméra, la troisième 
celle des ziñmet et timâr. 

Feridoun° donne comme suit la classification des 
agents où délégués du pouvoir chargés de veiller 
à l'administration du pays : 

« Le hékim doit savoir que le dioudn es-saltanet se 
compose des officiers du sabre ct de la plume. 

« Les officiers du sabre sont de trois classes : 

«1° Le hôkimi hall, 'estä-dire le khalife ou le 
sultan; 

«2° Le hékimi djaz, c'estädire le قلقم‎ et les 
ulémas 

u3® Les sipébi. 


1 «Le Khas, dit M. de Girardin, est proprement le domaine de 


servé au prince, le 
dont on fait rois partions 
d'Église et la troisième pour les gens d'épée.» Les Telazioni venete 
)1, لقند‎ sous l'année 1534, et Pertusier (la Basnie, Paris, 1822, 
1: 224) rappellent les mêmes principes. On Hit aussi dans la Vie de 
saint Louis, par de Wailly (Paris, 2867, 211) : «D'après les bonnes 
coutumes de la Terre Sainte, quand l'on preud ces cités des مده‎ 
amis, sue Les biens que Von trouve dedans, le roi doit en avoir le دعن‎ 
et Les pèlerins doivent en avoir les deux tiers, Saint Louis n'adhéra 
pas à cette coutume lors de la prise de Damiette.r + 
# Le. land. If, 515. 
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«Les officiers de la plume sont de deux catégo- 
vies : 1° lés ehli-inché usecrétaires;» a° les ehli-hiçdb 
«comptables, » qui sont de deux sortes : 1° les z4bit 
«conservateurs» du beit el-mél, c'estä-dire les mâl 
defterdéri et leurs auxiliaires; 2° les sipéleiazidilan 
vadministrateurs des fiefs,» é'esti-dire les defter- 
ففجم‎ et timér-defierdäri avec leurs auxiliaires!» 

La hiérarchie des fiefs militaires ottomans, re- 
produisant ces classifications organiques et générales, 
se composait de la manière suivante : 

Le sultan, répartisseur des fefs*; 

Et comme feudataires : 

1° Le béilerbeï 5, gouverneur général de pro 
vince, dit aussi méri-mérän ; 

2° Le méri-lé, gouverneur de sandjaq où grand 
district; 

3° Les feudataires du domaine. 

Ces trois classes forment la catégorie des feuda- 
taires de premier ordre, dont le revenu est désigné 
par l'expression khés. 

4 Les dim, feudataires de second ordre; 





2 GE plus baut, cb. 

+ «Le sultan donna Le vilet de Philippopol en مقس‎ à Lâl 
Chibi.» (Sand-Bddin, 1, 86.) 

5 Jusqu'à Murad 1”, cc titre tit donné seulement au fils aîné 
du prince. (Saad Eddin, 1, 6g.) Feridoun (le. land. 1, 263) سود‎ 
porte le texte du bérat d'investitaro délivré par sultan Mekem- 
med I à ça Pacha en 835, en qualité de beïlerheï d'Anatolie. 

À Nous sjoutarons à coque nous arons it (Bla sur Le propriété) 
sur ce tre, qu'hnalehah, sultan d'Égypte, éeirant À sullan Mebe: 
mel, lequaii de À زعم امير‎ (Feridoun, L 235): 
les consuls de Pise sont également dénomimés cuénu et him, dans 
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5° Les timdr, feudataires de troisième ordre. 
Le revenu des zdim et dimdr est dit hdeyl ?, terme 

impliquant une idée d'infériorité par rapport à celui 

de His. 

Ces deux dernières catégories de feudataires sont 
désignées plus spécialement, et sons une forme gé- 
nérique, timér-sipéhici, pour les distinguer du siph- 
odjaghy de la gardes. Les titulaires «élisent entre 
euxë, dans chaque province (sandjag) ou gouverne- 
ment particulier, et font confirmer par le pacha ou 
gouverneur, un colonel qu'ils appellent alai-begh %: 
celui-ci a son étendard, sous lequel ils sont obligés 





last (Amar, 7, 72)sle doge de 

« par lo prince bafile de | 
Jen 1866 (Amari, lo. Land. p.215); et QE, sultan 
d'Égypte, se l'auribuai à lut-même : sain eltonch, moulin سماء‎ 
ali, ae. (id. p.184); M. l'évêque d'Acqs.(Négoia. de a France 
dans le Levant, DE, 230) rend ee terme par celui de «baron.» 

٠ Gerains bail vénitons{elsiont en. L, 40) fout de ces deux 
classes de feudataires une seule catégorie sous le non de tmury 
SaadEddin )1, 86) établit une distinetion seulement etre Les feu- 
latares de premier ordre et couv, qu'il réunit sous une même 
dénomination: «LAN-Chäin fut nommé serdr « 
des émise et des sipahis,» 

3 Pecheri (I, 108] donne le texte de bérat de sdtn délivré ou 
دمو‎ à son aïeul ce diplôme fournit Le détail des maisons, medjerred, 
Vâchtènè, vous, orphelins ct Lenndk attachés à co fief, ainsi que 1e 
montant de son revenu. (CF. Étude sur عا‎ propridé, p +39 et sui.) 

 Naïma, IV, 423, 434, 436 
1 Mémoire de M. de Girardin. 

+ Ges dispositions sont inscrites. dans Le Hglement organique de 
ag. (Dierdet, 1. 185.) D'après le préambule de ee réglement. 
Talt bei aurait, dans le principe, ét atiibué aux italaires de 
sandjaqs plus tard ces denx charges auraient éé séparées es san 
aber ont Le commandant eu campagne le hlerhe comman- 
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deservir et de conduire avec eux un certain nombre 
de gens armés, chacun en proportion de son re- 
venu}. Gelui qui porte l'étendard se nomme air 
بج‎ il dent proprement la place d'un lieutenant- 
colonel: après lui, est le tehaonch «major.» Tous 
les colonels commandés par le pacha doivent non- 
seulement le suivre à la guerre, mais encore lui 
obéir dans la province, et s’employer aux fonctions 
auxquelles il les destine. 

«Chaque province, qui, selon sa grandeur, con- 
tient plus ou moins d'étendards, a son garde-registres 
où defterdar. 

« C'est devant l'alaï-begh de la province où il est 
né que tout postulant à un fief doit faire preuve 
de son origine et de sa descendance d'anciens نا‎ 
mêr, Sur le certificat de l'alaï-begh, le candidat 








dent en chef es شماه‎ sont Les onsenatenrs des diapoiions غم‎ 
lementare, (Djerdet, V, 191.) 

À GK. Euai eo, 2813 Hammer (I, 152} it l'laeï de Thes- 
sale, (VI, 883), cl de Ps, qui se port ave 4000 hommes 
sous En en a عاك‎ (IL, 186) l'alsrbeï d'Alep (IV. 
47) colo de Priren. M. de Feril, dans son Mémaire précité, di 
«Les rm ك‎ Les timdr ont des chef daos a plupart des provinces 
de l'empire qu'on appelle alle ls ont des cornats et des tm 
hours, par distinctions quand ile sont commandés, ils se ÿ 
au Dcigh du sandjag où ont Leurs Be, et ls suivent le bol 
où ممعم رومع‎ général هل مل‎ province.» On Hit dns Les eason « 
nee (1, 40), ous Fannéo 1553 «LA aangic sono oblig tener 
prima uno alt ,اعد‎ cho  luogotanento del angine, po imargi 
vero spa, quai ao gorerno delai 
sotiposi all übediensa del sang, L'al قبط‎ ba Ie met della 
pronione del مده‎ sanginc.» Tehelebndb, p. 57, dit: «Tous les 
aim et mdr des cle de Van, Alep et Mosoul qutirent Ki, 

à 28 portent au Tahrin.e 




















en 1136, avec leurs al 
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reçoit du pacha un ordre d'admission en qualité de 
serden-quetchti «volontaire du corps;» et, après 
plusieurs années de service sous ce titre; il obtient 
Ja patente pour remplir une place vacante. 

«Il y a en outre, dans les grandes villes, un chef 
qui se nomme {cheri-bâchi, lequel a l'autorité de 
وهل‎ faire assembler et de les châtier pour les crimes 
où fautes qu'ils commettent, de les juger et punir, 
sans l'assistance des officiers de leur corps. » 

Hammer! qualifie le tcheribâcki de « capitaine des 
feudataires, » et, précédemment, dansla classification 
hiérarchique des mucellem ?, il dit : « Les macellimän 
«cavalerie avec fiefs »sontcommandés par des sandjag- 
beï, « princes des étendards, » des bin-bâchi « chefs de 
mille,» des sou-bâché «chefs de cent hommes; هل‎ 
même hiérarchie existait dans les ziâmet et timâr, » 
Les titres عل‎ tcherébâchi et de soa-bâchi paraissent 
désigner, d'après les fonctions attribuées à l'officier 
qui en est revêtu, un seul et même agent dont les 
attributions tenaient à la fois du commandement et 
de la prévôté militaires. Selon les bailes vénitiens#, 





١ Loc. land. ,لكالا‎ 174. 

2 Did.T, 128. 

5 Le règlement des fief de 1192 (Djevdet, 1, 196) indique le 
tcheri-bâchi comme chef de ndhiè; et il ajoute + «Pour toute propo- 
sition à fairo, l'alai-boï dovra s'entendre avec les tcheri-bchi de 
chaque mâbiè et quelques zaîm ct معفسنا‎ Selon d'Ohsson { Tabl. 
gén. de l'emp. انه‎ VIF, 275), plusieurs تاموقم‎ éaient soumis à 

a alai-ber. 

4 Relasioni venete, رآ‎ 16, 122. Le eapitan pacha entretenait un 
sou-bécli à Péra et à Gallipoli [id. 136); Tavernier )1, 191) parle 
du sonrhéchi d'Alep, qui faisait, la nuit, Ia rondo dans la ville; d'Ar- 
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ce dernier titre était un grade conféré par les pa- 
ches à tels ou tels de leurs hommes d'armes, char- 
gés par eux de rendre la justice en leur nom. 

« Les feudataires étaient tenus à la résidence dans 
leurs fiefs; un senl homme ne pouvait posséder plu- 
sieurs fiefs; mais les portions hissè étant destinées à 
rémunérer les services rendus, un cavalier n'ayant 
qu'un timär de 20,000 aspres parvenait, avec le 
temps et selon le nombre de têtes d'ennemis et de 
prisonniers qu'il rapportait, à l'augmenter jusqu'à 
100,000 1spres, au moyen des hissè qui lui étaient 
accordées! » 





vieux (Ménoïres, V, 238) it que la garnison de Bougie était con. 
mandée par un sowbéché, Dans le traité de 1535 (Négociat. 1, 286 
92) le تامف قسمد‎ est فاك‎ après 6ل‎ eandjag beïs le Qünounnam, ci 
par M. Worms {Journal asiatique, janvier 1844, p. 84), parle d'u 
sou-béch qui aurañt ét en possession d'un sim de 20 à 50,000 مجه‎ 
pres.» Hammer (V, 126) rapporte que, au siége de Vieune, on ft 
proclamer que مل‎ premier qui river a haut des murs serait fit 
sou-bdchisil ét sipähi, et sndjagber était نامف ]سدم‎ Le Qéronn- 
تسم‎ Boma place également le sou-bichi entre Le sipäbi et le sat 
jag eïs enfin on it dans un اسغط‎ de l'an 855: « Les sandjaq beïs. 
cadis, sow-hichis, maïbs, siplhis, Ketkhoudas, aans, rañas et autres 
habitants de l'eilet d'Anatolic.» (Feridoun, lc. سما‎ 1, 262; et 
‘Journal asiatique, 1860, 114.) Pets de la Groix dit (Canon de Sul 
lun Suleiman, 17): «Sou-béchi, espèce de bariglte ou chevalier du 
guet.» Enfin, et selon Le rapport de S. E. Almed Velÿq efendi, le 
te représentant de l'autorité; i venait, Hiérareiqae- 
la prévèté et do 'adimi 



























: ,16 mur actuel, 
en Turquie. D'autres agents d'un ordre inférieur, dits ausi son 
büchi aient placés aux gués et éés, avec a seulo charge de pré- 
lever es droits de plage. 

1 Mémoire de M, de Girardin 
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«Ainsi constitués, les zaïm et timâr, lous hommes 
connus, éprouvés, et ayant servi l'État de père en 
fils, formaient dans le pays, comine le dit Djevdet!, 
une sorte de noblesse, de caste à part.» 

A côté des feudataires du domaine, figurant parmi 
ceux de premier ordre, venait se placer, dans chaque 
province, un autre agent de la même administra- 
Lion , dit mevcoufätdji ou mevcoufäti, chargé de recou- 
vrer les taxes personnelles où immobilières dues 
par les raïas ou par les immeubles non encore ca- 
dastrés, ou ces mêmes taxes, pour le temps compris 
entre le décès du dernier feudataire et l'entrée en 
jouissance de son successeur. Le mevcoufäti n'inter- 
venait pas dans la transmission directe d'un fief du 
père au fils®, 

Nous avons va plus haut la hiérarchie des offi- 
ciers généraux feudataires; Aini-Ali, comme on le 
verra ciaprès, donne celle des feudataires officiers 
supérieurs et officiers : « Ces guerriers, dit cet au- 
Leur, sont commandés par des alaï-beï, qui sont 
leurs bâch-bogh® ayant le drapeau et le tambour, 
par des tcheri-bâchi et des tcheri-suradjulary. » 











١ Tarilh, V, 192 

Hammer (XI, 146) explique ainsi ee‏ 1875 ,1 ,لومز GE‏ د 
terme + «Gel de la chancellerie des Les.»‏ 

* Bachbogh désigne un chef de corps plus ou mains considérable. 
Hamor (XIV, 3, 288) l'explique par «commandant ;» d'après 
Voir (LL, لذ ,زور‎ désignera «le commandant en chef d'un corps 
d'armée.» Djevdet (IV, 302) rapporte que «Kemänkech Moustaa 
Pacha fut nommé bolerbeï de Roumil, avc le titre de bl-Bogh.» 
(Ge même auteur (VE, 192} emploie ette expression dans le même 
sens, et (VE, 101) désigne sous ee tte Le général Lafayette, come 
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D'après ce texte, et par assimilation à ce qui pré- 
cède, on peut penser que les titres de ces officiers, 
dont le commandement s'exerçait ‘en temps de 
grierre, répondait aux grades suivants : 
Alaïb& «chef de mille; » 
Toheri-bâchi «chef de centi;n 
- Tcherisuradjalary «ehef de dix.» 

Nous avons dit ailleurs® quelle était la position 
des paysans, possesseurs de la terre, par rapport aux 
seigneurs feudataires (maftres du sol, صاحب ارض‎ (: 
nous ne reviendrons pas sur cette matière; nous 
nous bornerons simplement à rappeler que le raiet 
attaché, comme dans d'autres contrées, à la glèbe, 
était eadastré avec elle*; qu'il ne pouvait s'en éloi- 


mandant en chef des volontaires français en Amérique. Petchevi, 
sous Famnée 928, l'applique au chef d'une floue de 800 voiles; 
Hadji-Khal® {TobeatKabér, p. Go #) désigne par ee terme le 
chef d'un enr de débarquement, ct (p.69 اذ(‎ emploie comme 
synonyme de «eapitine de maona.s 

2 Ter, on Ve sit, sign ctroupe.» 

2 Sur sait le ex de guerre des Mongol : «En avant! » (Dis. 
ture-japhataï édité por M. de VeliaminofZernol; Dictionnaire lre- 
rien, par M, Pavet de Courtelle : Peûs dela Crois, Hs. de Tie 
marbce ,ل‎ 299.) Le grand visie Moustafa Pacha envoya, en 101, des 
aura agents recratenrs, en Roumélie et en Anatalie» pour ever 
des troupes. (Rachid, 11. 100, 2° éd.) De nos jours, ملسي‎ désigne 
Lo courrier de I posts à cheval. 

5 Étude aur la propriété foncitre (Journal asiatique, ممم ممما‎ 
1862, دوم‎ et sui. 125 مل‎ trage à par}. 

Le grand vie Loutf Pacha (1539 à 1541] di, dans 400 4 
رفسير‎ que le recensement du rat devait être fat tous les rente 
aus. Damad Ibrahim Pacha, grand virie d'Almed ,11ل‎ coniema une 
ardounance de son prédécesseur défendant aus. ralas de quite les 
campagnes pour née habiter دل‎ eapitale.(Hamaer, XIV, 57.) . 
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gner; qu'il ne possédait une terre relevant d'un bien 
de sabre qu'en vert d'un titre dit tapou, établissant 
le servage de هل‎ terre; que le paysan devait payer 
au sipâhé la dime des produits du sol, ainsi que les 
autres droits et redevances, variant, au reste, de 
nature et de quantité selon les lieux. 

Les règlements de sultan Suleiman ne tardèrent 
pas à subir des infractions plus on moins graves, 
après la mort du mufti Abou-Sooud et du grand 
virie Sogolli, qui en avaient été les principaux au- 
teurs. La transmission des fiefs ne fut plus faite ré- 
gulièrement : « Des bohémiens, les muets du sérail 
et des individus étrangers au eorps » obtinrent la 
concession et la jouissance de fiefs militaires?, Il 
en résulta naturellement une diminution considé- 
rable de l'elfectif: l'éälet de Roumili, entre autres, 
qui fournissait précédemment 30 à 40,000 hommes 
de cavalerie feudataire, n'en donnait plus que 7 à 
8,000, sous le vizirat d'Osman Irdémir Pacha?. 

Qoudji Bei fait remonter à ce personnage, lors 


١ Hammer, VII, 230. 

+ Hammer, VII, 233. Osman Pack occupa le grand viirat do 
redjeb دوو‎ au 5 دوو ففرولتة‎ = juillet 1584 au ag octobre 1585; 
M. de مل‎ Vigne, ambassadeur à Constantinople, écrit en 1539 : 
«Tous les boglerboys et sandjacz de l'Asie font Le. nombre de 
cent mille chewauxs {Négociations 11, 575); le même chiffre est 
donné, en 1533, par les Relaiou secte, 1 اذ‎ 

+ Mémoire sur les canses de la décadence de empire, présenté à 
sultan Murad IV en 1040 == 1630. Sans en indiquer l'auteür, Pets 
dela Croix, à ما‎ suite du Canon de Slian Suliman IL, Paris, 1725, 
à donné, comme j'ai pu Le constater, une traduction ltérae, p. 463- 
218, du préambule et des chapitres tv du mémoire de Qonteli- 
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de sa nomination au commandement de l'armée‏ 
devant opérer en Perse, l'ltération des principes or-‏ 
ganiques de l'institution des fiefs, et la décadence‏ 
qui en fut la suite.‏ 

Le grand vizir Murad Pachaï proposa à sultan 
Ahmed 1” desmesures destinées à réformer les abus 
I avait, au préalable, demandé un travail spécial sur 
la matière à Aïni-Ali, ancien directeur général du 
domaine. Ce travail, intitulé Qavdnini Ali Osmän 
der khoulâcèi mézämini defteri divän «lois de l'em- 
pire; extraits des Registres du domaine, » étant le 
traité le plus complet que nous possédions sur ce 
sujet, nous en extrairons les principaux paragraphes, 
de façon à présenter ici le tablean exact de l'état 
des fiefs militaires à cette époque: 








beï. M. Behrnauer en a donné une version allemande dans le Zei- 
ماقام‎ 1862, p. 272-382. 

#'Murad Pacha fut grand viuir de chaban 1015 à 
aller 1016=11 déc. 1606 au 8 septembre 1611 

+ Le raté نمتلا‎ AH se composo de sopt paragraphes ou chapitres, 

1. Nomenclature des heïlecheïlik à Hs ou à séliän?; quotité des 
Hs de chaque beïlerbeïik; qinoun des mirmiran, 

2, 3. Nombre des sandjaq de chaque beïlcbeïik; qnoun des 
sandjaq-heis quotité des عشلا‎ de chaque sandjad 

4. Nomenclature des qylydj de chaque belerbeiikz contingent 
de chaque cet. 

 Teclinologie des ficfs. 

6. Conditions d'admission. 

7: Mesures pour écarter les abu: 

Nous avons eu à notre disposition plusieurs manuscrits de ce 
Araités mais nous avons suivi de préférence l'édition publiée par 

 Almed Vefjq Een 
Marsa, daus son État militaire, a donné la version d'un géo 


djemati 
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Sa, 2 67 3, — vévar 





Généraux. 


«Le territoire de l'empire est divisé en اماق دق‎ 
où grands gouvernements militaires, commandés 
chacun par un beïlerbeï, savoir : 23 eïâlet ou beïlor- 
beïlik à khés; و‎ eïâlet ou beïlerbeïlik à sélidnè. 

«Le revenu de l'empire se divise en trois parts 
{utch bâch oloup): la première, celle des khds impé- 
riaux; la seconde, celle des vizirs et uméra; la 
troisième celle des ziâmet et timär. 

«Le revenu des éïâlet à saliänè est encaissé -ما‎ 
talement par l'État; après quoi, on prélève, sur le 
montant, le séliânè (traitement) à payer aux beï 
lexbeï et sandjag-beï, ainsi que l'ulboufè (solde) due 
aux troupes. 

« Les eïâlet à khäs sont : Roumili, Anadolou, 
Qaraman, Budun, Temesvär, Bosna, Djezai 
Bahri-Sefd, Qybrys, Merach, Diarbekir, Roum, 
Erzcroum, Cham, Tarabolouci- Cham, Halep, 
Ragga, Qars, Tchildir, Trabzoun, Kefe, Mossoul, 
Van, Chebrizoul. 

«Les eïâlet à séliänè sont : Mycyr, Bagdad, Îe- 
men, Habech, Basra, Labça, Djezatri-Gharb, Ta- 
rabolouci-Gharb, Tounous. 














Qanoun des mirimirän. 
«Le pas et la préséance des titulaires des beîler- 
beilik sont réglés par l'ancienneté de la conquête 


sure mème sujets mais celueï, d'ailleurs sans nom: d'auteu 


saurait avoir ها‎ valeur مل‎ mémoire d'Aini Ali 
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de l'ââlets le beïlerbeï a la jouissance (teçarraf) du 
مفلل‎ (dotation du revenu annuel) inscrit au défier 
pour le beïlerbeïlik; il doit fournir, en temps de 
guerre, un djèbèli «homme armé» par chaque 
5,000 agtchè que compte la totalité de son Hs. 


Qanoun des sandjag-beï. 


«Le pas et la préséance des sandjag-beï sont éta- 
blis par le plus où moins d'importance de la somme 
de leur revenu, inserite au défieriidimél ١ Tel qui 
jouit d'un hdoyl « revenu » plus considérable est 
supérieur à tel autre qui en a un de moindre va- 
leur. 


Modalité des promotions dans les fiefs. 


« On commence par un sandjaq de 200,000 ag- 
tchèx puis, au far et à mesure des services rendus 
en campagne, on obtient des fiefs plus rémunérés. 
D'après le gânoun, cette angmentation est, selon 
le mérite?, de 100 agtchè par 1,000 (de revenu): 
elle peut encore être plus forte, suivant la nature 
des services, Au reste, quand les agas du palais de- 
viennent sandjag-beï, ils ne se contentent pas de 
sandjaq de 200,000 agtehè; il leur en faut de plus 
considérables 

«Si un sandjag vacant est conféré à un تفط‎ 
n'ayant pas droit à la totalité du revenu, le surplus 





2 GE mes Essais sur Cht. éeon. de le Targnir, p. 70: 


«اسققاقنه كرره * 
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de la somme Jui afférant revient au merqonf'; et 
cet excédant de مقطا‎ est donné en timdr aux janis- 
saires et aux hommes des beuluk ayant droit à un 
timär. Si, plus tard, ce même titulaire a droit à la 
totalité du khôs, on le rétablit dans son entier en 
sa faveur, et l'on donne d'autres كلفط‎ aux ma’zoul 
«dépossédés » de ces fractions. En temps de guerre, 
chaque sandjag-beï doit fournir un muhemmel djè- 
üèli «homme complétement armé» par chaque 
,000 aqtchè que compte la totalité de son Hhés. 
Ainsi, le sandjagheï, titulaire d'un fief de 
200,000 agtchè, le plus minime de tous, doit 
fournir 20 djébèli par 100,000 aqtchè, soit 40 hom- 
mes; celui de 500,000 agtchè, 100 hommes. 





5 5.— mGNNOLOGE Des rIErS. 


«La dotation en nature? des zidmet et timär est 
dite mäli-mugätèlè «le bien des combattants; » c'est, 
en un mot, la compensation du service militaire 
accompli contre l'ennemi. 

«Le ziûmet est dit qylydj-ziémet ou idjmälla zümet, 
double dénomination désignant, dans la technolo- 
gie des uttdb3, une seule et même chose. 

« Le ,املاع‎ dans tout l'empire, est de 20,000 ag- 
tchè de revenu. Tout ziâmet de 20,000 agtchè ins- 


galemi «Burean des recettes retenues an profit de 


DT اسل‎ : 
HU متها‎ qé éd scan 





vateur du domaine.» 
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ait, par Le vildietkiätibi, au nom de quelqu'un dans 
le اوزاف مارو‎ ? est dit idimällu qybydj-ziämet « rite 
met primitif, inscrit sue lidjmdl. » En cas de mah- 
loul «vacance, » ce zièmet ne peut être (démembré 
et) donné à personne pour moins de 10,000 aq- 
ichè. 





Hissè ou fractions de اتسنا‎ 





«Si, par suite de l'annexion d'une fraction sup. 
plémentaire (hissdi-zamimè), tel ou tel timâr, pri 
mitivement de 5 ou 10,000 agtchè, étant porté à 
20,000, le bérat du titulaire se trouve de 
20,000 agtehè, ce fief sera dit simplement zidmet, 
mais non idjméllu-ziâmet*. En cas de mahloal, ces 
différentessortes de zimet peuvent être démembrées 
et réparties (entre divers) 

«Si le viléiet kidtibi «agent du domaine» inscrit 
au nom de quelqu'un, sur 16 defteriidjmdl, un zièmet 
de plus de 20,000 agtchè, cestä-dire de do, 50 
et même de 100,000 agtchè, la totalité est dite, 
dans l'ensemble, ifiméllu-zièmet; mais tout ce qui 
dépasse le gba, soit 20,000 agtchè, est dit hissè. 
En cas de mahbul, la portion représentant les 
20,000 agtehè est conférée à une seule et unique 
personne® comme gd; et le surplus des 
20.000 aqtchè, considéré comme hissè de 5, 10 








3 Grand Hivre du contrôle du domaine de a province. 
ع‎ Laccroïssement du ef élant accidentel, et n'existant pas sur 
le registre. 


» بركستديه ويريلدرك‎ Ji. 
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ou 20,000 aqtehè, peut être annexé à d'autres 
bdj-ziûmet où timär; car, l'idjmllu entier des 
20,000 agtchè représentant le gylydj étant conféré 
à un seul et unique individu, le qânoun ne s'oppose 
pas à ce que le surplus soit annexé, de la façon in- 
diquée ci-dessus, aux gyHdj-ziämet on timr d'autres 
feudataires. 

« Dans le defteri idjmäl, toute concession militaire 
inférieure d'un aqtchè à 20,000 aspres n'est pas 
dite zidmet, mais timär; la portion tezhèrèli consti- 
tue le gybydj; le reste est dit hissè. 


Qylydi tezkèrèli et tezkérèsiz. 


«Le gyhdj, dans les timär, est de deux sortes : 
l'un dit tezkèrèli, l'autre tezhèrèsiz, dénominations 
provenant de ce que les beilerbei concédaient, par 
leur propre bérat, les fiefs dont le revenu était d'un 
certain chillre!; tandis que, pour ceux excédant ce 
chilire, ils délivraient seulement un tezkèrè, le bérat 
devant émaner de Constantinople. 

« Les fiefs tezkèrèli et tezkèrèsiz ne sont pas les 
mêmes dans chaque beilerbe diffèrent les 
uns des autres. Dans les beïlerbeïlik de Roumili, 
de Bude, de Bosnie et de Temeswar, les timâr tez- 
Kèrèli sont de 6,000 agtchè: tout مسن‎ inférieur 
d'une aspre à ce chillre est tezkèrèsiz. Ainsi, le fief 
porté, dans le defteri vildtel, pour 5,999 agtchè, est 
dit tezhèrèsie timâr; son qybydj est de 3,000 agtehè; 





عر بكلريى يه تخصيص اولخدو مقدارى ٠‏ 
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ceux de 6,060 et au delà, jusqu'à 19,999 agtchè, 
sont tezhèrèli, et leur gybdj est de 6,000 aspres. 





Variations, selon les provinces, de la quotité de revenu 
constituant le qylydÿ. 


«Dans les beilerbeïlik d'Anatolie, les fiefs tezhè- 
rèlé sont de 5,000 agtchè, le gyhdj de 2,000 لوه‎ 
tchè jusqu'à 4,999. le timâr est dit tezkonsiz. Si le 
fiefest inférieur de 1 agtchè à 5,000, 2,000 forment 
le qyhbdj; 16 reste est dit hissè. 

«Dans les beilerbeïlik de Qaraman, de Merach 
et de Roum, le tezhèrèli-timär est de 3,000 ngtehè; 
tout fief moindre de 1 agtehè est tezkèrèsie; le = 
lydj est de 2,000. 

«Dans les eïâlet de Diarbekir, Erzcroum, Chäm, 
Halep, Bagdad et Chehrizor, les fiefs tezhèrèsiz sont 
de 6,000 agtchè; tout fief moindre de 1 agtehè est 
tezkèrèsir: le gyhydj est de 2,000. 

«En Chypre, le tezkèrèli est de 5,000 aqtehès 
tout fief inférieur de 1 agtehè à ce chiffre est دما‎ 
èrèsies le ylydj est de 2,000. 

«L'éïälet des îles, ou beïlerbeïlik relevant du ca 
pitan-pacha, a été formé d'iles distraites, partie de 
Roumili, partie d'Anadolou; dans les sandjaq de 
Négrepont, Lépante, Misistra, Qarly-li et Mételin, 
distraits de Roumili, les tezkèrèli sont de 5,000 دوه‎ 
Achè; tout fief moindre de د‎ agtchè est تمع فطاعم‎ 
le gbdj est de 3,000 agtchè. Dans les sandjaq de 
Qodjaili, Bigha et Sighala, distraits d'Anadolou, 
les tezhèrèli sont de 5,000 agtchè: le gbdj de 2,000 
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seulement, Mais lors même que le gybd) ser 
févieur aux chiffres ci-dessus indiqués, si l'on j 
à هل‎ mention de ces gyhydj, dans l'idjmdl, l'inscrip- 
tion timér tahti-raddè, » le gylydj est considéré comme 
formant un tout (moustagyll gylydj), ne füt-il que de 
1,000 aqtchè où même moins. 








Par qui les fiefs sont concédés. 


«Dans les علقت‎ où la quotité du gylydj est de 
3,000 agtehè, le sipdhizädd ulils de sipébin reçoit 
un timâr de 2,000 aspres; là où celte quotité est 
de 2,000 seulement, un timär de même valeur. 
En Roumili, où le tezkèrèli-timär est de 6,000 aq- 
ichè, ce fief ne peut être donné à qui n'a droit qu'à 
un timär de moindre valeur, sauf disposition spé- 
ciale de Constantinople, et afin de ne pas démem- 
brer le tezkèrèli. Les beïlerbeï n'ont pas le droit 
de conférer un fief en le morcelant dans la pro- 
portion à laquëlle le feudataire aurait droit. Si un 
ezkèrè de la sorte arrivait à Constantinople, le bérat 
serait relisé. 

«Roumili. — En Rouili, le béïlerbeï ue peut 
délivrer à l'ayant droit le bérat d'un timär de 
6,000 aqichè; il lui remet seulement un tezkèrè, 
sur le va duquel l'administration du domaine dé- 
livre le bérat impérial. Le beilerbeï peut délivrer 
directement le bérat d'un timâr inférieur d'un موه‎ 
tehè à 6,000 aspres: en un mot, les beïlerbeï sont 
fondés à donner, d'après l'ancien qnoun, Le bérat 
des limär-tezhèrèsiz, sauf, cependant, le premier bé- 
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rat, qui doit toujours émaner directement de la‏ 
Porte. Une fois ce premier bérat acquis, les dimdr-‏ 
tezkèrèsiz, inférieurs d'un agtchè au chiffre régle-‏ 
sont conférés par bérat des beïlerbeï.‏ , 








ment 
Formalités à observer dans Ia concession des qlydÿ. 


«Si l'agent du domaine! de la province inscrit, 
sur le defteri idjmél, كع سه‎ inférieur à 20,000 as- 
pres, il écrit en marge : «Ce fief est compté comme 
timér.» Ainsi, par exemple, sil inscrit au nom d'un 
sipéhi tel timdr de 19,999 agtehès les gybydÿ-tez- 
Iérèlé qui le composent, trois, cinq ou six, quel 
qu'en soit le nombre, et qui, d'ailleurs, sont enre- 
gistrés chacun chez le beilerbeï, sont retenus lors 
de la vacance du fief, et conférés à un seul feuda- 
taire (moustagylbir kimesnèke vèribyr). Lereste, comme 
cela a lieu dans les zimet, étant réputé hissb, peut 
être joint à d'autres .فعضا‎ Mais si, morcelant ce 
genre de filé en fractions inférieures à 5 et 6,000 ag- 
tchè, on inscrit sur le registre qu'il ÿ a eu hérat pour 
le gd, et que le surplus est hisè, il arrivera, au 
bout d'an certain temps, et lorsque le gylydj, devenu 
vacant, devra être conféré à un nouveau fitulair 
qu'on verra paraître un bérat portant que ce qylydj 
est un hissè dont le gyhdj est ailleurs: on a perdu, 
de la sorte, bon nombre de gypdj. En d'autres 
lermes, un timär enregistré pour 18,000 aqtchè, 








Lt éd زعامت كتدداس‎ a de 39 
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et dont le gybdj est de 6,000 aspres, a été conféré 
Atrois individus; le hissè de 18 est 6: dès lors, l'une 
des trois parts seulement est gylydj, les deux autres 
sont hissè; et, quelle que soit la fraction tierce en 
possession du bérat, comme le hissè de 18 est 6, le 
détenteur de chacune des trois fractions peut dire 
que le gybdj est dans les douze autres, et le posses- 
seur du tiers se fait délivrer un bérat de hissè. 

«Quand l'agent du domaine du viläiet inscrit un 
tezkèrèsiz sur le defteri idimél, à spécifie que, dans 
Jes provinces de Roumélie, par exemple, le tezhèrè- 
siz est de 5,999 aspres. Et, en cas de vacance, si 
ce timâr est conféré à deux feudataires, le qylydj, 
soit 3,000 aqtchè, est donné à un seul feudataire; 
le reste peut être joint, comme hissè, à un autre 
timär, Dans les localités où le tezkèrèsiz est inférieur 
d'un agtchè an terkèrèlé de 3,000, les 2,000 se 
donnent, en gyhdj, à une seule personne, et le reste 
en hissè. En cas de vacance des zidmet et timér ins- 
ملكت‎ par l'agent du domaine sur le defleri-idimâl, 
au chiffre de 20,900 et au delà, ou d'un tezhèrèli- 
timär plus fort que le taux réglementaire, par suite 
de l'adjonction de plusieurs villages, les gybdj 
doivent être conférés à un seul feudataire, et les 
excédants à un autre, en hissè; mais le qânoun in- 
terdit de distraire un seul de ces villages d'excédant 
pour le donner à un tiers, en .معطا‎ Ces excédants 
de glydj-zümet ou de tezhèrèli-timér peuvent, toute- 
fois, être conférés en hissè, moyennant l'annotation 
du mot hissè au-dessous dur total Formé par la véu- 
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nion de ces villages. Si, contrairement au gânoun, 
on délivrait un tezkèrè de hissè pour nn village dis- 
trait d'un gyhdj-ziâmel ou (te2kèrèli) timdr, ce ter- 
kèrè ne serait accepté que si un firman impérial 
autorisait cette exception. Cette sorte de concession, 
dite bozounty « fraction, » est considérée comme hissè; 
elle est classée parmi les hissè désignées au defter 
par le terme an ziämelin, inscrit en sous ligne. 


Technologie. 


«An zümetin se dit du timär d'un feudataire 
jouissant, lors du cadastre, d'un autre timär, sis 
dans la circonscription d'un autre sandjaq; an zid- 
melin est l'équivalent de hissè. 

«ldjmâl, moufassal et rouzndmtchè sont des termes 
connus : idjmäl désigne le registre faisant connaître 
quels étaient, lors du cadastre, les Hlassèï-umaioun, 
ceux des vuzerd et umérd, ainsi que les arpalyg, les 
siâmet et Les timâr; enfin Le nom du feudataire 
sous lequel le village est inseri 

« Moufassal désigne le registre portant le nombre 
des raïas de chaque village; le montant de la dime 
(uchur), des droits (recim), et les diverses sources 
du revenu. 

«Rouznamtchè est le nom du registre sur lequel 
on inscrit, jour par jour, les bérat délivrés pour 
les timûr. 


$ 6. CONDITIONS D'ADAISSION. 


uZüimel et témâr étant le bien des guerriers 
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chargés de combattre l'ennemi, eeux-ci sont les 
usufruitiers naturels de ces sortes ds concessions, 
et on Jeur a donné des chef dit alaïbeï, chefs de 
corps ayant le tambour et le drapeau, tcheri-bâchi 
et tcherisaradjalary. Tout titulaire de ziâmet et ti- 
mâr doit, selon le qnoun, résider sur le lieu mème 
de son fief, afin de pouvoir répondre au premier 
coup de tambour de l'alai-beï, et d'être prêt à ral- 
lier, sous les ordres du sandjaq-beï, le drapeau du 
beilerbeï. | 


Gonditions pour obtenir un timâr vacant. 


«Tout timär vacant est donné au bedelly mazout 
«sipähi sans emploi» résidant dans le sandjaq. 

«Tout sipbi titulaire d'un timâr dans un san- 
djag encourra la destitution s'il réside dans un autre 
sandjaq. 

«Tout sipähi mazoul «disponible » ne peut obte- 
nie un nouveau timâr, par le seul fait d'une vacance, 
avant deux années de disponibilité; il ne lui est 
pasinterdit d'acquérir le timär par le ferdghat « vente » 
qu'en ferait le titulaire, mais seulement après dé- 
cs. Cette règle a été établie parce que les beiler- 
bei, favorisant leurs clients, conféraient les timär 
vacants à ceux des leurs qui se trouvaient mazoul, 
et que ceuxi les vendaient aussitôt à des tiers, 
afin d'obtenir de nouveau le premier timär qui de- 
viendrait vacant par décès. En vue de remédier à 
cet abus, on a établi cette règle, qu'aucun timär ne 
pourrait être conféré à cette classe de solliciteurs, 
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avant deux années de disponibilité, Les sipéhis m 
zoul, mais sans patron, peuvent obtenir plus faci- 
Jement un timâr. 

«Les fils de zaim et titulaires de timär n'ont point 
droit au dirlik! du vivant de leur pères au décès de 
celuici, il leur est assigné une pension proportion- 
née au dirlik du défunt. Cette pension امعان‎ pas, au 
reste, la même partout: la loi ne peut traiter sur 
le même pied les enfants du soldat mort en com- 
battant et ceux de l'homme qui a fini ses jours tran- 
quillement dans son lit, La pension du premier est 
plus forte; le législateur à voulu, par là, que le si- 
pähi pôt se dire, en faisant le sacrifice de sa vi 
«Si je meurs bravement sur le champ de bataille, 
de sais que ma famille ne mourra pas de faim mon 
dirlik passera à mon ls. » 

«Si le sipähi, vieux et infirme, ne peut plus se 
rendre luiméme à l'armée, et, عل‎ son vivant, fait 
abandon de son dirlik à son fils, celui-ci en jouira, 
À la condition que le père n'en touchera plus rien, 
afin de n'apporter aucune perturbation dans les 
rôles, par l'augmentation d'un sipähi. 











Le rain ne peut, en principe, acquérir de مستا‎ 
sauf des services exceptionnels. 





«Les raias «paysans» ne peuvent ni monter à 
cheval, ni ceindre le sabre?; sil se trouve parmi 


telle partie 





1 «Pension où revoun, concédé par le souverain, 
plus où moins éteudue du territoire.» 
2 Raï ne peut d'entendre ici des anjeis ottomans non mnsul 
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eux de jeunes hommes valeureux, qui, étrangers 
(au corps), entrent dans l'asher «milice» des san- 
djag-beï où beïlerbeï, et restent aux frontières, ceux- 
ci obtiennent le dirlik de serhadd «garnisaires des 
places frontières; s'ils se distinguent dans leur 
servico, les sandjaq-beï et beïlerbeï des serhadd 
font, dans ce cas , un rapport favorable à leuradmis- 
sion dans le corps; et, en récompense de leurs ser- 
vices, ils obtiennent la concession d'un timâr. Au- 
trement, quiconque n'est pas sipäbi de père en fils 
ne peut, d'aucune façon, obtenir un timâr. 

«Le raïa n'aura droit à obtenir un timdr qu'après 
avoir fait preuve de son admissibilité, par ses ser- 
vices sur le champ de bataille. En temps de guerre, 
le timär sera conféré par le serdr «général en 
chefs» en temps de paix, il sera concédé, pour la 
première fois, par frman impérial, sur la proposition 
des beïlerbeï des frontières, I résulte de ceci que 
la concession des timâr, quelle que soit leur im- 
portance, faite par les beïlerbeï seuls, est contraire 
au qânoun; ces officiers généraux ont simplement 
la faculté de conférer des timhr à quiconque a déjà 
obtenu un frman. Tant que le bérat primitif n'est 
pas délivré par le sultan, le beïlerbeï ne peut don- 
ner de nouveau bérat; il remet seulement le tezkèrè. 
Par contre, et par son bérat personnel, il peut con- 
férer un tezkèrèsiz-timär À quiconque ayant été 
pourvu, antérieurement, d'un bérat souverain, est 








des musulmans eultivatenrs. (GE. mon Étude sur 
note, et 310.) 
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devenu ensuite ma'zul de ce timär. En eus de 
vacance de tezkèrèlé (timâr), le beïlerbeï donne le 
Lezhèré; le bérat est délivré à Constantinople. 





Concession de timär aux gens de la maison des beïlerbgï 
ou sandjaq-beï décédés. 


«Au décès des boïlerbeï et sandjag-beï, il est 
d'usage, selon le gänoun, de concéder des timdr, 
suivant leur grade, aux gens de Jeur maison. Ainsi. 
pour ceux des beïlerbeï, on délivre onze firmans 
de timär dits dachenden, c'est-à-dire «à obtenir s 
les vacances; » pour ceux des sandjaq- beï, on en 
donne six. 





Défense d'introduire dans 6ل‎ corps des éléments trangrrs, 


“Anciennement, il-était impossible à quiconque 
était étranger (au corps) d'entrer dans Les timâr; 
penser seulement à devenir gapouqolou ! était in. 
sensé; c'était le qânoun; mais comme, aujourd'hui, 
non-seulement les serviteurs des grands, mais ceux 
même des gens de rien, sont devenus japou-Jolou, 
ce titre a perdu sa considération primitive, ct les 
principes du qänoun sont tombés en désuétude. 
“Autrefois, nous l'avons dit, لذ‎ était interdit au 
عتمم‎ d'agir en sipähi; quiconque voulait monter à 
cheval et ceindre le sabre devait marcher à la fron. 
tibre et y distinguer: les populations, de la sorte, 
“tient protégées, et le territoire انما‎ respecté. 








du sultan, et surtout mile sldéc de a capte‏ تلق ين 
).279 ,78 حم تس tale. (GC‏ 
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Aujourd'hui, et pour le moindre prétexte, le عتمم‎ 
devient qapou-qolou. Aussi, qui regarde au mérite 
pour concéder un timär! et quelle considération ac- 
corde-ton aux firmans souverains! 


Bénevbettimär; eckin-timâr. 


« Dans le vilâiet d'Anadolou, il y avait des timär 
dits bénevbet « à tour de rôle, » conférés à plusieurs 
personnes. Ces timâr étaient ainsi nommés parce 
que, en temps de guerre, les titulaires du bénevbet- 
timûr ralliaient les drapeaux à tour de rôle. 

«L'echloun où echkin-timär «fief de combattants 
effectifs» ne se donne pas au titulaire du bénevbet- 
timâr; mais rien ne s'oppose À ce que l'ayant droit 
à un echkin-timér obtienne ‘sur sa demande, cette 
première sorte de fiof. 

«Le bénovbettimär, devenu mahlonl, est concédé 
aux fils du titulaire défunts à défaut d'enfants mâles, 
à des étrangers au corps. 


Timâe mulk. 


«Les bénevbet-timär de Roum ayant été concédés 
en malk, par les sultans, à certains sipähis, ces fiefs 
passent directement à leurs héritiers, comme bien 
patrimonial ; ils ne sont pas conférés à des étrangers 
au corps. Si, à son décès, J'un des titulaires de ces 
fiefs Jaisse plusieurs fils, le beilerbeï leur confère le 
timär de leur père, à هل‎ charge par eux de se rendre, 
en temps de guerre, et À tour de rôle, à l'armée, 
avec les feudataires de leur entégorie. 





as MAUS-AVRIL 1870. 

«Dans l'eïdlet d'Anadolou, il y a également cer- 
ins timdr malk dont la propriété pleine et en- 
ère a été anciennement concédée, à la condition, 
pour lestitulaires, d'envoyer, en temps de guerre, à 
l'armée le nombre de djébèli auquel ces els ont été 
taxés. En cas de décès du titulaire, le timâr passe 
à ses fils; à défaut de ceux-ci, le timär passe äux 
héritiers du défant, hommes où femmes, comme 
ses autres biens mulk; chacun des cohéritiers en- 
voie à l'armée des djèbèlé, dans la quotité aiférant 
à sa part d'héritage. Les agents du mengoufdt sai- 
sissent, pour le compte de l'État, la récolte du con 
cessionuaire qui manque à l'envoi de son contingent 
de djdbèli, Mais on ne peut, comme cela se pratique 
pour les autres fiefs," donner celui-ci à un aut 
feudataire pour la seule raison que le titulaire n'a 
pas envoyé ses djéhèli au camp. 





S 4. smumisrique pus لله‎ NOMBRE كن‎ NEVENU DES FIES; 
LRU GONTINGENT MALTA + 





1. Eülcèn-Rovwtua. — 24 sandjag-beilik, à 
dataires du domaine (zidmet et timdr); savoir 
د‎ defter-ketkhoudâcy et 1 defterdäri-timär بك‎ 5 bei 
de furuk 4 ziämet. 





١ Ce paragraphe, malgré son ordre numérique, د‎ été placé après 
Jes précédents, afin de 

Nous dirons ici toutes, que le premier de ces 
deux agents en aussi dénommé sidmer-kebhoudät-defier, side 


Letkhondi, et le لسعم‎ tinaärdefirdari 
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2 
0 





25 
1598 
فذق 








1,720 





xs DES PEUDATAINES DE PREMIER ORDRE + 





Pachassandjaghy « chef-lieu : » Sofia et Monastir, 
l'un ou l'autre, dits aussi sdgh gol et sol gol «la 
droite et la gauche,» ou, dans son équivalent 
arabe, iémin u ieçdr.… Fee 

Miri-ivälyq : Mora, lskendér, متصما‎ , Tirhala, 
Kustendil, Okhri, Dougakin, Aylonia, lbaçan, 
Selänik, Delvinè, Uscup, Vidin, Alodja hiçde, 
Prizren, Vulichitrin et Prichtena, Silistra. Niguè- 
boli, Tehirmen, Vixè, Qyrq-kélicè, Bender et 
Agkermin. 5 À 
Feudataires de l'administration du domaine... 

















Leurs djébdli, soit : un homme par 5,000 aq 
ich de revenu. 





Méri-livdlyg عمل‎ uruk à ,فطلا‎ Tnnboi 
'ekfour-dâghy, Oqdjè-bolou, Sélnik, Qo- 
Six: Nadeuen,Qspoudint ga, Mic 
voinoug, Tarukäni-kèsri 

Leurs djdbéli. 





| 





exe لاجمو‎ 


Foudataires de second ordre : ziümeL des 


94 





لعز 
bdli par 5,000 agtchè de revenu, el‏ 
les limär un djébéli par 3,000.‏ 
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‘Tout timâriote dont le fief dépasse 
000 aqlchè, jusqu'au chiffre du 
ziäme, doit fournir trois djébéli. 

D'après cette base, les djébéli des 
dim ot timariotes de l'eïllet de 
Roumili donnent, selon le chi 
qünoun 











ro du 





Contingent des odjaq des iurukän. 
Contingent de l'odjaq des mucellen. 
Total de lefetif militaire : Uméro, 

zuêma, erbbi-timär, el leurs djébél, se- 

lon le qinoun ٠... 222 hommes, 33,507 


قرفو لوق 
2019 














Les iurak et les mucellem sont inscrits au rôle 
(defter), par compagnies (odjag) de trente hommes; 
chaque compagnie fournit, à tour de rôle, cinq 
hommes, dits bénevbetli-echlindj «réquisitionnaires 
appelés; » les vingt-cinq autres sont dits iamag «rem- 
plaçgants. » 


Revenu amet (Khâs) des feudataires. de 

premier ordre : mirimirn el mirilivé.…….…  7:748,408 
) des feudrtaires du 

ue رق‎ 

478428 





Revenu annuel (kb 
domaine . 
Novenu annuel des mr 











iva des iuruk. . 





1 L'édition imprimée porte, p. fo: 20,200; 

* L'édition imprimée porte, p. 0: 33,000 environ. Selon Djevdet 
{Vs19) cet cilet aurait compté, À une certaine époque, 13,000 
di, et fourni 40,000 hommes dames; en tout, بر‎ compris 
les volontaires pour la gloire de Dieu,» 70,000 à 80,000 hommes, 
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Revenu annuel (hâcyl) des feudatnires des 

second et troisième ordres (time terkèrèli et 

texkèrèsie) + 56,857,000 








aqtchè. 65,215,28a 








Soit, à 80 aqtehè lo ghourouch «den d'argent sr 85,192 phouronch, 
sage 

a. ملظ‎ Axapozov. — 14 sandjaq-beilik, 
à feudataires du domaine (ziâmet et timär), savoir : 
١ defterdär- ketkhoudäcy ‘et د‎ timär defterdéri; 
&sandjag-beïik de mucellem, à ziâmet, 11 de iaïa, 
1 de l'arsenal. 


DES PEUDATAIRES DE PREMIER ONDE +‏ ماحد 


Pacha sandjaghy «chef-lieu :» Kutabiè. à 
Miriivdlyq : Saroukhan, Aïdin, Khoudavendi. 
guiar, Qustunouni, Mentèchè, Boli, Enguru, Qara- 
hiçär-sähib, Tekié-ili', Kanghry, Hamid-ii, Sul. 
tnEunu, Qaräboy . 0.٠... 
Feudataires de l'admi 


Leurs djébéli. 





nude pes Minraruenuurat er لمعته‎ Où la + 


Zidmet du méri-ivdlyg supprimé des mucellémän 
de Saroukhan, Aidin, Khoudavendiguir, Men- 
tèchè, Bigha, Qodja-ili, Sullan-Eunu . 


A reporter... 








2-2 








Les sandjaq de Mentheh®, Boli et Teki-ii devsient, pa‏ د 
Fournir chacun un valsseau à la flotte.‏ 


3 17 
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Report... 2227 

Zidmet du mbrilia des mucellémän de Qasta- 
mouoi, Boli, Enguru, Kanghri. ٠٠. ٠6... . 
Zidmet du mri-liva des mucellémän de Kutahïè, 
Qarahigir et Hamid... 
Zidmet de celui des mucellémän de Tekié et 
d'Alaïè. 
Zidnet des mr-piidéguian de Kuuhiè, Sarou- 
Xhän, Khoudavendiguïär, Mentèch, Boli, Enguru, 
Qura-bigir, Hamid, Sullan-Eunu, Qarahcy, 
Zidmet de Sighala, khâs des émin de l'a 























1,242 
quasi pus. 
Feudatares de second ordre slot. 195 
me ordre : timâr- 
sta يه‎ 
(ie) 73, 
Lours djébéii, environ. sors Gp f e 7000 





de l'actif militaire : uméra,‏ العامة 
بلاطل سمط mme, cbr, ot‏ 
selon le qnou: :‏ 


Revenu annuel {khâs) des. feudu 
premier ordre 5 
venu annuel {khés) des miri-mucellémän 
at piidégui : ال‎ 1029064 


hommes 18,242 ' 


s de 








6078814 











A reporters ie 107.878 





2 Selon Djevdet (V, 1g1}, ما‎ force militaire de cet يملق‎ y com 
pris les volontires en sus du qânoun, aurait dépassé ‘40,000 
hommes 
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Report à +. 707878 
Revenu annuel (hâcyl) des feudataires de 
troisième ordre. ...,........... 


37310,780 
Aqichè. 44.418.608 


Soit, à 80 agtehb le ghouronch deu d'orgent: » 855,232 ghonronc, 
48 agtchè 








Cet ciâlet, comme celui de Roumili, avait deux 
corps de piddà et mucellem , fournissant un elfectif de 
26,500 hommes, et un contingent de réquisition- 
naires, appelés à tour de rôle (bénevbatli), de 6,500 
hommes. Leurs beïs les envoyaient rejoindre l'ar- 
inde; on les employait au trait des canons, au dé- 
blaiement des routes et à l'approvisionnement du 
camp. Comme en Roumili, le متمد‎ et le mucellem 
dont le tour de réquisition était venu prélevaient la 
dime sur la récolte des champs de l'odjag, et ils al- 
laient ensuite remplir leur office. Actuellement, iaïa 
et mucellem ont été supprimés, et inscrits comme 
raïas « paysans » au cadastre, Leurs champs (tchifuik) 
ont été convertis en riñmet et timär, dont les سانا‎ 
laires prennent part aux expéditions maritimes, sous 
les ordres du capitan-pacha. à 
IL y avait encore un autre corps, dit djnbézän 
où azeb, d'un effectif de 1,280 hommes, dont 1 sur 
10, soit 128, faisaient هل‎ service à tour de rôle (ner- 
betli). Ce corps a été supprimé également, et les 
terres ont été réparties en timär dans Les dix-huit dis- 
triots suivants : Kutahiè, Saroukhan, Aidin, Khou- 
“7 
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davendiguiar, Qastamouni, Mentèchà, Boli, Enguru, 
Qurahigär, Tekiè, Kangbri, Hamid, Sultan-Eunu, 
Qurahoy, Qodja-ili, Bigba, Sigala, Alaïè; soit, en 
tout, 574 ziâmet et 465 timâr. 





3. Eur Quranân. — 7 sandjag-beïlik, 3 عدم‎ 
dataires du domaine (khàs, ziâmet et timâr ), savoir : 
à Khazinè-defterdäri, د‎ ziâmet-kétkhondâcy et 1 def. 
terdäri-timär. 


RS DES PEUDATAIRES DR PREMIER :مده‎ 


Pacha sandjaghy «chef 
Miri-lvdbpq : Nigdè, A 












chehri, Qaiçarté, Aqchéhie*. 6 
Feudhtaires de l'administration da domaino. 3 
n 

Lente db د ع ا‎ 
À reporter... Gar 





1 Nous avons suivi, dans la classification. des localités selon 
portance du rovenu, le teste pnblié par S. E. Almed Vel 
Bfendi, co qui fuit différer, sous ee rapport, notre version de celle 
do divers manuscrits; nons avons également adnpté les quotité in 
diquées dans ce méme texte, le savant éditeur ayant pu, mieux 
que personne, parvenir à unc rédaction aussi rapprochée que por 
ble du texte primit. Nous aouterons encore que جا‎ plupart des 
chifres d’AiniAli correspondent à eeux du Canon de Suleiman IL, 
lequel, selon Le rapport d'Almed يورعلا‎ serait la version d'un texte 
aujourd'hui perdu, et rédigé par Qoudiibe, d'après Ain, au- 
quel Le premier est posté 
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Report. Bar 





qu à 1,620. 


Feudataires de second ordre : عقت‎ 
CONS ess ل‎ 
Foudataires de troisième ordre : 
mârtezkèrèi et terkèrèsiz.… . +. 





























Leurs djébéli ٠... 1 اده‎ 
Total de l'efectif militaire : uméra, 
auema, erbâbi-timär et leurs djébéli, 
selon Ve qinoun.…........... hommes 4.600 
Revenu annuel (khàs) des feudataires 
de premier ordre. 2508114 
Ravenu annuel (hey) des feuda- 
des deuxième triste ordres. 10.889765 
Aqiehè. 13,327,089 





pont à» 160,688 phourouch , 





Soit, à Ho agtehb ل١‎ ghouronch ممم‎ 
لقاو و1‎ 


sandjag-beilik, 3 feu-‏ 19 — .لظ تمشت بذ 

dataires du domaine {hhds, zidmet et timér), savoir 

kbaznè-defierdäri, 1 ziâmet-ketkhoudâcy et à def-‏ د 
terdäri-timär.‏ 





DES PHUDATAINES DE PREMIER ORDRE +‏ فلتي 





Pachasandjaghy ٠ cheflieu :+ Budun (Bude où 
Ofen) د‎ 0 


Miréliodlyg : Semendra, Pelchevi (Pontsova], 





À reporter... ire 7 





1 Ghire suppléé, mais résultant du total ind 


262 MARS-AVRIL 1870. 
Report... ci 
Istavni-Beligrad, Eve, Mohddÿ,Istarghoun (Gran 
où Swrigonie), Szerem , Chemountourina (Schem- 
uit), Sensär, Egri (Agria ou Erlau) et Qanija, 
Suoook, Sugedin. Hstwn ,لمالا‎ Slcan. 
Sogetvar, Qopan, Novigrad.….… 
Foudataires de l'administration du domaine... 

















Leurs djébél 








0200000 





Tolal de نات‎ n & uméra, 
قدا‎ et leurs djébéli, 














selon le qnoun. hommes, ? 
Rovenx amual (Khâs) des feudataires de pre- 
iier ordre... + 7452076 





Revenu au (hâcyl) des foudataires des 
deusième et troie ordres. ا‎ 








Soit, pour les feudatares de premier ordre, à Bo agthè Le ghouronch 
سام‎ d'argent à» 93,160 glourouch, 77 age. 


1 D'après EniaTehelebi. 
ements manquent dans ous es eudrots marqués 
d'un pont d'interogat 
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5. EïuèneTewreuvân. — 6 sandjag-beilik, 3 feu- 
dataires du domaine (khds, zidmet et timdr), savoir 
1 Khazinè- defterdari, 1 defier-ketkhoudäcy et à خا‎ 
mâr-defterdäri. 





DES PRUDATAIRES DE PREMTER ORDRE +‏ مجر 


Pacha-sandjaghy « cheflieu : » Temechvär.… . 
Miri-livdlyg : Koulè, Modava, Lipova, Tehanat, 
Tanova. 





de l'administration du domaine 






























Feudat 
9 
Leurs djébéli. + 439 
448 
0332000- 
es de second ordre : 
ET 
de troisième ordre: 
timértezkbrôli et tezkèrèsiz.. 1,090 ! 
11 00 environ 2,000, 
Leurs djébéli. . 891 
Total de l'actif militaire: uméra, zuéma , 
erbäbitimär et leurs djébéli. hommes 2,448 
Revenu annuel (khés) des feudataires de 
premier ordre. . الوه افيه عن مور تي‎ 





Revenu annuel (ارفقط)‎ des feudataires des 
deuxième et troisième ordres. .…........  8,607,310 


Aqichi 








on8as 





Soit, à Bo agtehè le ghourouch بعلن‎ d'argent 1» 1334077 ghourouch, 
58 agé 





2 D'après EvtiaTehelebi. 
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6. Eïñuèn-Bosxa. — 8 sandjag-beilik, د‎ feuda- 
taires de domaine (Hhds, zidmet), savoir : 1 khazinè- 
defterdäri, et 1 zimet-ketkhoudäcy. 





IS DES PEUDATAIRES DE PREMIER ORDRE + 


Pachasandjagky « chef-lieu :» Bosna (Seraïewo)..… à 

Miri-ivélyq : Kilis (Kiis-Bosno), Hersek (Tré- 
bigne), Zwornik, Poujaga, Zatchna et Czernik, Kerqa, 
Rahovitch ف‎ CRE 

Feudataires de l'administration du domaine... 2 


& 














Leurs djébét. 





ovins: 389. 


Feudataires dedeuxième ordre : 
set. ivre 
Feudataires de troisième ordre: 
























0 أذ ايها اه الاعف لما فسا 
)389 
nos‏ 2,611 . امازل Leurs‏ 
Total de Lafosif milaire sabre, eue,‏ 
حقو erbébi-timar et leurs djébéli, selon le‏ 
Mommet. ,658‏ ببدم مي مم0 MU‏ 
Bevenu amet (Khs) des feudataires de‏ 
premier ordre. ٠... 3246574‏ 





Revenu aunuel [hâcyl} des feudataires des 
deuxième et troisième ordres. . 





نهد 





Aqichè. 15,460,154 





198,281 ghourouch, 





Soit, à Bo aqteé le ghnurouch eu d'ange 
ار‎ ant. 
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7: Eïäubr-carounèn-Pacua!, — 13 sandjag-beï- 

ik, dont 3 à salidnè, à feudataires du domaine 

(züümet et timâr), savoir : 1 defter-ketkhoudécy et 
1 timär.defterdäri. 


DES PRUONTAIRES DE PAAMIER ORDRE +‏ مشر 


Pacha-sandjaghy «chefliou :» Guëliboli (Gallipoli). ١ 

Miri-livdlyg: Eghripos (Négrepont), Inébakhti(Lé- 
gant). ur, Mia, لاله _ فم‎ (Métei). 
Qodjnili, Bigha?, Sighala et Sighadjyq ® . 

Ari lvdlyg à salidnd : Sagyz (Chio). Nagcha 
(Naxie) Maladie * 

Feudatairos de l'administration du domaine. . 




















15 


Leurs djébél, excopté les sandjaq à salidnè. . 

















720 
ox: 1,618. 
Feudataires de deuxième ordre 
aidmet,. ss 326 
À reporte لنت 0ق نه‎ TT] 


1 Get câlet est aussi dénommé, dans divers manusceits, etélt- 
gapoudn et etdlt-djésdir. Le bureau du cor 
tit dit dérd-galéni. (Voyez mes Ersis économi 

* Les sdjaq d'Eghripos, Inèbaklti, Quels, Midili, Qodja-i 
م‎ Bigha, devaient Fournir chacun, en lemps do guerre, un. guémi 
«navire de guerreÿ» Lo sandjaq de Misistra, un guémi اه‎ un Tedek 
«transports» celui de Rhodes, quatre galions, pour le compte de 
État, ot un guémi, pour celui du sandjag. Cette marino supplémen- 
























ture format nai diverses escadres {yo et donnait, plus lard, en 
sus de la marino de l'État, 40 à 5 voiles feudtaires, (CF, عتمي‎ 
économiques, p. 282) 





3 دقرا‎ du kiabia de l'amirauté. 
ف‎ Les sandjag à salidnà ne portent ind 
evts, ni de personnel, ni de revenn. 





dans Les manus- * 
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Repor 126 
























A mo 
Feudataires de troisième ordre 

timâr-tezkèrèli et texkèrèsi دوق‎ 

1008 53 

Leurs djébéli, tre 0068 أببيان‎ 
Total de l'actif militaire : uméra, ruéma 

el exbibittimär, avec leurs djébéli, selon le 

qünoun.....,.,...... .... hommes. 5,220 


Revenu annuel (hs) des feudataires de pr 
mier ordre. 


3,525,600 
Revenu annuel 
deuxième et troisième ordres 








ssrsressises 10800000 
Agtchè. 14,825,600 
Salt, à 8 age le ghououdh du d'agent» 27070 ghourouch 








8. Eïäuèr-Qyouvs. — 8 sandjag-beilik, dont 3 à 
saliânè; 3 feudataires du domaine (khds, zidmet et 


timâr) savoir: à Khezinè-defterdäri, 1 defter-ketkhou- 
dâcy et 1 timär-defterdari. 


US pas rruDATAIRNS DE ناسود‎ ORNE à 
Pachasandjaghy ٠ chefliou +» Lefgocha (Nicosio'}. à 
Miridiodb : لطملا‎ , Sis, Alf, Tarsous, Gué- 

riana, B4fè, Maghouga (Famagouste), en saidné. 
Feudataires de l'administration du domaine. . 





Leurs djébél..… 





A reporter. . 





à Ge and demi ur, en temps de guerre, an gén et nn 
edlek, pi 8 
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Repon.… cr 890 





quan: 1,667. 
Feudataires de deuxième ordre : 






Leurs djébéli.… 


Total de l'efectif militaire : uméra, zuëma , 
erbibi-timar, et leurs djébéli, selon l'ancien 











qünoun.…. ... hommes. 4,890 
Revenu annuel (Khis) des feudatiires de 
premier ordre. . 2,897:299 





Revenu امي‎ [hâcyl) des feudataires des 
premier et deuxième ordres 











Soit, pour les foudatires de premier ordre, à 8o agth Le ghourouch 
سار‎ d'argent: » 43,716 ghourouch, ود‎ aqtehé, 


Eïâuèr-Memaen, dit aussi ZouL-Qaoniè. —‏ .و 
sandjaq-beïlik, à feudataires du domaine (ziâmet‏ 5 
et timdr), savoir : 1 defter-ketkhoudäcy et un timär-‏ 
defterdäri.‏ 





AUS DES PEUDATARES DE السرم‎ ORDRE à 


Pacha-sandjaghy « cheflieu :» Mer'ach ANT 
Méridivlyq : Malatia, ,طفامتة‎ Qurs-zoul-qudriè, 
Samiçad (Samosate). ........... 


Feudatires de l'admi 












Leurs djébéli.… 


Areperter. 
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Report 390 
orne: 2,169) : 
Feudataires de deuxième ordre : 
siâmet, As ا‎ etre D72 
Feudataires de troisième ordre : 
imarteckèrèl et lerkèrèsir + ado 
2169 5,500 
Leurs djébéli. PORC 1 
Total de l'actif militaire : uméra, مسف‎ 
erbâbi-timâr, ot leurs djébéli, selon Le qé- 
noun. 0 hommes. 5,890 
Revenx annuel (khäs) des feudataires de 
premier ordre. 1,919857 
Revenu anal (hâoyl} des fudatires des : 
deuxième ec troisième ordres. متقشدفو .+ لم‎ 
Aqiehè. 1344167 
So, à o ago le ghouronch den d'agent s» 141,803 ghourou 
7 aa. 
10. Eñcèri-Drénuexm. — 11 sandjag-beilik, 


8 sandjaq de beïs eurdes, 5 hukioumet, 3 feudataires 
du domaine (Khds, zidmet et timär), savoir: à مالعل‎ 
déri-khazinè, 1 riämet-ketkhoudà et à defierdäri- 
timâr. 





DES PEUDATAINES DK PREMIER ORDRE +‏ كتمع 





Pachusundjaghy « cheElieu :١ Amid. 

Mériicdbyq : Kbarbrout, Argheny, Siuerek , Naci 
bin, Hysnikeït, Tehemich-kezek , Seu'eurt, Miafèr 
رميو‎ Aqdjè-qal'a, Sindjar et Khäbour. 








A raporter. … + 
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Leurs فافزل‎ 655 
664 
Mirilälyg curdes, possédés en iourtloug : 
Saghnäm, Qoulb. Mihräni, Terdjil, كفا‎ 
Parts. Rehapagthour, Tebernik 8 58 


Leurs djébéli.… 530 





Lors de la conquête, ces fiefs ont été concédés 
sous forme de sandjaq, et ils en ont reçu le titre: 
mais ils ne sont pas sujets à mutation, étant consti- 
tués, en quelque sorte, comme le iourtloug «do- 
maine, ٠ l'odjag «foyer» du titulaire; au décès de 
celui-ci, son fief, sur présentation au väli, passe à 
son fils; il ne peut être donné à des étrangers. Le 
revenu de ces fiefs est inserit au defier « cadastre, » 
comme celui des autres sandjaq. Ils ont des ziämet: 
et, en temps de guerre, le sandjaq-beï, avec son 
alaï-beï?, ses zuéma et ses timär, va, comme les 
autres sandjaq, se placer sous les ordres du beïler- 
bcï, qui lui prescrit ses mouvements; il combat sous 
sa bannière. Si le titaleire de l'un de ces sandjaq 
ne vient pas accomplir le service qui lui est assigné, 
son fief est donné à son fils ou à l'un de ses parents. 





Kikh, Pâlou, 
5 
64) 269 





2 Voyez, plus haut, ce qui a été dit de l'alarbe. 
2 Les hukiommet étant en dehors du defer, 
taire Le titre de djéndb. 
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Les hukioumet ne sont pas cadastrés; ils n'ont ni 
zümet, ni timér, Les titulaires gouvernent et possè- 
dent ces circonscriptions comme si elles étaient leur 
propriété (malkiïet); les titulaires se trouvant en de- 
hors des rôles, et recevant À forfait la possession de 
ces localités, ils jouissent de la totalité des revenus 
quelle qu'elle soit. 

Feudataires de l'administration du -مل‎ 


















٠. 53 باب‎ 
0 5 
Somme des quatre totaux précédents... 1,538 
am: 730. 
Feudatires de deuxième ordre 
mel... ٠. LE) 
Feudatires de tro 
martezkérli et teukbrèsiz …. 688 
730 
Leurs djébéli Te TL) 100 





Total de l'fectif militaire : uméra, zuém 

erbibithmdr, et leurs djébéli, selon le علو‎ 

noun. « hommes ١ 3,338 
Revenu annuel à qu) des foudataires otto- 

mans de premier ordre. ٠6... 8,314.367 
Revenu annuel (khâs) des leudataires curdes 

















de premier ordre. . +... 2,666,743 

annuel (Khâs) des feudataires des‏ ممق 
Huikioumot sers nsc 1330807‏ 
A reporter 730.907‏ 





1 L'édition imprimée porte qu'en 1043 = 1633 cet effectif, y 
compris la milice des bis eurdes, s'élevait à ÿj000 hommes 
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Report... 7311907 
Revenu annuel (khâs) des feudataires du 
domaine... ...... 821,800 
7633297 
Revenu annuel (bâcyl) des feudataires des 
deuxième et troisième ordres 11,400,000 
Aqtehè. 19033297 
Soit à مق‎ agtehb le ghourouch «deu d'argent: » 237,916 ghourouch, 


اموه د 


Eïâuèrr-Roum!, dit aussi 1511118451- 31943. —‏ رد 
sandjag-beilik, à feudataires du. domaine [zid-‏ 7 
mel et timdr). savoir : 1 defter-ketkhoudäcy, et‏ 
à timär-defterdäri.‏ 


XUS DS VEUDATAINES DE PREMIER ORDRE + 


Pacha-sandjaghy « hof-iou :» Sivds. ee... à 
Mirélivdlyg : Amâcia, Tchurum, Bor-oq, Divrigui, 


ف ار بت Areporters‏ 


! L'Asie Minouro, selon la arte de M. Vivien de Saint-Marti 
Description de l'Asie Mineure, .ا‎ I), comprend trois sections pr 
pales: «Anadoli, Quramin ct Roum ,» cote dernière comprenant 
Le territoire bordantla rive orientale de l'Enphrate, du sud au nord, 
et formant la مانسلا‎ de l'Empire grec et de celui des Perses; à se 
deux extrémités, en delors toutefois de. celte ligne, se trouvent 
les places de Qal'atErroum et d'Arzen-Brroum (Erzeroum . Siva 
l'ancienne Sébaste {Ia ville royale de l'Arménie Mincure), équi 
lent grec de la Gésaréo de Cappadoce, en était la capitalo; et à la 
conquête, en 13g2, Sultan Baïerid conserva à cette ville son titre 
fu de la province, en laissant à celle-ci ها‎ dénomination de 

m géographique (voy. de 8, Martin, Lo land. I 

n de l'Asie Minenre est indi 
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qua: 3130. 


Feudataires de deuxième ordre : 






siimet. NES 109 
Feudataires de troisième ordre : ذا‎ 
mûrterkärdi el tskèrèsi. 3021 








3130 


crises وي‎ 








Leurs djébé 


Total de l'efectif militaire : uméra, auême, 
erbébi-timär, et leurs djébéli, selon le qû- 









nous... homme 8340 
Revenu annuel (Khâs) des feudataires de pre. 

mier ordre... ; 000000 2,659,420 
Revenu annuel (hâcyl} des feudat les 

deuxième et troisième ordres... 13,187,320 








Agtchè. 15,846,70 





Soit, à Bo شاوه‎ le ghouronch «deu d'argent » 1984084 ghourouch, 
20 agiéh. 


1. Eñuèr-Enzænovm. — 12 sandjaq-beilik: 
3 feudataires du domaine (kids, zidmet et timûr), 
savoir : 1 Kharinè-defterdari, 1 defer-ketkhoudâcy 
et 1 defterdiri-timär. 
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DES PEUDATAIRES DE PREMIER ORDRE :‏ كتير 


Pachasandjagky «chef-lieu :+ Erreroum..…...... à 
Miriivdlyg : Qara-hiçäri-charqy, Kighy, Khänous, 

Päcini-oulià {Phasiane), Melazkird, Tekman, Qyz. 

outchan, Ispir, Tortoum, Medjinkird ou Pâcini-sou- 

fla, Mämervän 







































Feudataires de l'administration du domaine... 
15 
Leurs djébéli 1 845 
: 860 
Guns: 5,279. 
Feudataires de deuxième ordre : 
æiâmet. 03000 00000-00000 120 
Feudataires de troisième ordre : ti- 
mär-teakrèl et Leskèrèiz.. +... D159 
5370 Lan 
Leurs djébél. PAPE 1: ين يي‎ 
Total de lefeetif militaire : uméra, suéma, 
erbâbi-timär et leurs djébéli, selon le مقو‎ 
BOUM eos à homme 8,660 
Revenu annuel (khâs) des feudat 
mier ordre. Ha46,056 





Revenu annuel (| 
deuxième et troisième ordres... 5,906920 


Aqichè. 104152,976 





Sat, à Bo agé le ghouronch سه‎ d'argent 136,913 متملع‎ 
16m. 
13. ,سه شاه‎ dit aussi Cnânt-Cménie. — 
10 sandjag-beilik, dont 7 à مقط‎ et 3 à saliénè, ceux. 
3 16 
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ك‎ n'ayant ni zädmet, ni timâr!; 3 feudataires du 
domaine (khés, zimel et timâr), savoir : 1 defier- 
däri-khazinè, 1 ketkhoudäï-defter et 1 defterdâri- 
timâr. 






DES PRUPATAIES DE PRAAMIER ONE‏ متسر 


Pacha sudjagy « cheflieu :» Dimyel (Dans). 
Miridivdlyg : Qoudei-chérit (Jérusalem), Gaza. 
Sañd, Naplous, Adjloun, Ladjoun 
Mrivdlyg à saldné : Tatimour (Palmyro), Sade 
avec Beirout, Karak avec Chaubak. . . 
Feudatires de l'administration du domaine... 3 


















Leurs djébéli. 





avnss ggb. 
Foudataires de. deuxième ordre 
amet. secs. 
Foudaiaires do troisidmo ordre : 
لخم لايس‎ et عاط ليسا‎ 








996! mm 2,500 
Laure الفطفزة‎ ٠... ...ب‎ à ”وي‎ 


Toul de l'afecif miliuire : uwvéra, suéma, 
ecbbitimär et leurs djébéli, selon Le نان‎ 
nou homes 














Rover annuel (Khès) des | 
imicr ordre. 


Soil, À Ho agé le ghoumouch «deu d'argent + 118857 ,ممع‎ 
43 agi 


2 CE plus liant, Etar-Qrnis 
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14. Eiâtè-Tinanorouc-Cnâs. — 5 sandjag-beï- 
lik, 3 feudataires du domaine (Khds, zimet et 


üimér), savoir: 1 khazinè-defterdâri, 1 defter-ket- 
khoudäcy, et un timâr-defterdäri. 





RS DEN PEUDATAINS DE PREMIER ORNE + 


Pacha-sandjaghy « cheflieu :» Tarabolous.. à 
Mirilivdlyq : Hamä, Homs, ,هتسادق‎ Djèbi.…. 
Feudataires de l'administration du domaine. 









Leurs djébéli. 





00 









es de troisième ordre 
انم ليما فصر‎ el terkèrèsiz.. 











634 


à tre 1400 


8 djébéli.. .......... 





al de l'effectif militaire : uméra, zuëma, 

erbäbi-timär el leurs djébéli, selon le qi 

MOUD ةو‎ 2... hommes. 18 
Rovenu annuel (khäs) des feudataires de pre- 

micr ordre. . اللي ايه‎ 2086885 
Rovenx annuel (hâcyl) des feudataires des 

deuxième et troisième ordres. 











5,608,400 
769,785 








Aatel 








Soit, à 80 aqtehé le ghourouch «feu d'argent ++ 96184 ghourouch, 
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15. فط‎ Maure. — 9 sandjaq-beilik; 7 à zid- 

met et timdr, à à salidnè, qui, plus tard, ont été 

convertis en illisäm «fermes; » 3 feudataires du do- 

maine (Khds, zidmet et timr), savoir : 1 khazinè- 

. defterdâri, 1 defter-ketkhoudâcy, et 1 timârdefter. 
dâri. 

AS DES PHODATAIES DH PREMIER ONDRE 


Pachassandjaglg « cheflieu +» Haleb. 
Miritivdbyg: dan, Ekräci 























Maarrah, BAl 0 5 6 
Miridicdlyq (primitivement à salidnè) : Turkman 
d'Alep ot d'Azaz, Manbed, avec Madiaq a 
Feudatires de l'administration du domain 3 
Leurs djébéli. ٠ 
70 
2,500 
mâr et leurs djébéli, selon le qi. 
+. hommes. 3,245 
Revena annuel (Khâs) des foudataires de pre- 
amier ordre... 3,676,083 





A reporter 3.676.083 
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3,676,083 





Report... 
Revenu annuel (hâcyl) des feudataires des 


deuxième el troisième ordres 











Soit, à Bo aqtehè le ghourouch réeu d'argent :» 143,366 ghourouch, 


4 age. 


16. EñauëreRagos, devenu beïlerbeilik, par la 
réunion des districts de Ragga et de Roha : 7 san- 
djag-beilik. 


Pachasandjaghy « cheflieu : » Roha ou Orfa 
Miritivd}yq : Djemmiça , Khabour ?, Deir-rahhb, 
Benirebla, Shrondj, And... 




















1 
Leurs djébéi. 5 559 
366 
runs 658. 
Foudataires de deuxième ordre : 
ilot. Ms. AB 
616 
653 
Laure débris 147 0e 1800 
Total de l'efectif militaire : uméra, ,ههه‎ 





erbibi-timbr et leurs djébéli, selon le qi 
noun. hommes, 266 








1 Sans indiention de la quotité du khàs et de la quantité des 
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Rowen annuel (khâs) des feudataires de 

premier ordre. 20 1798398 
Revena annuel [hâcyl) des feudataires des 

deuxième له‎ troisième ordres. 








? 





Soit, pour les Feudtaies de premier ordre, à Ho age le ghouronch 
ماي‎ d'argent: » 22,479 ,مصاع‎ 73 age. 


17. EiâcèrrQus, érigé en beïlerbeïlik, à la con- 
quête, par l'adjonction du district de Pcin, distrait 
de l'eïâlet d'Erzeroum : 6 sandjaq-beïlik. 11 n'a pas 
de feudataire du domaine pour les ziâmet et timär, 
mais seulement un aläï-beï et un tcheri-bâchi !. 


ds سم‎ PRCDATANNES D PATATE اسه‎ + 





Pachasandjaghy : Ques et Pic 
Méridivälyq : Ardchäni-katchuk, Khodjva 
ou-chäd, Ketchvän, Quglhyzman avec Chourguil.. . 





Lours djébéli.. 





runs + 11106. 


Feudutaires de deuxième ordre 
émet... 








He 


it du لاقل سيوم‎ où du teheri 





Lours jé 





Areporter. . 





2 بعرم‎ plus ملسم‎ où qui a été 
ich. 
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Report. … 

+ Total de l'efecti ifmiltate: uméra, zuéma, 

' erbäbi-timär et leurs djébéli, selon le qà- 
nou... + hommes, ? 














annuel (khis) des feudataires de‏ مما 

premier ordre 0 2210070 
Bavenn ame (häcyl} des feudataires des 

deuxième اه‎ troisième ordres... 





gooknrg 








Aqiehè. 1214280 











Bo agichè le ghouroueh vécu d'argenti» 140.178 phourouch, 
ول‎ agé. 


18. Eïâuèn-T'emiunin. — 1 4 sandjag-beïlik; point 
de feudataires du domaine pour les ziâmet et th 
4 de ces sandjaq sont possédés en iouréloug et en 
mulküet. 





AUS DS PRUDATAINES D PRET ORDRE : 





Pachasandjaghy «ehefieu +» Tehildir.. «1 

Mrilivdlyg : Ohy, Khartos, Erdenoudj, Ardéhän 
busurk, T'avousker, Khadjrek-koulé, Poustkhou-akhi 
Kha, Madjkhilakblaklik, Adjora-teralt et. Pembek- 
djerdjer. ٠ 

Miridivdlyg en ,ملاسم‎ odjaglyq et multitet : 
Portekrek, Livana, Nisfi- Livuna, Chouchad 














Leurs djébéli.. 





.656 :سام 


Feudataires de deuxième ordre 





A ropor 
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قدو 
. #أمتمغطيها timär tezkèrèli et‏ 
iron 2,8‏ 

Leurs djébéli.… 3 ét 
Total de lac militaire : uméra, raëma, 

erbäbi-timär et leurs djébéli, selon le عقو‎ 

noun. dress homme 276 
Raven annuel (khis) des feudataires de 

premier ordre 4568,664 
ممما‎ annuel (hdcyl) des foudataires des 

deuxième et roislème ordres.» 9-686,000 





* شوق‎ 14249 ht 





à ghouroudh, 





Sci, à Bo age le لماع‎ ad d'rent 5» 
aa 

19. EïäukreTaauzoux. — Beilerbeïlik, formé de 
la réunion des sandjag-beïlik de Trébisonde et de 
Batoum, auxquels ont été adjoints Gumuchkhana 
et Matchqai il n'y a pas d'autre sandjag-beilik 
2 feudataires du domaine (ziâmet ct timdr), sa 
1 siämet-ketkhoudäi-defter et 1 defterdäritimär 








Ru DS PEUDATAINES DE PREMIER دهده‎ 


Pachasandjaghy vehe£lieu :» Trabroun 
toum et Kovinë. 
Feudataires de l'administration du domaine. 


avec Ba- 











Leurs djébéli. . 








À عو‎ rreires 217 
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Report... 217 
: سمهو‎ : 554. 

Feudataires de deuxième ordre : 

tiâmet.….. EU 






Feudataires de troisième ordre 
mär-ezkérèli et erkôrèsiz… 





Leurs djébéli. ٠... 


Total de l'afrctif militaire : umnéra, suéma, 
erbébi-timär et leurs djébéli, selon le عقن‎ 
noun... « hommes. 








Revena annual (Ms) des foudataires de pro 
mier ordre. sers 1075158 
Revenu annuel (âcyl) des feudataires des 
deuxième et troisième ordres... ......... 0 
Soit, pour مول‎ feudtsres de promier ordre seulement, à 80 age Le 
ghouroueh «deu d'argent 1» 13489 ghourouch, 38 aqua 






















20. Eïâcèr-Kèrè. — 1 defterdär. 





Feudataire de premier ordre : miri-mirän. 


Feudatoire de l'administration des finances . 








Leurs djébéli.… 
Feudataires des deuxième et troisième ordres : عقت‎ 
met et timär. . sas 064 


556 








Leurs djébéli. ملع‎ 





Total de lafuctif militaire : uméra, ruéma, er 
bäbitimär, ete. vossssssse 0 
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Revenx auuel (Kbàs) du mirimirän 679.000 
Revenu amuel (häcyl) des feudataires des 

deuxième et troisième ordres. 0 
Soit, por le mirimirin seulement, à #o agichè le ghourouch تعن‎ 

target» 887 phouronch, do age". 











21. Eïuèr-Mogouz. — 6 saudjag-beilik. 


AÂS DS PRUDATAIRES DK PME ND 


Pachasandjaghy «chelieu :+ Mogoul. . PR 
Mogoul, Ho- 




















Miriiodlyg : Badjvanly, Tkrit, Es 
مر‎ où Haryinb, .يبت ...لهف‎ corses 5 
0 
Leurs .فزن‎ ٠... 21511 
310 
DOTE 
Feudataires de deuxième ordre 
admet ss sise 0 
Foudatnires de iroisiäme ordre : للا‎ 
mârterkèrl ot terkèrésiz.… 
0 
Leurs djébéli. & 
Total de l'féctif militaire : wnéra, aêma, 00000١ 
erbébitimär et leurs djébél.…… ٠ . liommes. 0 











Revenu annuel (ktis) des feudlataires de pi 
AGE QUE... rss. 
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Report eu. 284 

Rovenu annuel (hâcyl} des feudataires des 
deuxième et troisième ordres... . 








2.240,00 


3,753,284 .موا 








Soit, à 80 agtchb le ghourouch «éeu d'argent +» 46,926 phourouch 
Agua. 


sandjag-beilik; 1 hukiou-‏ قرس يز أطخل .مد 
feudataires du domaine {zidmet et‏ د م ةلأسم met en‏ 
timär), savoir : ١ defter-ketkhoudäcy et 1 deferdäri-‏ 
“فصل 
à‏ مهمه DS PHARES D PREMIER‏ 
Pachwsandjugl anses...‏ 
Miriivdlyq Adildjivär, Ardjih, Mouch, Parkiri,‏ 


Karkar, Kéçani, Ispaperd, Aghäkes , Gurdos des Beni- 
Qolour, Qal'arBaïézid, avec Alichkerd, Berda', Ove- 


dique ل‎ 
Hukioumet : Bidlis.… 1 
Foudataires de l'adn 0 

5 16 

. 888 






















go4 


.1,15 سحيو 
s de deuxième ordre :‏ 


admet. ste 00 
Feudataires de troi ième ordre : 
الفمم ايم سسا‎ ot teskèrèsir.… «916 











Leurs djéb 





À reporter... 
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Report. 

Total de l'effectif militaire : uméra, zuëma, 
ccblbi-dodr et ours Ab, mio Le gt 
noun . 3 








Revenu annuel (khis) des feudataires de 
premier ordre 


4454975 
Revenu anntl (bâcy}) des feudatires des 





25,07g.000 


Aqtchè. 29.533,975 





Soit, à Bo agichè le ghourouch sécu d'argent: » 36g:a74 ghouroueh, 
56 “اوه‎ 


Eiivèrr-Curummon. — 20 sandjaq-beilik:‏ .قد 
à fief du domaine {zidmet et timdr), savoir : ١ def.‏ 
ter-kekhoudàcy ot 1 timâr-defterdäri; un sandja en‏ 
hukioumet.‏ 





Aus DES PEVDATAINES DE PRIE ORDRE 


Liva du mfrimbdn « chelieu :» Saroutchek. ٠. . 

Méidivdlyg : Exbil (Arbelles), ,فوفك‎ Chehir-bae 
ar, DjcbelHamréin, Hérirmerd, Doal-djevrin, Mer: 
kawè, Bil ou Tary, Seïd-bourendjin, Adjour, Ben- 
koulè, Bermän, Mävérän, Bâf, Berend, Belqäs, 
Ouchni, Qal'aiGhäi-kèchân et?. 














itration du domaine. 
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Quai: 
Feudataires de premier, de deuxième et 
ème ordre : ziâmet, tiwdr-tezkérèli et 
lekèrèsis, et leurs djébéli . . 











Total do l'efectif militaire : uméra, zuëma, 
مقس‎ et leurs ,تفط فزق‎ selon le لقو‎ 
الو مة ورم سيو ا ع0‎ 








Revenu annuel (khôs) des feudataires de pre- 
mier ordre. ......... 
{Celui du mirimirän seul indiqué). . 
Revenu annuel (hâcyl) des foudataires des 
deuxième et troisième ordres... : 0 


Soit, pour le mtémirin. seulement, à 86 aqtehà le ghourouch «den 
d'argent » 13,760 ghourouch. 





1,100,000 











Les cidlet de Diârbekir, Van et Chehrizor, comp- 
tent plus de quatre cents chefs de tribus qui, tout 
en portant lo litre d'émir, ne sont pas sandjaq-beï, 
mais simplement dim; ces émirs n'ont ni le tabl, 
ni l'alem «le tambour et le drapeau. » En expédi- 
tion, ils marchent sous les ordres des sandjag-beis. 
A leur décès, leur fief, ainsi que leur titre « d'émir 
de tribu, » passe à leur fils; à défaut de ecluici, à 
l'un de leurs parents; en قم‎ d'extinction, ces fofs 
se confèrent, comme tout autre zilmet, à de nou- 
veaux titulaire 





Bauer لهذ‎ 


1. Eñâcèm-Mycyn, formé de qourdi-miriè «terres 
domaniales, de vacoufs, de hachoufiè et de terres 


MARS-AVRIL 1870. 
: 3 feudataires du domaine : defterdär, 
ji et mougébèlèdjiv. 
dy : Djirdjè, Ibrim, ekOuûbât, Manfa- 
out, Siout, Béhensa, Charqyiè, Gharbiè, Ménouñè, 
Mansouriè, Qalioubiè, Bahirè, l'émdnet de Dimiat, 

Sälitnè du mérémirén : 478 bourses égyptiennes?. 
fäubm-Bacoin, — 18 sandjag-beilik, dont 
7 à ziâmet et timâr, comme Les autres eñâlet, et re- 
gardés ainsi comme erzi-memleket; 7 sans zidmet ni 
limär, composés dés terres vagues de lIraq 3 feu- 
dataires du domaine (khds, zimet et timdr), savoir : 
1 khazinë-defterdäri, 1 defter-ketkhoudäcy et à فصن‎ 
defterdäri. 



















ولاك À‏ فجي 
Mirimtrün sandjaghy : Bagdad .‏ 
Miriivdlyg: Hill, Zenguiabid, Djeva‏ 
Djenkoulé, Qaradigh *‏ 
Feudataires de l'admiri‏ 







Leurs djébé 


Foudtai 
leurs djébéli 








À reporter... ا‎ 





2 Voyez mes Euais économiques, مم‎ 76 98. 
* Cf. mes Eunis économiques, pe 66. 
Aer sd de Het de ,لواصم‎ posés sous orne de 
ae donnent es djébéli 
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Report. . te 0 





sANDIQ sans ru, 


Les leudatairés de ces sandjaq ont des khès 
composés de villages et de champs, dont le 
revenu approximatif leur est attribué. 
Mbrildlyg : Dertenk,  Samavat, Bit, 
Dernè, Débälà, Vâcit, Kerend, Demir-Capou , 
Quräniiè, Guilân, Âl-sàïh …............ 0 
Hukioumet d'Ammädiè, possédé ملس مه‎ 
lier. pre 
Total de ti ile: unére, tés, 
bible a lens él, melon Je ناه‎ 
+ hommes. 7 














Rvenu unnuel (sàlianè) du miri-mirän. . .… 1,400,000 ! 
ممما‎ annnel (khâs) des autres fondatairex 

de premier ordre, à timâr. . 522 88677 
Here annuel (khâs) des autres feudutaires 

de preunicr ordre, sans لفسا‎ «ec. 24178601 
Revenu annuel {khès) des feudataires de 

l'administration du domaine... ٠. 90,000 

















Agichè.  6,762,862 





Soit, à Bo agtehé le ghouronch vieu d'orge 


ghourouch,‏ املق 
5 شماوه A‏ 


3. Eiävbre- Yes. — De temps en temps les 
Jimams se mettent en rébellion et s'emparent du 
pays. 

Miriivébyy : Mokha, Zobéid, San'a, 
Kaukébän, Taouila, Mareb, Aden. 





l'aaz, Sahla, 








2 Voyez pe 8 de l'édition, d'après لامك شاك‎ 
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n'a ni ziâmet‏ اماق Cet‏ — سيلا يلظ .ل 
ni timär; tous les trois ans, on y envoie un gouver-‏ 
neur qui l'administre sous forme de malküet, et non‏ 
sous celle d'affermage (illizäm }; son traitement fixe,‏ 
saliänè, est de 180,000 agtchè. On a ensuite réuni‏ 
la Mecque à Djidda et à Saouâkin 1.‏ 

5. Eïâum-Basa. — Régie d'abord en mulkitet, 
cette province a été convertie plus tard en eïdlet. 

I y a un feudataire du domaine, dit Hhazinè- 
defterdéri; il n'y a pas d'autres zidmet et tcheri?. 
Toutes les terres sont données en iltizdm « fermage n 
au vâli; 6ل‎ revenu annuel s'élève à 1,000,000 d'ag- 
tchè. 

6. Eturmr-Lança.—Possédé en mulküet, cet cïtlet 
fait des présents au تلاج‎ de Bagdod; le miri-mi- 
rün qu'on y envoyait autrefois avait un salidnd de 
880,000 agtchè; finalement, le pays a passé aux 
mains des rebelles. 

7: Dansk سدس‎ (Algérie). 

8. Taurou de Barbarie. 

92 Tows.» 





Les 23 eïâlet à kbäs dont Aini- Ali nous donne 
ci-dessus le détail présentent, non compris les 


١ Le tete ent ii امع مهنا‎ 
2 épris comme équivalent de tndr, Ven lus but, ce 
qui a des such, ter eh tte aa رجي‎ a ai 
Biâubrr-Qans. 
2 Ve. pu € g de lé imprimée, les notices précédentes 
qui y ont dé idées d'après Eve لولم‎ 
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gouvernements à sélidnè et les lacunes que nous 
n'avons pu combler, les résultats généraux suivants : 
Beïlerbeï, 233 miri-liva, 2183 miri-liva des 
iuruk et mucellem; hukioumet et beïs curdes, 
39: feudataires du domaine, 463 zâïm, 2,672 ti- 
mâr, 39.378. Feudataires dont la catégorie n'est 
pas indiquée, 2,473. . 
Soit. en totaux généraux : ellectif militaire, 
120,535 hommes, jouissant d'un revenu annuel de 
3a1,161,992 agtehè=ho 1 4,524 écus ghourouch, 
7a/so". ١ 
Qoudji-beï, dans son Mémoire déjà cité, avait 
insisté auprès de sultan Murad IV pour la réforme 
des ficls militaires; et différentes mesures dans ce 
sens furent prises en 1o4a=1 632 !, Toutefois, une 
disposition provoquée par les exigences du temps, 
mais qui portait une grave aticinte aux principes 
mêmes de l'institution, fut décrétée, en 1060, par 
Melek Ahmed Pacha; ce grand virir frappa les قلعلا‎ 
d'un impôt extraordinaire dit bèdèli-timär, et qui 'é- 
levait à la moitié du revenu? 
A son avénement au pouvoir, en 1067 = 1657, 












١ Selon HadjiKhaïf (Fe), une inspection générale des fief 
de Roumélie et d'Anatolie aurait été ordonnée cette même année 
{ef auai Naima, 1, 322, "د‎ éd.) et elle fut renouvelée l'année 
suivante, 

5 Naim, ,لآ‎ 423 Hammer, X, 255. En 1064=1653-54, cet 
impôt aurait donné 150 bourses où 6 millions de pastres. {Fe 
dun, I, 04.) para que plus tard ext inpbt changea de 
Salon d'Obsson {Tabl. gén. de l'emp. ot. WIL, 377} 
Sesemptaient de l'obligation de fournie leur conti 














ent militire, 
3 nm 
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Kupralu Pacha voulut, à son tour, appliquer aux 
fiefs Les réformes qu'il avait apportées dans les autres 
branches de l'administration ; et, momentanément, 
il ft disparaitre certains abus?. 

M. de Girardin, dans son Mémoire précité de 
2687, donne, pour cette époque, la statistique sui- 
vante des fief : 

«Al y a en Roumélie, dit cet ambassadeur, ÿ 
compris la Morée, 12,000 fief d'épée; en Bosnie, 
3,000; en Anatolie, 12,000; en Caramanie, 6,000; 
à Marach, 12,000; à Alep, 1,500 à Tripoli de 
Syrie, 800 à Damas, 1,200; à Diarbekir et Rike, 
10,000; à Erzeroum et Van, 4,000: à Trébizonde, 
3,000; en tout, 63,000, non compris le beïlerbeï- 
lik perdu de Bude, et ceux de Garatchildir, Mozul 
et Bassore, qui ne doivent entrer en campagne qu'en 
cas de guerre avec la Perse. 

n'y a pas de fiefs d'épée dans le gouvernement‏ لله 
de Babylone.‏ 

«Gette cavalerie des timârs était autrefois si con- 
sidérable, que lorsqu'on demandait 20,000 cavaliers, 
on pouvait compter sur 100,000 chevaux; mais 
aujourd'hui ce nombre est extrêmement diminué. 
La Roumélie n'en peut fournir actuellement que 
3,000; la Bosnie, 2,500; l'Anatolie, ها ددمي‎ 
Caramanie, 2,000: Marach, 3,000; Alep, 7001 
Tripoli de Syrie, 300: Damas, 700; Diarbekir et 
moyenentans compensation de 5 pistes parhomme, qu'ayant 


au trésor sous Le nom de blind.» 
Hammer, lc. land. XI, 74 
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Rika, 3,000; Erzeroum et Van, 2,000: Trébi- 
zonde, 500; entout, 22,000, suivant l'examen fait 
dans les dernières campagnes qui ont suivi celle de 
Vienne.» 

Lors de l'expédition d'Allemagne, à l'avénement 
de sultan Moustafa 11, en 1 107=—1 696, les zidmet 
et timdr ne fournissaient plus le contingent fixé par 
le qânoun زا‎ ils se dispensaient aussi de l'obligation 
de la résidence; et l'histoire rapporte que, lorsque 
le sultan rentra à Constantinople, après la paix de 
Carlowiez, pour y recevoir les ambassadeurs chargés 
de procéder à l'échange des ratifications de ce 
traité, 2,000 feudataires figuraient dans son cor- 
tége. 

Sans donner, pour son temps, la statistique com 
plète des fiefs, M. de Ferriol, dans son Mémoire 
précité sur la situation de l'empire, fournit les rensei- 
gnements suivants : 

y avait autrefois dans l'empire, dit cet ambas-‏ لله 
sadeur de Louis XIV, 3,520 zidmets et 39,420 ti-‏ 
mârs; aujourd'hui, ils ne sont pas si nombreux, par‏ 
suite de la perte de divers territoires. Le moindre‏ 
il y en a qui‏ ر#موة revenu d'un zidmel est de‏ 
montent jusqu'à 2,000 ; celui d'un timdr est de 1 50#‏ 
jusqu'à 389/i,1 01. Chaque ziämet est obligé de me-‏ 
ner aveo lui quatre gebelli «cavaliers; » un timâr qui‏ 
a 1608, deux; et ceux qui en ont davantage, trois;‏ 
mais, vu les abus, au lieu de gebelli, ils se servent‏ 
de leurs valets. »‏ 

3 Hammer, ne, land. فس .قوق ,للك‎ Hd. XI, جد‎ 

19. 
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Pertusier!, sans indiquer le nom de son auteur, 
fournit la version d'un Mémaire présenté à sultan 
Abmed 111 par le cheïkhculislam d'alors, que nous 
supposons être Mehemmed Efendi, successeur du 
malheureux Feïz Oullah, étranglé après les événe- 
ments d'Andrinople de 1 1 15=1 703. Ce mémoire, 
qui, à certains égards, rappelle celui de Qoudjf-beï, 
s'étend longuement sur Jes fiefs militaires, dont il 
rappelle les principes organiques et réclame chaleu- 
reusement la restauration. 

«La province de Roumélie et celle de Bosnie, 
dit ce magistrat suprême de la loi, comptaient an- 
ciennement 12,000 kilikas® possesseurs de fiefs, qui 
formaient, avec leurs gebelis, un corps d'élite de 
40,000 hommes, Plusieurs d'entre eux, stimulés 
par l'amour de Dieu, conduisaient même un nombre 
de combattants supérieur à celui auquel ils étaient 
tenus. La Natolie, d'après les anciens rôles, possé- 
dait 7,000 Hilikos qui, réunis à leurs gebelis, pré- 
sentaient une masse de 17,000 combattants. . .. . 
Le Disbekit et le Kurdistan en fournissaient 
20,000: la province de Van et le Turemen, 30,000: 
les autres gouvernements en donnaient on propor- 
tion, » I termine en disant, comme Qoudji-beï, que 
«jusqu'en دقو‎ les fief étaient restés aux mains des 
gens d'épée; mais que, depuis lors, l'infraction aux 
principes avait conduit à la décadence actuelle, » 














١ La Basnie, pe 338 et suis. 
> Qi 
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En 1768, selon d'Ohsson!, la cavalerie fouda- 
taire ne figurait plus, sur les rôles de l'armée, que 
pour 20,000 djébali environ. 

En 1777 (1191), et après de nombreuses disous- 
sions dans le divan sur la préférence à donner soit 
aux troupes soldées (miriliasker), soit à l'ancien sys- 
tème on finit par s'arrêter à celui-ci, qui d'ailleurs 
se trouvait plus en harmonie avec les instinets re- 
ligieux et nationoux?; et sultan Abdul-Hamid pro- 
mulgua un règlement réformateur des fiefs, dont 
Djevdet, dans son Térikh®, a publié le texte. 

En 1788 (1203), lorsque l'État, مع‎ présence des 
périls qu'il eut à conjurer, dut s'imposer les 
plus grands sacrifices, la taxe compensatoire du con- 
tingent militaire fit elle-même défaut. Cependant, 
et malgré les obstacles qu'il eut à rencontrer dans 
l'exécution de ses réformes, Selim 111 essaya de rendre 
encore un reste de vitalité à l'institution des feuda- 
taires; ot, dans ce but, il confirma le dernier règle- 
ment de son frère ct en prescrivit la rigoureuse 
application, mais ce fut en vain : l'institution se 
mouraît, et la réorganisation de l'armée d'après le 
système européen hâta sa disparition; elle s'éteigait 
avec l'ancien état de choses. « Quelques jours après 
le décret d'abolition du corps des janissaires, Sultan 
Mahmoud rendit une ordonnance qui supprimait 





Loë. lu. VIT, 396. 
IL, 1387. 





Djewlei 
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Yodjag des sipähis ?; et décrétait la réunion des 
fiefs militaires au domaine de l'État 2.» Toutefois, 
cette suppression ne fut pas d'une application im- 
médiate et générale : s'inspirant des conseils de la 
prudence, et en vue de ne pas apporter une trop 
grande perturbation dans l'administration par la 
mise en vigueur subite du nouveau système, le 
gouvernement se borna, dans le principe, à lin- 
troduire dans les provinces voisines de la capi- 
tale; les autres eïâlet y furent soumis successive- 
ment et au fur et à mesure, en s'éloignant du centre 
vers la frontière; le dernier eïâlet réformé fut celui 
de Bosnie, en 1253 (1837); et, de la sorte, la trans- 
formation se trouva accomplie dans toute la Turquie 
d'Europe; en Asie, les eïâlet d'Erzeroun, Chehrizor 
et Bagdad furent les derniers eïâlet où elle fut 
appliquée. 

En supprimant une institution désormais inutile, 
Sultan Mahmoud ne crut pas devoir toutefois sa- 
crifier les droits acquis; il fit choix tout d'abord, 
parmis feudataires, d'un certain nombre d'hommes 
d'élite, dont il composa , en 1832, quatre escadrons 
modèles de cavalerie; tous les hommes en faisant 
partie reçurent nne solde spéciale, et servirent bien- 
tôt à former les cadres de هل‎ nouvelle cavalerie 
régulière. Quant aux autres possesseurs des anciens 
fiefs réunis maintenant au domaine de l'État, لذ‎ fit 
déduire de جل‎ quotité nominale du revenu de chaque 








١ Sipäl odjaghy on sipéhi oghlän. 
 Ubicint, Lettres ur la Targnie, L, 307. 
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fief, et au profit dé l'État, les frais que devait sup- 
porter le concessionnaire pour l'encaissement de sa 
dotation; puis, du quantum net du solde, il cons- 
titua, en faveur du feudataire, une rente viagère 
inserite À son nom au budget de l'État. Le chiflre 
total de ces rentes, qui s'élevait, dans le principe, 
à 120,000 bourses où 60:000,000 de pinstres, 
était naturellement réductible par voie d'extine- 
tion!; aussi, en 1840, était-il tombé au-dessous de 
40,000,000%, et, en 1860, à 15. 

Les terres feudatoriales ayant ainsi fait retour à 
at, c'est actuellement celui-ci qui, au lieu et 








plice des anciens sipähis, délivre les titres de pos- 
session de cette catégorie de terres. Nous placerons 
ici en appendice, et comme complément de cette 
étude, la traduction de bérat tezhèrèly et tezhèrèsiz 
de ziamet, celle d'un titre de tépou, délivré par le 
siphi, puis la version d'un titre possessoire de ces 





mêmes terres, par l'administration du domaine, 
depuis leur retour à l'État; enfin, l'acte de cession, 
par le titulaire, de la rente سل‎ siñmet à lui affecté. 


APPENDICE. 
كوا بر‎ MPÉRIAL DE Z1ÂMET, DONNÉ À DAOUD Bei, 
Also De perouevr *. 


« Ge touglira éclatant, illustre et impérial, qu'il soit favo. 


١ Je dois la communieution de ca runtignements ذ‎ l'obligeance 
مام‎ de. E. Amed Vel efendi 

3 Bou ur Le proprit 

0 102. 
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visé de l'assistance et des grâces du ‘rès-Haut, est émané 
aux effets suivants + 

«Daoud, illustration de ses égaux et de ses pareils, puisse 
sa gloire être éternelle! porteur de ce reserit (tæugy), 
gusie et impérial, possesseur de ce ierbygh , inattaquable et 
fortuné! 

«Le tinär, à compenser aux litulaires!, sis dans le san- 
djaq de Bosna, et formé, par mutation (avé), des parcelles 
de Bäli, fils de l'llustre lahia pacha, et de celles d'Ahmed 
et de loucef, l'a été assigné, à compter du 27 chanban de 
celle année go: ces parcelles, réunies (à ce que نا‎ possèdes 
déjà), arrivent à former un ziümet de 50,000 agtchè. 

* Et comme, selon le teskèrè de l'émir des généreux 
uméra, اموه‎ pacha, bellerbeï de Roumili, tu es le plus 
digne, le plus apte eL le plus-méritant, je te confère el Lo 
donne cette concession , composée comme suit": 








Vilnge de Rech. 


«Maisons, 77. Quotté d'aqichè due par chaque muison ; 
di: veus, 23 enfants, à 1; mdjerred ", 14; benndk *, 10: 
لجال‎ s revenu,» 6,538 aqtchè. 





Village de Bart Quai 


s veuf, 4 or. 
814 





ns, 87: mudjerred, 13: bochtené * 
pheliu, 13 mudjerred, 6 (sie); bennâk, 24 ارملا‎ 
aqtehè. 

١ أستيدال وجعى أوزرة‎ apar voie d'échanges c'st-dire que 




















DES FIÈFS MILITAIRES DANS L'ISLAMISME. 107 


Village de Gourna et Jedaniteha. 


«Maisons, 62; mudjerred, 11; bachten, 2 veus, نو‎ en- 
fants, 8; bennâk, 6: quotité (à payer par maison), 4 aqtchè: 
ldeyl, 8,552 aspres. 


Village de Gholobtehe. 


«Maisons, نود‎ bachtenè, a ; veufs,2; benndk, 13; champs 
de culture (meznaa), ند‎ champs (turld), 2; prairies (chidir) , 
8,732 aqtehè. 

«Ge timär élan formé des mutations ) (اأسام‎ de Joucer 
et d'Alimed , en dehors des parcelles (zamfnè) à eux parti- 
culières, a été donné à Daoud beï, ci-dessus qualifié; et Les 
és, de son plein gré, par celui-ci, restent entre 
ins d'Ahmed et de loucef, pour être joints à leurs 




















27 chaaban .دمو‎ 


DU PRÉGÉOENT,‏ منص À bain pui,‏ مكلام تمش باد 
.! مومه De‏ سملم 





«Le présent diplôme est denné aux elots suivant 

«Les villages (ci-après nommés) de ce timär, sis dans ln 
nahiè de Eugdin Traghochto, étant devenus vacants par suite 
de la mutation {thwil) de Veigal-oglou Ali-beï, ct la Su 
blime Porie ayant ordonné qu'ils soient donnés en fief à 
Daond-beï-oghlou Djafer Tebelebi, feudataire dont le tindr 
ne s'élève pas à 4,986 ngtchè, ce timär a été concüdé audit 
feudataire, par ordre de S. M. le prince des guerriors de ln 
foi (ghouzdt oumudjdhidi), que son règne dure à jamais! 
En vertu de l'ordre impérial, et à compter d'aujourd'hui, ce 
رف‎ sera en la possession de Djafer be, à la condition par 
lui d'accomplir, selon le defter, les charges et devoirs sacrés 




















2 Petcheni, p 10h. 
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des soldats victorieux. Que personne, à cet égard, ne lui 
sse obstacle ni empéchement, ct ne le trouble dans sa pos- 





session “١ 
Village d'Iranik, dépendant de Berghosta. 
«Maisons, 10; mudjerred, 4; veufs, 34 revenu, 3.159 
aqtchè. 


Village de Dibis, dépendant du même eua. 
revenu, 1,823 agtchè, 





«Maisons, 19; mudjerred, 2; veu 





A DéRAT IMPÉRIAL DÉLIVRE AU NME 





«L'ordre de ce nichän, signe impérial, noble el élevé, 
Longhra souverain et conquérant du monde, est émané aux 
effets suivants 
٠, porteur de ce firman, dont les arrêts sont aussi 
irrévocables que eoux du destin, 

« Ayant sollicité, selon le nouveau defier, le renouvelle 
ment du bérat de افصلا‎ dont il est possesseur dans la nahiè 
de Bitidj, sandjag de Bosna : 

«Un nouveau bérat a été dressé, et le ministre honoré, 
muchir glorioux, notre متيل‎ Sinan-Pacha, que sa grandeur 
se perpétuel ayant considéré, dans son tezkèrè, l solliciteur 
comme digne de cotte concession, je la lui ai donnée comme 
suit: 

« J'ordonne qu'à compter de ce jour ce fief soit mis en la 
posesion de Djafer-beï, à la condition par lui de remplir, 
selon Je deftr, les charges, devoirs el services sacrés de nos 
soldats victorieux. Tous les habitants de ce fief, grands et 
polis, de quelque condition qu'ils soient, reconnaitront Dja 

















1 Sans date. On li ensuite : «eo hérat porte 6ل‎ nichän du beïlerbeï, 
mais non non enchet,» Ce bérat offre a formule d'un diplôme tes: 
rie, c'est dire délivré simplement par عل‎ beïlerbei de l'eïâlet. 

* Petchev, pe 108, formule de erat text. 
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fer pour sou-béchi il le tiendront en honneur et considé- 
ration, et ils auront recours à lui dans toutes les alfaires 
concernant la prévôté; personne ne تمل‎ fera obstacle où em- 
péchement, Sachez-le ainsi; ayez confiance dans ce noble 
signe! Donné à Andrinople. » 


ANGIEN AGTE DE PAPOU, DÉLIVRÉE PA UN sieur.‏ بكر 


Numéro du feuillet, Administration du domaine. Numéro da registre, 


«Esseid Mebemmed Ata-Oullah efendi, ancien cheikh. 
ulislam, possesseur actuel des animaux demir-bdch (cn chep- 
tel) et autres accessoires existant dans la ferme {tehifelik) 
connue sous le nom de . . . . . sise dans la circonscription 
da bureau de premier ordre du dérid-timdri?, dont je suis 
possesseur par Dérat impérial, aux villages م‎ . . . . . nahiè 
de. sandjaq de Qodjaili, étant décédé, cette posses- 
sion à été transférée, en 1226 (1851), à son fil mineur, 
Esseïd Mehemmed Cherif efendi, auquel, en ma qualité de 
sipähi da lieu, j'ai délivré mon acte de tapou, constatant sa 
possession. 

« Get efendi ayant désiré acquérir en outre le dapou des 
champs, prairies, terres et bois compris dans l'intérieur du 
,از اتام‎ desquels l'étendue et les limites sont connues, j'ai 
écrit le présent acte do upon, remis entre ses mains. En 


























1 Sénéchal; représentant de l'autorité; chargé de l'administra 
on de la police; tous n'étaient pas sou-bdel 


seulement ceux d'entre eux qui se trouvaient zaïm d'un بسع‎ 
canton» d'aatres agents avaient aussi ce même titre 



















mais il étaient d'un ordre inférieur, et chargés seulement de la per: 
ception des droits de péage à des gués ou autres endroits du même 
genre. 


* Voyez Essais économiques, p. 283 
? Voyez, suc le définition de ce mot, l'Étude 
pe ray et so. 





la propriété, 
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conséquence, le droit de tapou est acquis audit Meheuned 
Cherif efendi, selon les anciens usages, sur les Lerres et 
champs susdits, sis dans le tchiQlik précité, à la condition 
par lui de me payer anauellement, selon l'ancien qdnoun, 
les dîmes légales et les Laxes y/iè*, Tant qu'il acquitter ces 
redevances, personne ne lui apportera ni gène, ni trouble, 
ni obstacle dans la jouissance de sa possession. (Suit la dé- 
limitation de la propriété. } 

«Moubarrem 1226 (janvier 1851). 

Mehemmed, sipébi, mueçarrÿf du Uimäe.‏ لتق 











V: NOUVEAU TITRE DE TAPOU DE LA MM PROPRIÉTÉ, DÉLAVRÉ 


POSTÉRIEUREMENT À LA SUPPRESSION DES VIEVS. 





Terre mir. Tite de tapant 
« Le présent roserit impérial est émané aux elfets suivants: 
«Ainsi qu'il résulte des ilmoukhaber « déclarations,» dont 

dessous les numéros, transmises à l'administration du do- 

maine {defer-Hhdnat-hhagdni): 

«Six فسا‎ parts» appartenant à Osman Mohernu 
‘et Sanoullah, وانا‎ d'Isemaïl, à Ibrahim, fils de Khalil, à 
fille de Mehommed, à Zeïneb, fille de Molla AU, à Hbrahim 
et Jsmaïl, ls d'Abdalleh, et à AH, Hucein, Salih, Hagan 
اه‎ Mobemmed Emin, fils de Salih, formant ensemble 2,300 
deunum * de «hdlyqlyq «terrains de broussailles, » sis à 

dépendant du tehiflik de. village de : «+ +« 
eut udislricts de... sandjog «province do... 
délimités comme suit... ontété vendues, en présence de 
l'agent compétent, à. par lesdits sieurs et dames, 
comme étant la part bien connue de chacun, el dont ils 


























1 ases diverses {autres que ها‎ die) dénommées plus haut, et 
dont on trouve le détail dans te sur سا‎ proprité, n° 344 et uv. 
Tout Lerainmesnré eu deunum en terrain de culture; 
terrain 4 3 

jardin par لاوس لصفل‎ ou mur Lu on à ا‎ 


out terrain mesuré en ir est été conver 


bâtir, 
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étaient en possession par héritage de leur père. Le sened 
titre» actuel a été délivré à l'acquéreur, à la condition par 
lui de verser, chaque année, entre les mains de l'agent com- 
pétent, la somme de 120 piastres, pour contre-valeur de هل‎ 
dime. 

«21 moubarrem 1280 (8 j 






eN du registre. 





N° de la page. 


ON DUNE RENTE DE اناه‎ 


«Échéance de juin 1281 
«Échéance de septembre. 





VEINE DE 


+2 4000 pinstres. 
4,000 piostres. 








8,000 





«Le présent écrit à été dressé aux effets suivants : 
«Je soussigné, déclare avoir vendu à N. le montant 
dessus de ma rente, pour 1181, du aidmet dont je suis pos- 
sesseur par bérat impérial, laquelle rente est inscrite au 
Arésor publie pour la somme annuelle de 8,000 piastres. Ce 
riämeL est assigné sur le village de... ot autres, nahiè 
de... sandjag de Sivas. Après recouvrement par ledit 
1 plus rien à réclamer 
pour les échéances ci-dessus indiquées, dont je lui ai rernis 
les titres, afin qu'à l'époque des Lermes il puisse oncnissor 
eotie rente du trésor impérial. 
جد‎ ramasan 128123 — (L. 8. 















Notre savant et zélé confrère, M. Barbier de 
Meynard, a bien voulu me prêter de nouveau son 
concours pour l'impression de ce mémoire; il voudra 
bien me permettre de lui témoigner, à celte occa- 
sion, toute ma reconnaissance. 
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UN SACRIFICE À ‘ATHTAR, 
BAS-RELIEF AVEC INSCRIPTION HIMYARITE 


NOUVELLEMENT DÉCOUVERT, 


PAR M. CLERMONT-GANNBAU, 


Jévualem, 16 déconbre 1869. 
1 

Le monument qui fait l'objet de la présente 
communication, et dont la reproduction est donnée 
par l'estumpage ci-joint, a té rapporté du Yémen à 
Jérusalem par un Juif de cette ville, nommé Aron 
Arocias. لل‎ consiste en une dalle épaisse, rectangu- 
loire, de gypse dur de eouleur citrine!, mesurant 
environ 0°,27 de large sur 0",45 de longs il a été 
brisé en deux morceaux à la suite d'un accident sur- 
venu pendant le transport de تلمك‎ à Jérusalem; la 
cassure est heureusement fort nette, et l'on peut 
facilement, en rapprochant les deux fragments, re- 
constituer l'ensemble du monument. 

La partie figurative se compose de deux scènes 
distinctes sculptées en bas-relief, sur هل‎ description 








١ Cette espèce de pierre, susceptible de prendre un beau poli, 
para avoir été employée par Les lapiides himyaites, car nous 
Arouvons cette couleur jaune caractéristique fréquemment mention 
née dans les notes de voyage de M. Amand {Journ, asia, nt. n° 4; 
anne 2845, p.73 et sui}. 
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et la nature desquelles nous reviendrons tout à 
l'heure ; ces deux scènes partagent la pierre en deux 
compartiments ou panneaux d'inégales dimensions; 
16 plus grand, superposé au plus petit, en est séparé 
par une bande en saillie qui porte, gravée en creux, 
une inscription himyarite de vingt et un caractères; 
il est de plus surmonté lui-même d'une autre ligne 
ne comptant que seize lettres du même alphabet, 
ce qui donne un total de trente-six caractères. Ce 
nombre est peu de chose, si on عل‎ compare à celui 
que renferment la plupart des inscriptions himya- 
rites publiées jusqu'à ce jour, généralement beau- 
coup plus étendues que celle-ci. Mais la double com- 
position qui sert de commentaire à ce texte si bref, 
et qui en est elle-même éclairée, 1ssigne à ce bas- 
relief une place importante et nouvelle dans la série 
des monuments himyarites. C'est en ellet, je crois, 
Ja première représentation figurée aussi complète et 
aussi complexe que nous ait fournie jusqu'ici l'art 
sabéen. Nous ne possédions jusqu'à présent, à ma 
connaissance du moins, comme spécimens de cet 
art si curieux, que quelques pierres gravées ou عه‎ 
lindres et quelques dessins purement décoratifs exis- 
tant sur plusieurs des dalles et tablettes votives de 
la collection du British Museum : fleurs, mono- 
grammes et emblèmes symboliques, animaux fan- 
tastiques , etc. ! Ces ornements ne paraissent d'ail- 
leurs avoir avec le texte qu'ils accompagnent aucune 





١ Leseul memument auquel on pourait comparer celui qui nous 
arenpe ste Basel trouvé à Marab et conservé à Bombay en- 


| 
| 
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espèce de connexion. Tel n'est pas le cas pour notre 
monument, dont l'interprétation peut jeter un grand 
jour sur la mythologie et le culte himyarites; c'est 
pourquoi je me hâte de le livrer à l'examen des sa. 
vants, en le faisant suivre de quelques brèves r 

marques dans les limites bien restreintes des res- 
sources bibliographiques dont je puis disposer ioi. 


11 


Je commencerai par en donner une description 
générale, en réservant pour la fin les explications 
philologiques et archéologiques. 

Le compartiment supérieur représente une espèce 
d'arc, très-légèrement cintré, soutenu par deux co- 
lonnes à fûts cannelés, surmontées de chapiteaux 
à palmes et supportées par des bases légèrement 
évasées. Le vide angulaire existant à droite et à 
gauche, entre la bordure de l'encadrement et l'extr: 
dos de l'are, est rempli par deux grappes de raisin 
et des feuilles de vigne symétriquement disposées 
des deux côtés. La courbe bizarre que suit cet ur 
et le retroussis qu'il affecte à ses deux extrémités 
reposant sur Les chapiteaux lui donnent une grande 
ressemblance avec un véritable are, et feraient croire 
volontiers que nous avons 1à un échantillon de cette 
architecture sabéenne où le bois, revêtu de feuilles 
de métal battu, était le principal élément de cons- 
truction. Lare est marqué de stries transversales et 














cure ne serait-ce qu'au point de vue de l'art pur, eur er basrolief no 
porte, que je snëhe, aueume inscrit 
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obliques qui produisent l'effet d'un ruban enroulé 
d'un bout à l'autre et dont les spires seraient très- 
rapprochées. 

Au-dessous de cette sorte de portique, et au 
centre, est un personnage vu de face el assis sur un 
‘trône à dossier élevé, figuré de profil; son bras gauche 
infléchi appuie le dos de sa main sur la cuisse gauche; 
la main droite est ramenée sur la poitrine. La tête 
paraît être surmontée d'une couronne ou d'un dia- 
dème; le cou est orné d'un collier et les deux bras 
portent des bracelets aux poignets et plus haut en- 
core, au-dessous du coude. À la hauteur des genoux 
est tracé un trait qui semble avoir l'intention de 
représenter un pli de la robe qui tombe jusqu'aux 
pieds et Le sinus qu'elle forme dans cette région, Les 
pieds, nus, reposent sur un coussin qui recouvre un 
escabeau, Sur la jambe droite est une espèce de sym- 
bole ayant l'apparence d'une tour; sur la jambe 
gauche, un autre symbole composé de deux triangles 
opposés par le sommet et inscrits dans un carré. Le 
soxe de ce personnage est assez difficile à déterminer; 
ic crois pourtant, à sa face imberbe, à son attitude, 
à quelques détails caractéristiques du costume et de 
Ja coiffure, reconnaître qu'il appartient au sexe fé- 
minin. 

A droite et à gauche de ce personnage assis se 
tiennent debout deux autres personnages de taille 
sensiblement plus petite, de sexe également indécis, 
et ayant la face tournée vers la figure assise, Ils ont 
tous deux le bras levé dans la direction du person- 
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nage central, auquel ils paraissent offrir quelque ob- 
jet ou peutètre adresser simplement une supplica- 
tion; dans cette dernière supposition, il faudrait 
considérer la main du personnage de droite come 
fermée et celle du personnage de ganche comme ou- 
verte. Le dernier tient suspendu à son bras droit une 
sorte de bourse ou de vase (?); le premier soutient 
de sa main gauche, en l'appuyant contre sa poitrine, 
un autre objet difficile à définir. Tous deux sont re- 
vêtus d'une robe tombant jusqu'aux chevilles et dé- 
couvrant le pied : celle du personnage de gauche est 
ornée de longs traits verticaux et parallèles qui rap 
pellent ces belles étolles rayées que le Yémen pro- 
duit encore; celle de l'autre personnage ne présente 
que doux larges bandes brodées. Dans le champ, 
au-dessus de la tête du personnage de gauche, on 
voit un quadrupède (lion ou éléphant?) à peau ta- 
chetéo. 

La composition du compartiment inférieur est 
moins compliquée. Sur un lit isolé du sol par des 
pieds et recouvert d'un matelas et d'un oreiller, est 
couché un personnage accoudé sur son bras droit et 
tenant son bras gauche étendu le long de son corps, 
la main ouverte; sur sa poitrine l'on remarque le 
même symbole que sur la jambe gauche du person- 
nage assis (triangles inserits dans un carré); à la 
naissance des cuisses on distingue un signe ressem- 
blant tout à fait à un b himyarite 1 coupé en deux 
par le trait qui indique la séparation des jambes et 
se prolonge jusqu'aux pieds. 
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Au chevet du lit se tient debout un autre person- 
nage qui ramène son bras droit contre sa poitrine et 
qui paraît toucher ou soutenir de هل‎ main gauche la 
tête du personnage couché. 

Dans le champ , au-dessus de ce dernier person 
nage, on remarque un petit cheval sellé grossière- 
ment, mais très-fidèlement représenté. 

Ce monument est généralement d'une très-bonne 
conservation, sauf la cassure accidentelle indiquée 
plus haut. Les tôtes seules des personnages portent 
des traces évidentés de martelage : les iconoclastes 
musulmans ont sûrement passé par 1h, Le travail est 
d'une naïveté de style et d'une puérilité d'exécution 
dont l'estampage donne facilement idée, Cependant 
l'influence grecque sy fait manifestement sentir, 
bien que singulièrement traduite, dans l'agencement 
général, la distribution des scènes, l'attitude même 
des personnages et d'autres détails que nous ferons 
ressortir ultéricurement. 

ml 

Abordons maintenant le côté philologique. Lins- 
cription est en beaux caractères très-élégamment ct 
assez profondément gravés: tous les traits rectilignes 
sont terminés par un coup de ciseau triangulaire 
qui leur donne un aspect cunéiforme d'un bel effet 
lapidaire. 

Voici comment nous déchiffrons ces deux lignes : 

XAODIXNIX AIDER 
eHLDNBPHIDXBOIHoD#? Te 
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La transcription en caractères hébreux nous 
donne : 


pb دم‎ 1905) me 
Onanah مهد‎ pyDprt 


À celte transcription nous joindrons celle en ca- 
ractères arabes, suivant l'excellente méthode de 
Fresnel, que nous regrettons de ne pas voir prati- 
quée par l'école allemande, car l'alphabet arabe 
rend organiquement compte, et sans convention, de 
tous les signes et sons de l'alphabet himyarite. Nous 
avons alors : 


صور (غبللت بت مغدت 


ولقس عثتر ذيثبر نهو 
Tnapucrion.‏ 


Première ligne. — Le premier mot صور‎ est cer- 
tainement identique à l'arabe ,صورة‎ forme, dessin, 
originairement dessin par incision, c'est--dire sculp. 
ture; اذ‎ reproduit exactement le type et la signih- 
cation de l'hébreu mx, forme (Ps. xuix, 15, au Qeri). 
Nous le traduirons par bas-relig. Ce début nous 
montre immédiatement que notre inscription doit 
être la légende de notre monument et nous en don- 
ner l'explication. 

Le second mot est le seul de l'inseription qui offre 
sous le rapport du déchiffrement et, partant, sous 
celui de هل‎ traduction, des. difficultés sérieuses. 
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Comme il est d'une importance majeure, puisqu'il 
contient vraisemblablement la définition même de 
la scbne que nous avons-sous les yeux, je crois devoir 
en subordonner l'examen à celui du reste du texte. 

Le troisième mot بت‎ est le بيت‎ arabe et le na 
hébreu, écrits defective, maison. Nous avons de cette 
orthographe des exemples assez nombreux pour nous 
épargner la peine de Les citer. La valeur de ce mot 
peut être famille, château où temple. L'étude ulté- 

ieure du contexte nous montrera pour quelle sigai- 
ficution nous devons opter. 

Le quatrième mot de la première ligne, ,مفحت‎ 
est sûrement un nom propre; peut-être une forme 
ambe comme 8K&é; nous devrions lire alors Mo- 
faddat, ce que nous ferons jusqu'à plus ample in- 
formé. Les deux derniers mots sont en rapport de 
construction et se traduiront par la maison (famille, 
château ou temple) de Mofaddat. 

Deuxième ligne. — Le premier groupe وليقعن‎ 
doit se décomposer en ول .ول + يقعن‎ est le موث‎ 
conjonctifauivi du lam arabe qui, préposé à l'aoriste, 
lui donne souvent la valeur d'un optatif, comme on 
peut le voir dans plusieurs des inscriptions étudiées 
par Osiander .ا‎ Nous avons même un exemple que 
reproduit d'une manière frappant la construction 
et le mouvement de la phrase : npoè jun 1 und 
das Almagah vollende (xxvn, 9). يقعن‎ est un aoriste 





Zeitschrift der Deutsehen morgruländisehen Gesellehaf, vo. XAX 
وقد‎ et suit 
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à la troisième personne du singulier masculin; les 
lettres serviles écartées il nous reste la racine قع‎ op 
que nous retrouvons en arabe avec le sens très-satis- 
faisant de frapper, chétier: Le y final correspond pro- 
bablement à ln forme d'aoriste arabe dite énergique 
où emphatique; nous en avons beaucoup d'exemples 
dans les textes connus. On peut assimiler cette 
combinaison de l'aoriste avec la double particule ول‎ 
à l'optatif arabe ASS qu'il éerive; seulement, dans 
ce روف‎ l'arabe exige la forme apocopéc de l'aoriste1. 
Le sujet de notre verbe le suit immédiatement, C'est 
عثتر‎ "100 ou ‘Athtr, l'une des plus célèbres divi- 
و‎ du panthéon himyarite. 

és ma ram, Ge groupe doit se décompo- 
ser en 38 + qe + رذ‎ M Ja 4. ذ‎ 9 est le re- 
ati himyarite qui revient si fréquemment dans les 
inscriptions de Fresnel et d'Osiander; la fonction 
qu'il rempli ici est intéressante et, je crois, nou- 
velle, car il renferme son antécédent virtuellement 
À l'acousatif et équivaut à eum qui; il peut à cet état 
être rapproché du vx hébreu dans cortains cas 
(Gesonius, hebr. Gr. .م‎ 136). we am est un 
autre aoristo, également à la troisime personne du 
singulier masculin, et au mode énergique ou empha- 
tique, de In racine كبر‎ ah qui, en hébreu, a le sens 
de briser, ct, en arab, celui, entre autres, de ruiner, 
perdre, détruire. Nous retrouvons ce mot dans les 








١ Quelquohis, du reste, l'himyarite à l'instar de l'arabe, emploie 
dans ce cas Ia forme apocopée de Forster exemple, مد‎ 
{Osiander, 1, 10), 29 (id, 18, 3) 
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inscriptions d'Osiander (xxxt, 5) comme nom ver- 
; Osiander attribue à la racine le sens de Jern- 
halten, abwehren, qui peut, en effet, lui appartenir 
en arabe, mais qui ne donne pas un résultat sati 
faisant dans notre texte. Nous croyons préférable la 
signification, relevée plus haut, de détruire, briser ; 
cette valeur, indiquée par le contexte, peut à la 
rigueur se concilier avec celle qu'adopte Osiander, 
si lon admet pour la racine himyarite هل‎ même 
synonymie que pour la racine arabe, On peut rap- 
procher, au point de vue de la construction, ces 
derniers mots de ps avan (Osiander, af. xwr, 
lig. 11 et aa). هو‎ est le pronom de la troisième 
personne masculin singulier, joint, comme sullix 
au verbe précédent et régi par lu 

Abordons maintenant le second mot de la pr 
mière ligne que nous avons à dessein réservé pour 
la fin, à cause des difficultés toutes particulières 
qu'il présente. La principale réside dans la lecture 
de la première lettre, que nous avons rendue pro- 
visoirement par ÿ les autres caractères se déchitfrent 
avec certitude + الت‎ nt, La lettre douteuse A est 
précisément le seul signe graphique de l'alphabet 
himyarite qui n'ait pas encore été expliqué d'une 
manière décisive. IL présente tout à fit l'aspect صنل‎ 
موده (11) د ب‎ l'addition, à gauche, d'un petit appen- 
dice oblique analogue à celui du lam 1. Aussi Fres- 
nel l'avait-il considéré comme une simple variante 
dub. Osiander n'est pas de cet avis. Il insiste avec 
justesse sur عل‎ fait suivant : ce caractère, assez rare 
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du reste, se retrouve, entre autres endroits (1v, 10: 
xvir, 12), dans un nom propre (xxx, 2). Or ce 
même nom propre existe dans une des inscriptions 
étudiées par Fresnel et est In par lui .بضرن‎ Si ce ca- 
ractère est réellement une simple variante, purement 
accidentelle, du b, il est bien extraordinaire que 
cette variante revienne précisément dans le même 
mot reproduit dans deux inscriptions différentes; 
n'estil pas plus probable que ce signe n'est pas une 
variante du b, mais bien un caractère spécial cor- 
respondant à une articulation particulière? Mais 
quelle serait cette lettre? Si nous passons on revue 
l'alphabet arabe, nous ne trouverons plus guère 
qu'un caractère qui ne soit pas représenté dans l'al- 
phabet himyarite : c'est le ghaïn مخ‎ Osiander en con- 
clut que la lettre en question est un بغ‎ L'interpré- 
tation par فخ‎ donné, en général, jusqu'ici d'assez 
bonnes lectures pour les mots où ce caractère figure, 











ce qui puraîtrait هآ‎ confirmer (Os. nt, 4; ,لالد‎ 194 
avt, 63 xxxt, 2, 6). Nous croyons cependant que 
la question, malgré ces très-fortes probabilités, n'est 
pas encore entièrement résolue. On pourrait tou- 
jours maintenir ce signe comme une simple variante 


du 6, d'autant plus que l'usage de variantes ana- 
logues, caractérisées par هل‎ présence d'un trait ad- 
ditionnel, n'est pas sans exemple! ainsi nous avons 





1 Qui sait si ces variantes apparentes, qui ne difèrent du type 
courant que par l'addition d'un trait, a'ffeent pas à l'état rudimen- 
taire, et comme phénomène sporadique, ce qui, dans l'alphabot 

iopien congénbre, deviendra une loi constante : la voyelle brève 
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# à côté de À pour .ص‎ On pourrait même, à la 
rigueur, dire que ce signe disponible est l'équivalent 
du ظ‎ dha, car le ظ‎ non plus, si l'on rejette avec 
Osiander les identifications qui en ont été antérieu- 
rement proposées, n'a pas jusqu'ici de représentant 
distinet dans l'alphabet himyarite. Malheureusement 
le nouvel exemple que nous possédons maintenant 
de ce caractère ne paraît pas devoir donner la solu- 
tion définitive de ce petit problème paléographique, 
auquel il apporte plutôt une obscurité de plus. 

Toutefois, le champ des hypothèses est eirconserit 
et les identifications possibles se réduisent à trois : 
رظ رخ رب‎ D, gh on dh. Les autres lettres du mot 
étant certaines, nos calculs ne peuvent plus porter 
que sur les trois thèmes غللت ,بللت‎ où .ظللت‎ 
Quel que soit celui que l'on adopte, il est hors عل‎ 
doute que le « est servile, Dès lors, les deux lam 
sont radicaux, ct, combinés au caractère inconnu, 
ils forment avec lui une racine sourde, rentrant dans 
la classe des verbes hébreux dits geminantia », c'est 
ä-dire dont la troisième radicale est formée par a 
réduplication, graphique ou phonétique, de li se- 
conde. 

À quel type technique, à quelle catégorie gram- 
maticale appartient ce mot? D'après une loi géné- 
rale de l'orthographe sémitique, commune à l'arabe 











Sunissant à sa consonue sous forme d'appendice? Cest ainsi qu' 
voit pénétrer pou à peu dans l'écriture koufique, par فى‎ isolés, Les 
signes diacritiques qui, plus tard, contitueront l'alphabet لالد‎ 
اميم‎ 
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et à l'hébreu, lorsque dans les racines sourdes les 
deux dernières radicales semblables sont représen- 
tées graphiquement par هل‎ répétition immédiate du 
même caractère, c'est ou que Ja radicale médiale 
est mue par une voyelle, ou qu'elle est doublée 
(æchdid_ ou daguech fort) dans la prononciation, ce 
qui équivaut à dire que les deux caractères repré- 
séntent trois fois la même articulation. 

Nous devrions done en conelure que dans notre 
mot le premier lam est surmonté, soit d'une harekt, 
soit d'un techdid, Mais cette loi orthographique, ab- 
solue en arabe, souffrant quelques exceptions en 
hébreu, ne paraît pas fonctionner régulièrement en 
himyarite. Nous constatons, au contraire, par des 
exemples malheureusement pen nombreux, une 
tendance prononcée dans l'himyarite à écrire les 
doubles sons avec deux signes, au lieu de les con- 
tracter, dans les racines sourdes ou sy et leurs dé- 
rivés. (Osiander, Zeitschrift der Deutschen morgenlän- 
dischen Gesellschaft, XX° vol, p. 2 1 1 : nt % Crutt, 
1, 3); pra == Odédinaes: 9m (x, 7(: (of. wie 
pas). 

Les deux lam écrits de notre mot doivent donc 
équivaloie à un سما‎ unique techdidé, et notre رغبللت‎ 
correspondre à une forme arabe el). On pourrait 
considérer ce mot comme un verbe sourd à la troi- 
sième personne féminin singulier du parfait, ayant 
pour sujet بت‎ el étant rattaché à صور‎ par من‎ rola- 
tif sous-entendu (construction familière à l'arabe et 
à l'hébreu). On aurait alors quelque chose comme : 
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Bas-relif (qu'a... la maison, ete.). Pour cela il 
faudrait admettre que بت‎ est féminin en himyarite: 
il faudrait surtout que le mot y», étant indéter- 
miné, fôt suivi du mim correspondant au tanwin 
arabe : صورٌ = صورم‎ ٠١ L'absence de cette lettre 
nous induit à penser que صور‎ est pour 3», et est 
en construction avec ,(غبللت‎ Alors exilé) ne peut 
plus être qu'un substantif également à kë) et cons- 
truit lui-même avec le mot qui le suit : Bas-relief 
du... de la maison, ete. 

Examinons maintenant au point de vue lexico- 
graphique nos trois thèmes possibles غللت , بللت‎ ct 

















La racine بل‎ a beaucoup de sens; parmi les dé- 
rivés, nous remarquerons يلد‎ et 3 bonum, donum. 
Dans Ibn Dorsid بل‎ est donné comme un mot عا‎ 
myarite لغة عهيرية‎ équivalent à مسباح‎ (Osiander, 
xxxvr, 8): En hébreu nous trouvons à 3 des sens 
similaires (953 oint, en parlant des oblations). — 
Peut-être offrande? 

La racine Jé est également très-riche; par 
exemple, entrer, faire entrer, lier, oindre de parfums 
ces significations sont confirmées par l'hébreu 559? 








à Mo dés cena apr qu nl اله‎ lt du 
mo a et eus dl ar upon 04 
He mimi: Ces {Osander a 8) NE VND, 

5 On peut rapprechor, pour l'apparence euérieure, فلن‎ du 
Kaïb ا‎ pour HS (Daniel, vero). 
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(cf: عاج‎ quod altari imponitar, holocaustum; mais ce 
mot se rattache à la racine nv correspondant à Xe). 
On pourrait encore tirer de cette racine les signifi- 
cations d'offrande, onction (un des actes habituels du 
culte des Sémites); peut-être vau, si l'on compare 
x ligare et votum. 

Sy ont la signification commune d'om-‏ اه ظل 
pourrait désigner la divinité‏ ظللت brager, protéger.‏ 
tutélaire qui protége la maison de Mofddat.‏ 

Quelle est la véritable forme et la réelle sign 
cation de ce mot? Je ne saurais le dire positivement: 
le temps ét les moyens me manquent pour faire les 
recherches nécessaires. Je crois cependant qu'il dé- 
€ une cérémonie, uu acte pieux dont le bas- 
relief nous donne la représentation figurée. Je me 
bornerai jusqu'à nouvel ordre à le rendre par le 
terme général de sacrjice. 

La traduction d'ensemble produira donc : Bas. 
relief du sacrifice (?) de la maison de Mofaddat. Que 
“Athtar frappe celui qui le détraira "1 












1 On pourralt encore donner à l'espresion we عله من بت‎ 
auifition diéeute, en s'appuyant sur un passage d'une autre ins- 
eriprion.bimyarit (Oniander, xaxt, 3) où on إلا‎ : JE .دهز‎ 











Osiander démontre que San est ua nom géographique at que Bet 
Salin désigno une مالك‎ ou un château célèbre dans les annales dur 
Yémen. Bet Mofuddut pourrait également vouloir dire le chateau de 





être mème temple de (لعل لوول‎ Mofudar serai alors 
ieu, et il deviendrait difficile de regarder le mot غللى‎ 


Mofadur ( 
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IV 


Il nous reste maintenant à étudier la valeur sym- 
bolique du monument, I ne sera peut-être pas hors 
de propos de rappeler auparavant où et dans quelles 
“conditions il a été trouvé. D'après le récit du Juif 
Aron Arocias, que je rapporle sans m'en porter 
garant, il existe, à une heure environ de la ville 
de Saba, un ancien temple en ruines, nommé par 
les habitants du pays Kenisèt-el-konffar, le temple 
des infidèles. La tradition veut que ce temple ait 
été détruit par ‘Aly(?). À l'entrée l'on voit deux 
énormes colonnes renversées et à demi enterrées, 
qui sont couvertes d'inscriptions et de sculptures 
représentant principalement des animaux. Notre 
dalle était encastrée à une grande hauteur dans la 
paroi d'un des murs intérieurs, avee d'autres por- 
tant seulement des inscriptions, sans bas-relief. لآ‎ 
ÿ en avait un plus grand nombre qui ont disparu: 
l'emplacement qu'elles occupaient était encore vi- 
sible. J'ai tout de suite pensé aux Pilastres et au 
Haram de Bilqis ou Balqis d'Arnaud; mais ces déno- 
minations étaient totalement inconnues à mon Juif, 
dont cependant la langue maternelle est l'arabe. 

Il résulte clairement de ee qui précède que notre 


I y a quelques années, on aurait découvert non loi de ل‎ une 
statue colostale de bronte, avee uno couronne et une inscription 
sur Le front achetée par lee Israélites de l'endroit, elle aurait été 
aussitôt dépecée et vendue au poids عل‎ métal 
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bas-reliel était consacré dans un temple appartenant 
évidemment au culte sabéen. C'est donc vraisem- 
blablement un monument votif, ce qui est attesté 
l'inscription même. 

La divinité invoquée étant ‘Athtar, il devient dès 
lors infiniment probable que la figure assise, de 
grandeur surnaturelle, que nous avons décrite dans 
la première scène, est ‘Athtar en personne. 

Loi surgit une question embarrassante : faut-il 
considérer ‘Athtar comme un dieu ou comme une 
déesse? Quelques savants ont voulu l'envisager 
comme un principe mâle, comme l'équivalent viril 
de l‘Astoreth phénicienne. Cette opinion, qui n en- 
core ses partisans, est repoussée par une autre école 
qui regarde ‘Athtar comme une déesse. L'origine, 
aujourd'hui reconnue, de cette divinité qui se rat- 
tache directement à l'Astar où Astar assyrienne, et 
n'est autre chose que la planète Vénus, la زشرة‎ des 
Arabes, semblerait donner raison à ces derniers !. 
Gependant les inscriptions bimyarites n'ont pas jus- 
qu'à présent permis de résoudre cette question. 
Notre monument nous fournira-til les moyens de 
la trancher? L'aspect même de la figure, autant qu'on 
en peut juger, semble militer pour ceux qui veulent 
voir une déesse dans ‘Athtar; le texte au contraire 











١ On a ingénieusement pensé que le nom de l'Astoreth phéni 
cienne était simplement Le pluriel d'Jtar ou Astar; cette supponition 
prend une nouvelle force s l'on admet que لاد‎ est écrit defetive 
pour N'YA, et que la prononciation régulière ‘Astarth est dove- 
nue par interversion ‘Astoreth, La forme himynrite ‘Athtar est un ar. 
gument de plus en faveur de عنام‎ théorie. 
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paraîtrait fournir des armes à leurs adversaires. En. 
effet, le verbe ,يقمعن‎ qui a pour sujet ‘Athtar, est 
la forme masculine de l'aoriste : on est tout naturel- 
lement porté à en induire que ‘Athtar est un nom 
masculin et, par conséquent, une divinité mâle, Ce- 
pendant on peut encore objecter que la règle d'ac- 
cord entre le verbe et le sujet n'est pas absolue dans 
les langues sémitiques, surtout quand la phrase est 
inversive et que le verbe précède son sujet. Nous pos 
sédons trop peu de textes himyarites pour trouver 
des cas de construction rentrant dans cette catégorie; 
nous n'avons même qu'un exemple où deux de l'o- 
riste à la forme féminine (Osiander, v, 4 fon, ct, 
peut-être, pan, id. XX° vol. p. 222). Mais, en nous 
reportant aux idiomes congénères, nous y relèverôns 
des phénomènes qui peuvent nous éclairer, Ainsi en 
hébreu, quand le verbe précède son sujet, comme 
dans notre texte, le verbe est, très-souvent, un sin- 
gulier masculin, quand même son sujet est féminin où 
pluriel (Gesenius, hebr. Gr. p. a74.— Ewald, Aus. 
Lehrh. d. hebr, Spr. p. 280). Cette apparente ano- 
malie s'explique fort bien; celui qui parle n'ayant 
pas une perception nette des propriétés grammati- 
cales du sujet, non encore exprimé, laisse le verbe 
dans sa forme la plus simple et la plus indéterminée. 
De même en arabe; seulement Jà ce phénomène est 
soumis à des règles restrictives fixes (De Sacy, Gr. 
ar. 11, 185); si le sujet est un féminin de convention, 
latitude absolue; si c'est un féminin réel (dis) et 
que le verbe le précède immédiatement, sans inter- 
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position d'un autre mot, l'accord est exig ble. 11 
nous suffit de constater expérimentalement l'exis- 
tence du principe en question; quant à l'applica- 
tion, elle peut être subordonnée en himyarite à des 
conditions spéciales : qui sait par exemple si la lati- 
tude ne s'étend pas aussi aux féminins réels, mais 
‘ayant pas les signes extérieurs (معنوى)‎ du féminin? 
Ainsi ‘Athtar, étant un féminin réel de cette classe, 
pourrait ne pas exiger l'accord du verbe. Dans cette 
hypothèse l'identification de ‘Athtur comme divinité 
féminine demeurerait intacte, malgré les apparences 
contraires, et serait même confirmée dans une cer- 
taine mesure par le côté figuratif du monument, 

Comme ‘Athtar est la seule divinité mentionnée 
dans notre texte, il est assez légitime d'en conclure 
que le temple où notre monument a été découvert 
était spécialement consacré à cette déesse, à moins 
que ce ne fût une sorte de panthéon, où les princi- 
pales divinités sabéennes étaient, en commun, l'ob- 
jet d'un culte cependant personnel. 

Si, d'autre part, le Haram de Bilgis ne fait qu'un 
avec la Kenisèt el-kouffar, cette conclusion doit lui 
être appliquée. Malheureusement je n'ai pas ici les 
livres indispensables pour rechercher si ces deux 
endroits sont bien identiques, et pour contrôler par 
des documents écrits les données bien vagues de la 
tradition orale. 

Je lis seulement dans Mas‘oudy ! un passage qui 








والبيت لخامس بيت مدان الذى بهدينة ستعاء .نا ' 
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mérite d'être cité parce qu'il y est formellement 
question d'un temple de notre déesse ‘Athtar : 

« Le cinquième temple était le Ghoumdén à Sanaa, 
dans le Yémen, bâti par Dabhak, qui le consacra à 
Vénus (885) اسم‎ de}; il fat détruit par Othman, 
fils d'Affan. Aujourd'hui en ‘332 de l'hégire, ce 
n'est plus qu'un monceau de ruines qui forment un 
tertre considérable. » 

Un temple placé sous l'invocation de la Vénus 
planétaire est indubitablement un temple de ‘Ac 
عم‎ ce temple, situé comme le nôtre dans le الا‎ 
men, pourrait bien dès lors ne faire qu'un avec lui; 
la destruction en est attribuée à Othman, au lieu 
de‘Aly, ce qui estune légère variante de la tradition 
orale. Ces concordances sont séduisantes, mis le 
passage de Mas‘ondy contient une grosse difficulté. 
Le cinquième temple était le temple de Ghoumdän, à 
Sanaa}, dit-il littéralement. Or, de Sanaa à Saba, il 
ÿ a au moins cinq ou six jours de marche. De plus. 
Ghoumdan est le nom d'un château himyarite dont il 
est fréquemment fait mention dans les historie 
arabes (cf. Fleischer, Abouÿféda, pages 119, 120 
et notes. — De Sacy, Chrest. II, 192). Le temple 
dont parle Masoudy était donc probablement à 
Ghoumdän, qu'il place à Sanaa (lisez : près de Sanan). 
ce qui ne s'accorde plus du tont avec notre temple 
de Saba. 

Voici comment ces contradictions pourraient 












d'or, texte ol traduction par Barbier de Meynard, 
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être conciliées ; je ne donne, bien entendu, cette ex- 
plication que sous toutes réserves, Masoudy, où 
ceux à qui il emprunte ses renseignements, aurait, 
par suile d'une de ces méprises si fréquentes chez 
les annalistes arabes, confondu en un seul deux 
temples distinets : le premier consacré à Vénus- 
“Athtar et situé à Saba, le second consneré à une 
autre divinité et situé À ce qu'on est convenu d'ap- 
peler Ghoumdän. Quant à Ghoumdän, je suis main- 
fenant presque convainen, malgré le témoignage 
formel du Qamous, du Heft Kolzoum (ap. Fleischer, 
Le.) et peut-être d'autres lexiques, que c'est une 
lecture fautive, très-anciennement admise, pour 
“Amrdn; مد‎ avabisant comprendra immédiatement 
comment cette lecture a pu prendre naissance, 
sil compare l'aspect graphique des deux groupes 
غحدان‎ et Wl£; la lettre initiale de l'un ne diffère de 
celle de l'autre que par un point diacritique, le » et 
le » , surtont liés, s'échangent constamment sous le 
quam des copistes!. Or ‘Amrin existe encore sous 
ce nom, près de Sanaa; c'est de ses ruines que pro- 
viennent les plus belles et les plus importantes ins- 
riptions himyarites connues jusqu'ici (Osiander, de 
د‎ à 27); مل‎ plupart de ces inscriptions nous donnent 
le nom de 48 qualifié de grande ville (>), et 
sont consacrées en majeure partie À Almaqah ou 








Cote substitution de letres n'influe en rien sur la quantité des 
deux mots, qui ont la même valeur prosodique de sorte que l'alléra- 
Lion a pu avoir ,نولا‎ même dans les vers, sans que le mêtre s'y op 
posdt. 
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.بامومصلة‎ Le dieu Almagah devait done avoir un 
temple à ‘Amrän comme ‘Athtar en avait un près 
de Saba; ce sont ces deux sanetuaires célèbres du 
culte sabéen, probablement les deux principaux du 
Yémen, qui auront été confondus en un seul dans 
le passage de Mas‘oudy, de manière à devenir un 
temple consacré à Vénus*Athtar et appelé le temple de 
Ghoumdän (‘Amrän) '١ Cela donnerait également la 
clef du silence autrement inexplicable gardé par les 
bistoriens arabes sur un centre religieux et poli- 
tique aussi important que devait l'être ‘Amrän?. 
Revenons à l'interprétation de notre bas-relicf. 
Les deux personnages de taille plus petite qui fi- 
gurent duns la première scène, offrent apparem- 
ment un sacrifice à la déesse; ils tiennent À la main 
des objets ou vases sacrés destinés à l'accomplisse- 















١ Une double ohjection peut être متك‎ À cette identificatio 
d'übord Maroudy et le Qamous placent le château de Gtoumd 
dans Sanaa méme: ensuite ها‎ construction du temple est atribués 
par Masoudy à Dahlak, et celle du chteau à un roi Yechrak, 
4 par le Qamous. On peut se servir مل‎ ete abjoction comme 
Fa moyun de défense, en sdmelant qu'a on aura sation ot 
l'xigine de cote localité la même confusion que sur le nom même 
quelle porte, et que cest précisément sa disparition matérielle et 
l'oubli de la place qu'elle occupait qui a favorisé l'oblitéraion ou dus 
moins la transformation du nom sous lequel lle ut anciennement 
5 متسل‎ ne se retrouve chez les historiens arabes que comme 
om de tribu. Je recueille dans le Qumous ture une forme Ghamrin 
qu est peut-être une alération. intermédiaire pormettant de rat 
cher ‘Annin à Ghoundén : 























OA‏ ... بنو اسن ei)‏ بر موضعدر 


« Gliamrän, localité du territoire des Bent Esed عزة)‎ 
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ment des rites traditionnels. Le choix des ceps de 
vigne dans l'ornementation n'est peut-être pas in- 
différent; le double symbole que porte ‘Athtar. et 
l'animal représenté dans le champ, doivent être au- 
tant d'attributs significatifs; on pourrait y voir des 
sortes d'emblèmes où armoiries. Nous avons certai- 
nement là une de ces idoles mentionnées dans les 
inscriptions himyarites mêmes, sous les noms de 
وثن‎ où صنم‎ (Zeitschrift der deutschen morgenlän- 
dischen Gesellschaft, XIX° vol. p. 275). 

Les deux personnages appartiennent probable- 
ment à cette maison de Mofaddat où comme parents, 
où comme prêtres ou comme chefs principaux, se- 
Jon qu'on voudra entendre par maison de Mofaddat 
la famille, le temple ou le château de Mofaddat, 1ل‎ 
serait peut-être préférable de voir dans cette expres- 
sion un nom de famille, car sans cela, nous aurions 
un monument votif anonyme, chose انما‎ à fait op- 
posée aux habitudes sabéennes constatées par de 
nombreux textes. La légère différence que l'on re- 
marque dans le costume de ces deux personnages 
permettrait de supposer que l'un est un homme et 
l'autre une femme. 

Leur attitude est celle de suppliants. Quel peut 
être l'objet de leur prière? Contrairement à l'usage, 
'inscription est muette sur ce point. Voyons si la 
seconde scène nous donnera à ce sujet quelque in- 
dication. 

Un détail qui frappe tout d'abord dans cette se- 
conde scène, c'est la présence déjà signalée de ce 
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petit cheval sellé. On se rappelle involontairement, 
en le voyant, l'usage constant qu'avaient les Grecs 
d'indiquer symboliquement, par l'introduction d'une 
tête de cheval, quelquefois même d'un cheval tout 
entier, dans certains de leurs bas-reliefs, un danger 
de mort menaçant un des personnages qui y figure. 
C'était une manière sobre et profondément grecque, 
dans son euphémisme artistique, de faire com- 
prendre que la personne menacée était sur ول‎ point 
de partir pour le grand voyage. Je me souviens 
d'avoir vu, dans un ouvrage de Philippe Le Bas, la 
reproduction d'un monument de ce genre, que je 
ne saurais exactement désigner, et qui me parait 
avoir de grandes afinités, sinon matérielles, du 
moins symboliques, avec celui qui nous occupe. 
C'est un sacrifice offert à Esculape pour la guérison 
d'un enfant (?) gravement malade; l'imminence du 
danger de mort est indiquée par هل‎ présence de lu 
tête de cheval. 

Je crois dès lors que l'on peut admettre suns trop 
de témérité que le cheval joue ici le même rôle; 
cette hypothèse n'a rien d'invraisemblable si l'on 
tient compte de l'influence grecque irrécusable qui 
perce sous In grossièreté du travail et qui trahit 
peut-être même le ciseau maladroit de quelqu'un de 
ces mauvais praticiens grecs d'aventure qui cou- 
raient le monde. L'existence d'un symbole pure- 
ment grec, mais d'une compréhension d'ailleurs 
très-simple et traduisant une idée toute humaine 
dans sa convention, s'expliquerait ainsi facilement. 
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Le personnage couché serait un membre de Ja تمص‎ 
son de Mofaddat (si l'on veut y voir un nom de 
famille), peut-être même le chef de هل‎ fumille, dan 
gereusement malade et alité. Au chevet du lit se 
tiendrait soit un de ses parents, soit un médecin, 
Jui donnent ses soins, tandis qu'au-dessus deux autres 
membres de la famille où deux prêtres du temple 
imploreraient pour sa guérison l'intervention de la 
toute-puissante ‘Athtar !. 

Telle est l'explication que nous proposons provi- 
soirement 8, Nous ne doutons pas qu'un examen 


١ Le Qunous nous offre au mot بثل‎ une définition 
rataroe ue remarquable précis celte hypotio, 
décidément lire lo second mot de l'insc 
oc 16 passage {texte Lure + 
وزبونلقدن كمال عافيت بولق معناستسو ندر‎ vous Je 


ire recouvrr complétement مومه هأ‎ après une maladie, 














Dans ون‎ cas, notre monument aurait été dédié à a divinité, nou 
pas pour implorer la guérison du. malade, mais pour la remercier 
de l'avir accordée, مع‎ qui est d'ailleurs plus probable; nous at 
donc un ان‎ 

de la première ligne dovrait étre nécessairement modil 
md file de ire rpporter dtanent 


















droit mieux considérer el comm une sorte d'expression 
compasée, quelque choëe cmd + nage de guéri, éesthdire 
imago votive, Dassrelel vol, esvoto; la mdueton donnerai 

ot de La maison de Mofaddat. 

Il y aurai encore une interprétation possible de co mot 
interprétation tout autre que In précédente. Nous ne saurio 
velopper en déuil pour le moment nous nous contonterons عل‎ 
l'indiquer en quelques mots, La «be inférieure nous montrerait ها‎ 
mort du chef de ln Famille de Mofdat on du seigneur de ماهم‎ 
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plus approfondi, appuyé d'autorités sérieuses que 
nous n'avons pas ici à notre disposition, ne par- 
vienne à élucider les quelques points obscurs que 
nous avons rencontrés. En tout cas, les nouveaux faits 
paléographiques, grammaticaux et mythologiques 
que ce texte offre à la science, l'importance de la 
partie figurative à laquelle il sert d'épigraphe, les 
questions d'histoire et de géographie qu'il soulève 
subsidiairement, s'accordent à en faire assurément 
un des monuments les plus intéressants et les plus 
instructifs de la langue himyarite et de la symbo- 
lique sabéenne; c'est à ce double titre que nous 
croyons devoir le signaler à l'attention des savants, 
en réclamant leur indulgence pour l'interprétation 
que nous avons tenté d'en donner. 


NOTE. 


MM. Gildemeister et Blau, étudiant le même monument 
surun estampage envoyé en Allemagne par le docteur Meyor, 
chancelier du consulat de la confédération de l'Allemagne 











faddats مل‎ scbne supérieure, son apothéose et son adoration par ses 
descendants, suivant In coutume des Sabéons (ot مل‎ beaucoup 
d'autres pui professaent pour les anetres un véritable 
en Das, et la figure assise, d'en haut 
€ un sont et méme personnage Les proportions 
Le signe de ها‎ tramsigüratio 
ne subie par Le mort défi. des deux figures serait at- 
ablme décrit plus haut (triangles ins- 
“Athae ne serait plus invoquée dans deuxib 
partie de l'inscription que comme divinité supérieure chargée عل‎ 
protéger contre de sncriléges profanations le pieux hommage rendu. 
sous sa hante protection ax mânes du monvean div. 
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du Nord à Jérusalem, ont proposé de l'inscription une tru- 
duction différente, M, Meyer a bien voulu me communiquer 
Les Ictires particulières qu'il a reçues de ces deux savants re- 
lativement à l'interprétation de ee monument, Ils sont tous 
deux d'accord pour considérer le second mot de l'inscription , 
غللى.‎ , comme un nom propre de femme: le troisième, بت‎ == 
«x, comme le mot fille, et le dernier de la ligne, مفدت‎ , 
comme un autre nom propre, Cette interprétation est en 
elle-même trés-plausible : elle repose en entier sur la lecture 
du mot ربت‎ qui peut être, en elfe, aussi bien pour بيت‎ 
que pour ex; mais elle est assez difficile à concilier avec 
un fait qui nous est fourni par les inscriptions himyarites 
étudiées por Osiander, et c'es justement celte incompatibi- 
lité qui me l'avait fait écarter a priori, sans même la discuter. 
Le n° 15 (pl. XIV) d'Osiander contient le mot file, sous 
la forme indiscutable n33, et non pas n3 1335 732, fille 
d'Ananan (1. 2). La langue himyarite possède done pi 

ment la forme arabe بنك‎ avec la nasale, اه‎ non ln forme 
coutretée de l'hébreu et du chaldéen n3. On pourroit سوه‎ 
peudant, à la rigueur, admettre la coexistence de ذم‎ et de 
ددم‎ (etle phénicien ne ot nat). 

Ceci posé, je suis le premier À reconnaitre que cette 
velle lecture, si elle pouvait être justifiée, serait très sat 
faisante; elle s'adapterait fort bien à l'interprétation du 
monument figuré, telle que je هل‎ propose à la fin de ma 
dissertation : le personnage étendu sur le lit fanéraire dans 
la scène inférieure et transfiguré dans la scène supérieure 
serait ln défunte Ghalla où Ghalila (?) fille de Mofaddat, 
et les personnages debout seraient des membres de sa fh- 
mille, venant lui offrir un sacrifice. 

La formule de la légende sarait, dans ce eus, tout à fit à 
rapprocher des inscriptions du tombeau de Palmyre : n°: 

Bu portrait d'un el, fl d'un te (Do Vogüé, Syrie centrale, 
Inseript. sémit. Palyre, n° 37). Nous aurions seulement à 
constater en himyarite l'absence de ee curieux phénomène 
grammatical_ signalé par M. de Vogñé, dans les inscrip- 
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tions palyréniennes : le mot ,ددم‎ mis au fémioin, quand 
il s'agit d'une statue de femme (op. et. n° 13 et 29); nous 
avons, en effet, صور‎ et non «صورة‎ Je profiterai de celte ocen- 
sion pour مامد‎ 1 rapport Fappant qui existe entre noire 
monument et les petites Lessères funéraires trouvées à Pal- 
myre, el représentant le mort accoudé sur un lit el divers 
igieux (de Vogäé, op. et. Palmyre, n°125, 
27, 128, 129. 148). 
J'ai déjà fait remarquer la répétition du même symbole 
{deux triangles inserits dans un carré) sur la poitrine du 
personnage couché eL la jambe gauche da personnage assi 
l'autre symbole, dessiné sur la jambe droite de ce dernier 
rsonnage, une sorte de tour, rappelle également, par sa 
forme générale, l'espèce de F1 que la figure couchée présente 
à la na 


dir 





















ce des cuisses. — C. C. G. 





avril Ayo.‏ مق 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERUAL DE LA SÉANCE DU 14 JANVIER 1870. 


La séance est ouverte à 8 heures sous la présidence de 
M. Mol. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 





Sont présentés et reçus membres de la Soci 


MAL Faëxan, ‘docteur en droit, rue Mazarine, n° 50, 
présenté par MM. Mobl et Bacbier de Meynards 
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MM. Paul Meon, élève de l'École des lautes études, rue 
des Écoles, n° 51, présenté par MM. Guyard et 
Barbier de Moynerd ; 
Albert Hankavr, place Royale, n° 15, présenté par 
MM. de Kbanikof et Garrez. 








M. Barbier de Meynard , en présentant au Conseil Je Dic- 
tionnaire turk-oriental que M. Pavet de Courteille 
publier, signale l'importance de cet ouvrage pour 
des dialectes taviares. L'auteur a compulsé non-seulement 
les vocabnlaires indigènes, mais aussi tous les documents 
djagatéens que nous possédons; les nombreuses citations 
sur lesquelles il appuie ses définitions rehaussent la valeur 
de ce livre, 

M, T, do Ravis éerit ou Conseil pour le remercier de sa 
nomination de membre de la Société. 

est donné lecture d'une Letre de M. Burgen, secrétaire‏ لل 
de la Société asiatique de Bombay, annonçant l'envoi de‏ 
plusieurs cahiers du Journal publié par cette Société, qui‏ 
manquaient à notre collection. Les numéros du Jouroal asia‏ 
tique réclamés par la Société de Bombay out été adressés‏ 
récemment à M. Bargen.‏ 

M, Mobil donne lecture d'une lettre de M. le Ministre de 
l'instruction publique annonçant qu'une souscription de deux 
mille francs est, comme pour les années précédentes, ac. 
cordée à la Société. Des remarciments sont adressés à M. le 
Ministre. 9 

M. Eugène Simon communique au Conseil do curieux 
détails sur l'organisation de a cummane et de l'administra- 
tion municipale en Chine. Le savant voyageur donne عنام‎ 
deurs renscignements intéressants sur l'état politique et 
tuoral de ee pays. 
































ouvnaGES orvenrs À 14 sOGtÉTÉ. 


Par l'Aendémie. Jourunt des Suvants, décembre 1869. 
ind. 
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Par la Société. Bulletin de la Socidté de Géographie, no- 
vembre 1869, ing". 

. Par les rédacteurs. مما‎ africaine, novembre 1869, 

Par la Société. Journal ef the American oriental Society, 
vol. IX, n° 1, New-Haven, 1869, in-8-. 

Par l'Académie. Les Proléjomènes d'Tbn-Khaldoun, texte 
arabe, publié par M. Quatremère. Paris, 1858, inf, L 1°, 
dan pages; L Il, 408 pages: 1. LIT, 434 pages. 

— Las Prolégomènes d'Ibn Khaldoun, traduits en frança 
et commentés par M. de Slane, membre de l'in 
1 partie, Paris, 1863, introduction, exvi pages, traduc- 
don, 486 pages; a" partie, Paris, 1865, 493 pages: 3° partir, 
868, 573 pages age à part des Noticet et 
Batraits.) : 

Par l'auteur. Dictionnaire turk-orient, destiné principa 
lement à faciliter la lecture des ouvrages de Bäber, d'Aboul 
Ga et de Mir-Ali-Chir-Novät, par M. Pavel de Courteille. 
Paris, 1870, gr. in-8*, 562 pages. 

Par l'auteur. Jntomuo al opera d'Atbirani sull India, nota 
di B. Boncompagni, (Extrait du Bulletino di Bibliogr 
di Storia delle Seienze matemaiche © fiche, tomo 11, aprile 
1869), inf”. Nome. 

Par M. Trübner. À Catalogue of Arabie, Persiun al 
Turkish Books printed in the Past, constantly for sale, by 
“Trûbner and Go. 8 and Go, Paternoster Row. London, 
1869, petiL in-4°, 68 page 

Par la Société géographique de Bombay. Ynsactions of 
le Bombay Geographical Society, vol. ملالا‎ VIT, XI, .الك‎ 
XVII où XVII. 

Par les rédacteurs. Mature, a weckly illustrated Journal 
of Science, numbb. 7,8, و‎ and 10". London, 1870. 

Par les rédacteurs. Deus numéros du Jouruul de 
ronth. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1870. 


La séance est ouverte par M. Pauthier, en l'absence de 
M. Mob, indisposé. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société, M. Tanoieu (Félix), à 
Constantine, présenté par MM. Richebé et Barbier de Mey- 











nard. 
Le secrélaireadjoint communique un extrait d'une dé- 
pêche du résident anglais à Aden, relative à la mission de 





M. Halévy dans le Yémen. لل‎ résulte de cotte dépèche que 
le”savant Voyageur, sur la représentation de l'agent de $. M 
britannique, a renoncé à son premier projot de se rendre à 
Sanaa par Lahidj, cet itinéraire offrant des dangers sérieux ; 
et qu'il.s'st mis en route par Hodeïda, à la date du 4 jan: 














Il est donné lecture de quelques passages d'un mémoire 
sur un bas-relief himyarito récemment découvert près de 
Saba, et apporté à Jérusalem. L'auteur de ce mémoi 
M. Clermonl-Ganneau, s'appuie, dans son interprétation de 
Pins dornées 
res hébroux et arabes, ainsi que sur un curioux 
pesage des Prairies d'or. Le travail ontier et le bas-reliol 
paraïront dans le prochain cahior du Journal avitiq 
marques sur le mot shethat, 
Jérénie, xxv, 26, et sur le nom du fleuve 
Ut, près de Suse. 






















OUvraGS تمه‎ À LA soctéré. 


Par les rédacteurs. — Journal des Sarants, janvier 1870, 
ind 

Par la Société. Bulletin de lu Socité de géographie, nu 
iméros d'octobre ك‎ de dérembre 189, in-br. 
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Par la Société. Zeitschrift der Deutschen morgenländischen 
Gesellschaft, XXII Band, IV Hef. Leiprig, 1869, in8. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society ef Bengal, 
part. 1, n° HI. Calcutta, 1869, in-8*. 

Par la Société. Proceedings ef the Asiatie Socioly ef Bengat, 
n° VIIT, August: n° IX, September. Calcutta, 1869, in 

Par Les rédacteurs. Un numéro du Journal de Beyrouth. 

Par les rédacteurs Nature, a weekly ilustrated Journal 
fscience, n° 13, 13, 14. Londres, 1830, in. 








Grarrremksxara sisrkua Krraïsxiki smnOGLIrOr, تكد‎ Système 
graphique des hiéroglyphes chinois. Premier essai d'un Diction- 
aire chinois-rasse, composé à l'usage des étudiants, par M. Vas 
silief, professeur de chinois à l'Université de Saint-Pétersbours 
SaintPétersbourg, 1867, د‎ vol. grand in-4° de 456 pages, auto 
graphié. 








Le Dietionuaire chinois-russe de M. le professeur Vassilief, 
ou «Système graphique des hiéroglyphes chinois,» comme 
il le nomme, a été conçu et rédigé sur un plan qui lui est 
propre. Come nous ne connaissons pas la langue russe, 
MN. do Khanikol à bien voulu traduire en français pour 
nous la partie de l'introduction de M. Vassilief daus laquelle 
il a exposé son système de classement des caractères chinois 
expliqués dans son Dictionnaire. Avant de l'exposer, il peut 
être utile de rappeler en quelques mots les divers class 
ments adoptés par les Chinois dans la composition de leurs 
dictionnaires, et ensuite pr Les Européens qui, avant M. Vas- 
silif, ont composé des dictionnaires chinois-européens. 

Le plus ancien recueil de mots chinois, le Fdlh-yà, les 
présente classés par matières analogiques; c'est le plus an- 
Gien système, suivi aussi dans l'Inde et ailleurs. Hiü-chin, 
qui vivait au 1 èle de notre ère, réunit, dans son Choüe 
,اقم‎ 9,303 caractères chinois, qu'il classa sous 540 rad 
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caux. ,تماد لل‎ dans ce genre de classement, par l'auteur 
du Yh-piér, Kou Yowang, qui publia, en 523 de notre ère 
son Dictionnaire considérablement augmenté, et qui adopla 
542 radicaux. Ce Dictionnaire a été souvent réimprimé au 
Japon. Sze-ma Kouang en publia un autre. sous la dynastie 
des Soung (dans la première moitié du عبد‎ siècle de notre 
ère), el il en rangea les caractères sous 544 radicaux, L'au- 
teur du. Loül-chodrpèm4 «Sens primitit des six classes de 
caractères, » Tehno Hoel-kien qui vivait sous Les Ming (1 378), 
réduisit les radicaux à 860. Enfin l'auteur du Tseu-wér 
Meï Tan-seng, adopta le premier, on 1616, le classement 
suivi depuis par l'auteur du Tehtng-tséu-thoëng, Tchng 
Tehing-sêng, par coux du Khdag-hf-tséu-tièn, du Yi ren pi 
Un, cte. C'est le classement par radicaux des caractères 
chinois qui part devoir être définitif. 

Mais les Chinois ont aussi éprouvé le besoin d'un autre 
classement par finales toniques, qui se rapproche beaucoup 
de nos Dictionnaires de rimes. Les premiers Dictionnoires 
de ce genre furent composés au vi el an vu siècle de notre 
re, à l'époque où les lettrés chinois, par suite de l'intro 
duction en Chine de la doctrine et des livres bouddhiques 
rédigés en sanskrit, portèrent une grande attention sur la 
prononciation des nombreux caractères de leur écriture. 
Cest alors que parurent es Dictionnaires Loniques Fi%e-yèn, 
Thdrgyèn, Koudngyin, Tth-yn, cités continuellement 
dans Le Khdng-ht tséu tn, pour: indiquer la prononciation 
dus caractères expliqués. Une quantité d'autres Dictionnaires 
du même genre parurent depuis. Nous en possédons plu 
sieurs, entre autres le Où lé yün août, rédigé par Ling 
Lichoung dans Les annéos houng-won (1384-1397): le Kid 
وطق‎ p'n tséa liôn, rédigé par Yu Hien-hi, revu, complété 
et publié par son fils en 1677: le Où tché yin foù, composé 
par Tehin Sinmou, sous 6ل‎ règne de Khäng-hf, et que Mor- 
rison dit avoir pris pour base de son Dictionnaire tonique 
armañged aïphabetcally). Le grand Dictionnaire des expres- 
sions composées, le Péï mén jun يقر‎ publié par ordre de 
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l'empereur Khäng-hi, en 130 volumes. est classé également 
selon l'ordre des finales tiques adopté dans le Où-fehé yn 

comme l'autre grand Dictionnaire encyclopédique, pu- 
blié par ordre du mème empereur, le وما‎ té loir pién 
également en 130 volumes, est elassé par ordre de matières 
le Ciel, les Astres, Les Météores, la Terre, ct. 

Les Dictionnaires chinois composés. par des Européens 
l'ont été selon plusiours systèmes. Celui du P. Basile de 
Glémona a été rédigé pur lui selon l'ordre des finale toniques, 
rangées anssi selon un ordre un peu arbitraire d'initiales 
aiphabétiques, d'après In prononciation des caractères chi- 
nois. Deguignes, qni l'a publié sous son nom, en a rangé les 
caractères salon l'ordre des 214 radicaux. Morrison à publié 
s0s deux Dictionnaires chinoïs-anglais : l'on selon l'ordre 
des 214 radicaux, et l'autre + Alphabético-tonique. » Le P. 
Gongalves a été le premier à vouloir innover. IL exposa son 
système dans son Arte China, constante de Alphabeto e Gram- 
matica, Macao, 1829, eu il l'appliqua ensuite dans son Die- 
cionario China-Portuguez. Macro, 1833.11 dit, dans le premier 
de ces ouvrages (qui dénotent tous deux une grande con- 
vaissance de Ja langue chinoise), qu'il offro au publie quatre 
idées originales {quutro ideus origines), À savoir ++ 1° réduire 
les caractères chinois à leurs éléments; 2° éliminer les rai 
caux ou chefs de classes inutiles; 3" classer les caractères du 
même nombre de traits dans un ordro alphabétique; 4° don- 
ner des règles pour reconnaître, à lu première vue d'un 
caractère chinois, sous quel radical il est placé duns le عاط‎ 
tionnaire.s Ces radicaux .ou generos, comme les nomme l'au. 
teur, sont réduits à L 27, classés sous 9 traits caractéristiques. 
L'abbé Callery, missionnaire, adopta le même classement 
dans son Systema phonelicum seriplane Sinicæ. Macao, 1842. 
x Le classement des caractères 
chinois réunis dans un Dictionnaire, d'une façon beaucoup 
lus radicale. «En considérant, dit-il dans son Pnéroduetion 
p vu). les hiéroglyphes chinois comme signes d'écriture, 
nous voyons qu'ils sont, ou simples, ou composés. Ces لعل‎ 
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niers renferment a phapart du temps les signes simples qui, 
pris à part dans leur forme primitive ou légèrement variée, 
ont une signification distincte. En conséquence, il est évi- 
dent que les hiéroglyphes composés doivent être composés 
d'après les hiéroglyphes simples, 

«Les hiéroglyphes simples consistent en un ou plusieurs 
traits qui peuvent se combiner de différentes manières, En 
examinant ces combinaisons, nous sommes forcé d'admettre 
qu'il y a eu une époque où les Chinois eux-mêmes ) probe- 
blement au temps de Lise), en groupant leurs hiéroglyphes. 
disposèrent ces combinaisons d'après un certain système que 
nous nous sommes efforcé de découvrir et d'appliquer. » 

AM. Vassilief développe ensuite son système en donnant de 
nombreux exemples de ces combinaisons que nous ne pou- 
vons reproduire ici. لل‎ le résume ainsi en disant : « Ainsi, 
d'après mon opinion, lous les signes de l'écriture chinoise 
peuvent étre classés d'après ود‎ signes {p. 1x).» 

IL termine son Jntrodustion par les observations 
vantes : 

« Quelque grande que soit notre conviction de la facilité de 
notre méthode, nous nc pouvons pas ne pas exprimer notre 
regrot d'avoir dû publier ce Dictionnaire dans une forme si 
imparfoite quant à ses définitions et à Ja quantité des phrases 
(chinoises citées). Nous avons consacré nos soins les plus 
assidus à perfectionner le classement des hiéroglyphes. Nous 
avons constamment eu en vue qu'une méthode bien établie 
peut rester sans variations; el voilà pourquoi nous avons 
considéré chaque part dans clte direction comme. trés-im- 
portante. De plus, nous n'avions jamais espéré publier notre 
Lravail, le manque de types chinois semblait nous opposer 
des obstncles insurmontables. Nous n'avons même pas era 
qu'avec l'importance quo les Chinois attnehent à la porfec- 
tion de leur eritre, il serait possible à un Européen de se 
décider à publier un ouvrage sur la langue chinoise avec 
des caractères tracés de sa main: et, quand nousnous sommes 
décidé à publier notre travail, notre prémière intention futile 
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confier le tracé des caractères chinois aux Japonais établis à 
Saint-Pétershourg. Mais l'exécution de ce projet n'était pas 
sans embarras; et, comme l'urgence d'un Dictionnaire chi 
nois-russe était très-pressante, nous nous sommes décidé à 
tracer es caractères chinois nous-même, laissant au temps le 
perfectionnement de tout ce qui n'est pas parfait dans notre 
avail, Je n'ai pas d'inquiétude sur l'avenir do ma méthode; 
j'espère qu'elle sera perfectionnée اه‎ propagée par mes 
élèves eux-mêmes surtout par MM. Korinef et Popof, aux 
quels je suis très-heureux d'exprimer ici toute ma gratitude 
pour leur concours zélé et intelligent donné à l'autographie 














ment de M. Je professeur Vassilief, 
pour ranger les carnetères chinois dans un Dictionnaire à 
l'asage des Européens, qui sont habitués à so servir de Dic- 
tionmaires alphbétiques (méthode réduite par lui à sa plus 
simple expression), peut avoir des avantages inconteslables, 
suriout pour les étudiants qui ne voudront pas Hire usage 
des Dictionnaires indigènes, et même des autres Diction 
naires chinois-européens, dans lesquels les auteurs ont sui 
un autre classement, L'esprit se rebute quand il est obligé de 
faire, pour chacun de ces Dictionnaires nouveaux, une nou- 
velle étude, souvent longue et pénible, pour pouvoir trouver 
le carnetère chinois dont il cherche l'explication. Chneun des 
classements des caractères chinois dans un Dictionnaire a 
avantages etses inconvénients. L'important serait d'adop- 
Ler Lo système qui offre le plus d'avantages et le moins d'in 
convénients, et de s'en tenir à ce système. Celui des a14 ra. 
dicaux, adopté dans le Dietiounaire impérial de Khäng-hi, 
nous a loujours paru le plus rationnel, et d'est celui que 
nous avions préféré dans la rédaction de notre Dictiornairr 
étymologique chinois-annamite-latin français, basé sur eclui de 
Khäng-ht, et dont Ia première livraison [la seule probnble- 
ment qui sera publiée) a paru en 1867. Le classement par 
ordre tonique a aussi res avantages, en ce qu'il offre, pour 
ainsi dire, sous une forme synoptique les enractères chi 
x. 95 
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qui ont la même prononciation, quoique avec des sens diffé. 
rents, qui ne varient souvent que por l'accent fonique, tandi 

que le classement par radicaux présente les caractères chi 
nois (sauf d'assez nombreuses exceptions nécessitées par la 
nature même du classement) dans les rapports qu'ils ont 
entre eux par suite du signe générique qui domine leur com- 
position. Les classements adoptés par les sinologues euro 
péans, dans le but de simplifier la recherche des caractères 
chinois en prenant pour base de leur méthode de prétendus 
signes dlmentaires, énature complétement le véritable sys- 
tème de formation de l'écriture chinoise , que nous avons 
exposé en détail, d'après les auteurs ch dans nos 
Swrco-Æarrrraca, où Essai sur l'origine et la formation si- 
milaire des éeritares fiquratives chinoise et égyplienne, Paris, 
1842, et, depuis, dans notre premier Mémoire sur l'antiquité 
de l'histoire et de la civilisation chinoises, publié dans ee Journal 
{numéro de septembre-octobre 1867, p. 264 et suiv. et 68- 
76 du tirage à part à 50 exemplaires), où nous avons donné 
d'opinion fort curieuse de l'historien Pan-Kou sur l'origine 
la formation de l'écriture chinoise et des caractères qui ول‎ 
composent. L'opinion de M. Vassilief, que les Chin 
lemps de Lise (premier ministre de Thsin-chi Hoâng- 
V'incendiaire des livres, 21 ans avant notre dre), remaniè. 
rent leur écriture, «en groupant leurs hiéroglyphes et en les 
disposant selon certaines combinaisons, d'après un systèmo 
que M. Vassiliel s'est efforcé de découvrir et d'appliquer, + 
ne peut pas être admise, parce qu'elle est contraire aux faits 
et à l'histoire; car Pan-Kou dit positivement que «le genre 
d'écriture inventé par Li-ssé, premier ministre dos Thin, 
est ln reproduction des sept règles ou paradigmes de Thsang 
kith (cité par Confucius dans son Appendice au Yih King , 
le Hi رفسل‎ sur le diagramme Hoaï).» Ceue écriture  nom- 
mée Li-sé, du nom de son promoteur (son inventeur fut 
Tehingmôh, contemporain), et aussi des Bureux (parce 
que, à cause de sa simplification en traits grêles des traits 
primitiés figuratifs, l'empereur Thsin chi Huäng-t ordonna 
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qu'elle fût employée dans les Bureaux), n'est qu'une si 
réduction de l'écriture appelée قم‎ wén, «écriture de ln haute 
antiquité, » comme on pent s'en convaincre en examinant 
les « Recueils d'inscriptions en écriture ذا‎ ou «des Bureaux  » 
és: Li ehod et Li sou, inseripions gravées sur pierre 
et sur métal, sous la dynastie des Hén, ainsi que le Dic- 
tionnaire de tous les caractères chinois contenus dans ces 
mêmes inscriptions, et intitulé Li لقن‎ 

Les ود‎ traits sous lesquels M. Vasilief a classé tous les 
caractères chinois expliqués dans son Dictionnaire chinois 
russe n'ont aucune sigoificaion par eux-mêmes; ce sont de 
simples traits qui concourent à la composition des caracLères 
chinois, dans leurs formes actuelles, comme un jambage 
d'une de nos lettres alphabétiques concourt à la composition 
de cette lettre; encore ces traits sont-ils loin d'avoir tou. 
jours une place déterminée. Il est vrai que, lorsque l'on est 
parvenu à Lrouvor Le caractère cherché, comme Le ملل اتنا‎ 
teur est souvent celui d'un groupe phonétique joint à un radieal 
générique, on trouve dans ln même page, et quelquefois 
dans plusieurs pages consécutives, les caractères chinois de 
radicaux et do sens diférents ayant le même groupe phond- 
tique, comme on les trouve dans les Dictionnaires toniques; 
ce qui peut offer quelque avantage. 

En résumé, nous pensons que, pour la composition d'un 
Dictionnaire chinois-européen , tous les systèmes qui ne 
seront pas basés sur مل‎ nature de l'écriture et de la langue 
chinoises seront défectueux. Cette décomposition factice des 
caractères مل‎ l'écriture chinoise en traits fragmentaires » à 
entrainé autrefois Degaignes père dans les crreurs les plus 
étranges, en voulant reconnaitre dans ces «traits fragmen- 
tairos  » pris çh eu à Les lettres de l'alphabet phénicien. {Voir 
le Mémoire (de Deguignes) dans lequel on prouve que les 
Chinois sont une colonie égyptienne (Paris, 1759), et sa Ré- 
ponse ai Doutes proposés par Deshautesrayes [même année) , 
avec une planche, dans laquelle il compare plusieurs lettres 
des alphabets hébreu et phénicien à des caractères 
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Les observations qui précèdent n'êtent 
intrinsèque du Dictionnaire de M. Vassilief. Autant que 
nous avons pu en juger, dans notre ignorance de la langue 
russe, ce Dictionnaire renferme un grand nombre de termes 
composés chinois, surtout de la langue officielle, que l'on ne 
trouve pas dans les autres Dictionnaires chinois-européens. 
Au surplus, l'opinion avantageuse que m'en a lémoignée un 
jeune interprète cbinois attaché à l'ambassade chinoi 
actuellement en Europe et trèsversé dans la longue russe 
qu'il avait étudiée à Péking, el auquel j'avais communiqué 
le Dictionnaire de M. Vassilief, avant son départ de Paris, 
conlirme ma propre impression. Celle opinion doit avoir 
plus de poids que ها‎ mienne. 





















G. Paurinen. 


SUR UN TITRE SAGENDOTAL DABYLONIEN. 


Dans le chapitre xaxix de Jérémio, nous voyons à deux. 
reprises mentionner parmi les plus hauts personnages de la 
de Nabuchodonosor, venus avec le roi de Babylonc 
un siége de Jérusalem un individu qui est qualiié de 29-37, 
«grand mages où «chef des mages.» Les commentatours 
ont depuis longtemps reconnu qu'il s'agissait ici du chef de 
ces docteurs sacerdotaux propres à Ia Babylone, auxquels 
s'appliqueit d'une manière spéciale le nom de Chaléens; 
chef qui est mentionné par Diodoro de Sicile et par Bérose. 
Et en effet, هل‎ version des Septante, au livre de Daniel, 
donne aussi le titre de péyor aux docteurs chaldéens. 

Mais l'apparition, à Babylone, de ce litre purement aryen 
était un fait difficilement explicable et en désaecord avec Lout 
ce que nous savons de هل‎ civilisation de la Chaldée, où les 
traces d'élément aryen que Gesenius avait cru y reconnaitre 
se sont entièrement évanonies devant les résallats du لغ‎ 
chiffrement des textes eunéiformes. 
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Je crois avoir retrouvé les mages chaldéens dans les ins 

criptions de Babylone, Si ma conjecture est juste, ils ont 

nce parfaitement réelle; mais Jeur nom est sémi- 

tique, eu n'offrait, avec le perse magus, qu'une ressemblance 
tout à fait fortuite, qui a fait confondre les deux litres. 

En effet, parmi les titres que prend sur ses monuments le 
roi Nabonahid, il en est un dont le biblique 9-37 n'est que 
مل‎ transeriplion. Cest celui qui est égit dans ua جما‎ pas W. 
A. LUI, pl 68, n° 2) : ŒT LE ) 


ei ga, et dans un notre CH Een LA,‏ لاسر فج 


> 
pl. 68, n° 3): سكم‎ def لجح‎ ru imega. Or, 
Bérose [ap. Joseph. Cor. Ap.L, 20} nous raconte formelle: 


ment que Nabonahid était un des principaux entre les Chal. 
déens, qu'ils élurent souverain après que les instincts 
cieux et cruels du jèune Laborosoarchod (lisez Bellabari 
Koun) Les curent décidés à le mettre à mort. 

Le mot emga seul, que nous assimilons au 3 de Jérémie 
el au péyos des Seplante, se retrouve aussi quelquefois sur 

autres monuments épigraphiques, loujours comme un litre 
religieux que prennent les rois de la dernière dynastie chal- 


déenne. Ainsi Nabuchodonosor se qualifiede له بح‎ - 
xd: سان‎ ga dans ln fameuse inscription de  Borsippa 
THÉ À I. à 1 pl. رذق‎ col. à, 1. 4); dans la grande insorip- 
tion de هل‎ Compagnie des Indes (col. 1, .ل‎ 17 et 18) et dans 
le baril qui contient le commencement du même texte {W. 


ALU pl 62, col à, Le 241), il est appelé للك‎ [7 
LÉ ET QE Er daim ein ga, ضفن‎ 

































table mage. » 
Mais quel est Le sens et l'étymologie véritable de ce mot 
emga? 


3-29 est Ja transcription certaine de rab emga; mais c'est 
une transeriplion comme la plupart de celles que l'on trouve 
dans مل‎ Bible pour les mots assyre-babyloniens, 
elles que nous offrent les si curieuses tablettes bi 
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cunéiformes et araméennes, publiées par Sir Henry Ralin- 
son. Elles sont files uniquement d'après l'oreille, sans souci 





de l'exactitude philologique etles quiesccntes y sont omises 
Cest ainsi que dans les tablettes bilingues nous voyons 
rendre 


ABlur-barruaqur par YYD TON 
Arbaïl-aïirat. , , ٠ . #«حدطمدم‎ 
Tedil-ilani.… TN 


let, d'après les règles les plus positives de la pho- 
la véritable transcription de لبح‎ 
en lettres sémitiques, est 32%. On sait 
ue la substitution d'un 3 au p est très-habituelle en assy- 
en et presque constante dans le dilecte propre de Baby- 
lone. K39ÿ doit done être ramené à une forme NP. Dès 
lors.il n'y a pas à hésiter à le rapporter à la racine ,دوم‎ pro 
fundus fuit, qui prend en syriaque, فل حضف‎ sens عل‎ pro. 
“fine investiguvit; اه‎ c'est ce qu'a fait M. Oppert ) Expédition 
en Mésopotanie, با‎ 11, p. 308). Le titre emga sigoilio donc 

avant, docteur, » et rub emgu, «le chefdes docteurs, » C'est 
un titre purement sémitique, et si la ressemblance de son 
l'a fait quelquefois dans l'antiquité rendre par «mage,» il 
n'a rien dans le fait à voir avec le magus des Mèdes et des 
Perses. 

On nous permettra, en terminant celle courte note, un 
rapprochement historique. Le rab amga ou 32-31, qui vint 
devant Jérusalem , est appelé, dans les deux passages du 
chapitre مسد‎ de Jérémie, 1379/9373. C'est le nom assyro- 
babylonien, bien connu, Mirgatiarruugur, qui a été celui 
du roi de Babylone appelé par les Grecs Nériglissor. Chez les 
Babyloniens, comme chez presque tous les peuples de l'an- 
tiquité, le petit-fils recevait habituellement le non de son 
grand-père. Or, ce Nériglissor, gendre de Nabuchodonosor, 
d'après ce que nons apprend Bérose, se dit, dans ses propres 
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inscriptions (W. À. .ل‎ LT, pl. 67), Bls d'un personnage du 
nom de Bel-labar-ifkun, qui avait porté momentanément le 
litre royal. Ainsi que l'a judicieusement remarqué M. Oppert 
(Expédition en Mésopotamie ٠١ 1, p.186), ce n'a purêtre que 
pendant la folie de Nabuchodonosor. Il résulte positivement 
du récit de Bérose (ap. Joseph. Ant. jud. X, 11) sur les 
circonstances de la mort de Nabopolassar et de l'avénement 
de Nabuchodonosor, que c'était 6ل‎ chef do la easte sacerdo- 
tale des Chaldéens qui se trouvait de droit investi, à Baby- 
lone, du pouvoir suprême en cas de mort ou d'empéchement 
du roi. Si donc le père de Nériglissor a porté la couronne 
pendant la démence du grand conquérant chaldéon, toutes 
les vraisemblances indiquent que cest qu'il était le chef de 
la enste sacerdotale, le rab emgaz et par suite le personnage 
revélu du même titre au temps de la prise de Jérusalem , et 
nommé comme son fils, doit être son propre père. Nous 
restitaons ainsi la généalogie de la famille qui supplanta si 
vite celle de Nabuchodonosor : 




















ين سمي ممعملا 
chef des dloctours cbaldéens au moment‏ 
dal pris de Jéraalom.‏ 5 
0 
Ban 1,‏ 
dans Le Fouetous acerdualer,‏ 
la folie de Nabu‏ 
0 
Mnoas-lannv-uqun,‏ 
le Nériginoe de Boee, gendre de Nabuchodonasor,‏ 
Mae Eilmérodach at ge à a place,‏ 


roi penda 





Bat-Lanan-rSux 1, 
le Laborosoarehod des fragments de Bérose, 
ne règne que neuf mois. 


Cette généalogie une fois rétablie, on comprend très-bien, 
pourquoi Nabunahid prend parmi ses tres celui de rabengu. 
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En effet, Bellabariskoun IL était héritier de celte dignité 
sacerdolale en même temps que du trône. Sa mort Ja rendit 
aussi vacante. Dès lors il est tout naturel que Nabonahid , 
élu pour lui succéder, ait été appelé au titre de chef des 
docteurs chaldéens en même temps qu'à celui de roi. 
François Lexonstanr. 





À Gurazoous or sassxer MaxuscRiprs امل‎ vue Linmanr or Tar- 
تود‎ Couusôn, Cawmaunr, by Th, Aufrecht. Cambridge and 
London, 1869, in-8 (vu el 1 10 pages)» 


Le collège de la Trinité, à Cambridge, possède une cen- 
taine de manuscrits indiens, presque Lous en sanscrit et copiés 
en caractères bengali pour M. Bentley, auteur d'un ouvrage 
{ès-connu sur l'astronomie indienne. Le Collége a eu le 
bon esprit de fire cataloguer cotte collection par M. Au- 
frecht, dont le nom garantissait la bonne exécution d'un 
travail qui exigeait une profonde connaissance de Ia langue 
et de la littérature sansorites, Le catalogue contient la des 
cription des manuscrits, les lignes du commencement et 
de هل‎ fin, les détails que nécessitent, soit la matière, soi 
l'état de chaque را‎ enfin out ce que peut demander 
un savant qui dés oir si un manuscrit peut lui être 
utile à consulter, اذاه‎ remplit par conséquent parfaitement 
son but, ne contenant ni trop, ni trop peu. 

La publication du catalogue d'un fonds de manuscrits est 
Ja première condition à remplir, si l'on veut rendre ac: 
sibles et utiles à la seience les trésors qu'on possède, elle 
Collège de la Trinité a rempli ce devoir aussi bien que pos- 
sible. ال‎ reste un second devoir envers la science, c'est de 
faciliter l'usage des manuscrits par un réglement sur le prêt. 
Je ne suis si les bibliothèques de Cambridge prêtent: mais je 
rois que toutes les bibliothèques anglaises finiront par se 
relâcher de leurs habitudes rigoureuses actuelles. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 
LES QUATRE VÉRITÉS ET LA PRÉDICATION DE BÉNARÈS. 
(ouanaA-cARRA NA VARTANAM T), 


PAR M. FEES. 





INTRODUCTION. 


I paraît superilu d'insister sur l'importance de la 
prédication de Bénarès, le texte universellement 


2 Alphabet de transeription pour Le sanakrit et le pi. 


Voyelles + 
a buré à 
dd aisum 
Consonnes + 
Big he 











Pourletibétain, mémesvaleurs si y faut sjonter+"{pour le à pré- 
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considéré comme celui qui reflète avec le plus de 
fidélité la véritable pensée et l'enscignement direct 
de Cäkyamuni; mais peut-être n'est-il pas hors de 
propos de remarquer que nous n'en avons pas en- 
core de traduction. Je m'explique : le sujet a été 
traité plus d'une fois; M. Spence Hardy a raconté les 
faits d'après les Bouddhistes du sud, mais ila tracéune 
très-insuflisante analyse de ectte prédication célèbre 
dans son Manual of Budhism (p. 183-187); depuis, 
il a donné plus de détails dans ses Legends and دما‎ 
ries of Budhism (p. 1 40). Burnouf, dans un des ap- 
pendiees du Lotus de la bonne loi, a consacré aux 
quatre vérités un de ces articles qui semblent épui- 
ser la question (p. 519 ets.). Enfin, le xx chapitre 
du Lalitavistara nous donne, grâce à la traduction 
deM. Foucaux, la prédication de Bénarès incorporée 
dans un texte plus étendu. Cependant aucun de ces 
travaux, en définitive, ne nous fait connaitre le texte 
original. IL est vrai que Gogerly a publié, à Colombo, 
une traduction faite sur le texte pâli; mais pas plus 
que les autres œuvres du savant et laborieux mis- 
sionnaire, ce travail ne nous est accessible: et je ne 
sais pas si en dehors des citations et des emprunts 
de M. Hardy, épars dans Le Manual et les Legends 
and theories of Badhism , en dehors surtout de la tra- 
duction du Pâtimokkha, inséréo dans le Journal asia- 








fixe), à وم‎ de, d{j= français) Cessignesne sont nullement con. 
cordants avee le système suivant lequel est formée a transe! 

due 'adopie pour Le sanakrits mais je n'ai pas eu le moyen de 
autrement 
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tique de Londres (vol. XIX, p. 417-475), un seul 
des écrits de Gogerly peut être trouvé en Europe. 

+ Nous sommes donc fondé à dire que le Dharma- 
cakra-pravartanam attend encore sa traduction; et 
si nous ajoutons que nous offrons aux lecteurs de 
ce Journal, avec une double traduetion faite sur عل‎ 
تلقن‎ et sur le tibétain, qui leur présentera parallè- 
lement la version du nord et celle du sud, une étude 
comparée de quatre textes, ils jugeront peutêtre 
qu'il était opportun de reprendre ce sujet, même 
après les hommes éminents qui s'en sont occupés. 
J'entre done immédiatement en matière, et je com- 
mence par faire connaitre هل‎ provenance des textes 
qui vont être l'objet de cette étude. 

Je prends d'abord le’ pli. Le Sanyattaï-nikéya 
«corps des groupes de sûtras, » 3"section du Sutta- 
pitaka, se divise en cing parties, dont chacune 
comprend un certain nombre de sanyutta «groupes 
de sûtras; » de là Je nom donné au recueil. La 5' par- 
tie, intitulée Mahdvagé « grand chapitre, » contient 
douze sanyutta, dont le douzième et dernier a pour 
titre Saccassanyutte « Sanyuita (ou groupes de sûtras) 
sur les vérités; فد اذه‎ divise en neuf chapitres (vaggô), 
comprenant chacun dix sûtras : or le deuxième de 
ces chapitres est intitulé Dhamma-calka-ppavattant- 
vaggé, et le premier des dix sûtras qui le composent 
est précisément celui que nous appelons la Prédieu- 
tion de Bénarès; il n'a pas de dénomination spéciale, 





2 On écrit لجرو‎ et aa (ou sut); ها‎ première leçon est 
plus conforme à l'étymologie, 


23. 
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et dans le résumé (udäna) qui, suivant l'usage, ter- 
mine Je chapitre, il est réuni au deuxième sous cette 
appellation commune : Tathégaténa dé vntté « deux 
discours prononcés par le Tathägata. » Nous donne- 
rons le premier discours ou sûtra parallèlement avec 
un des deux textes qui vont être décrits tout à 
l'heure, et nous placerons à la suite la traduction 
des neuf autres sûtras du deuxième chapitre du 
Saccasanyutt 

Le texte du sûtra qui ouvre le. Dhamma-cakka- 
ppavattanawaggé, sûtra auquel le titre du chapitre 
entier conviendrait plus spécialement, et que nous 
appelons هل‎ Prédication de Bénarès, se retrouve exac- 
tement reproduit dans un des livres du Vinaya, le 
Mahéraggé ,ا‎ au commencement de ce recueil. Nous 
nous bornons en ce moment à signaler ce fait, au- 
quel nous attnchons une très-grande importance , 
nous réservant d'en argumenter tout à l'heure, et 
nous passons aux textes tibétains. 

Nous trouvons, dans le Kandjour, à la section 
Mu, les indications suivantes + 

1° Dharma-cakra -sütra (chos-lyi ‘Hhor-loi Mdo), 
volume XXVI, n° 33, folios 431-434; 

2° Dharmucakre-pravartana-sâtra (chos-hyi ‘khor- 
lorab-tushor-aimdo), vol. XXX, n° 13, fol. 427-432. 

Après examen , il se trouve que le deuxième de 














1 Ise trouve ali que note texte figure dans deux malidvaggé, 

celui du Sanyattaikäya et celui du Vinaya. راد ال‎ pas lieu dat 
er à eett coïncidence une grande valeur; il n'y a peut-être point 
d'ouvrage pli qu n'ait son «grand chapitre» (malévaggé). 
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ces sûtras est la traduction du texte pâli du Sanyutta- 
nikäya, dont il reproduit d'ailleurs le titre; que le 
premier, quoique ressemblant beaucoup à ce même 
texte, n'en est pas la traduction, ct même ne con- 
tient qu'une portion des matières du texte pâli. Cette 
différence est grave, mais elle n'est qu'apparente. 
En effet, le Dharma-cakra se retrouve ailleurs , non 
plus isolé comme dans le XXVI: volume du Mdo, 
mais incorporé à un texte plus étendu, à savoir dans 
V'Abläniskremanasätre, qui fait aussi partie du XXVI* 
volume du Mdo (fol. 88-92), et dans le ‘dutva 
(vinaya), à Ja dix-septième section du recueil, celle 
qui est relative au schisme (volume IV, fol. 64-67 ). 
Or, dans l'un et dans l'autre on retrouve les parties 
correspondantes à celles du Dharma-cakra-pravar- 
tanam que le Dharma-cakra ne reproduit pas. Il 
est done manifeste que ce Dharma-cakra n'est qu'un 
extrait et une mutilation; que pour avoir le texte 
entier, il faut remonter au Dulva et à l'Abhiniÿkra- 
manaesütra : d'est ce que nous ferons; et, s'il nous 
arrive de distinguer entre ces deux textes étl'extrait 
mis à part sous le nom de Dharmecakre, ce sera 
uniquement pour nous rendre compte de l'inten- 
tion qui a inspiré cette mutilation. Quant à l'original 
indien de ce texte tibétain, nous ne savons s'il existe 
encore ou sil a péri; mais jusqu'à présent il est 
resté inconnu. 

Du Kandjour, passons à la collection sanskrite 
du Népäl: nous ÿ trouvons, dans le recueil intitulé 
Mahévastu, un récit de la prédication de Bénarès, 
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formant un sûtra distinct, non pourvu d'un titre 
spécial, et se présentant d'ailleurs comme un épi 
sode d'une histoire suivie. Ce nouveau récit, qu 
diffère des précédents, existe-til en tibétain? Nous 
croyons pouvoir affirmer qu'il ue figure pas dans le 
Kandjour comme texte à part; mais il ne serait pas 
impossible qu'on le trouvât incorporé dans un des 
grands recueils qui font partie de la vaste collection 
tibétaine. Toutefois nous pensons qu'il y a lieu d'en 
douter : on verra plus tard par quels motifs. Tou- 
jours estil que, jusqu'à présent, nous ignorons la 
traduction tibétaine de ee texte du Mahâvastu, et 
par conséquent nous sommes autorisé à le consi- 
dérer comme purement sanskrit. 

J'aurai achevé cette revne quand j'aurai rappelé 
“وعد مل‎ chapitre du Lalitavistara, intitulé, lui aussi, 
Dharma-cahra-pranartanam, et qui, je n'en saurais 
douter, existait individuellement où dans un autre 
recueil, avant d'être incorporé dans ce grand sûtra, 
dont il peut, du reste, être détaché fort aisément. 
On sait que Je Lalitavistara existe en ‘sanskrit dans 
la collection du Népâl, en tibétain dans le Kandjour, 
et que l'ouvrage du Kandjour est la traduction de 
colui du Népäl. 

Pour rendre les idées plus claires, je réunis en 
un tableau tous ces textes, mettant ensemble ccux 
que l'identité d'origine ne permet pas de séparer, 
et j'énumère quatre groupes 

1. Groupe râtriméran, comprenant, d'une part, 
le texte تلثم‎ du Sanyutia reproduit dans le Vinaya, 
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el d'autre part, le treizième sûtra tibétain du XXX° 
volume du Mdo. 

2. Groupe نكاسم‎ pur, comprenant un seul 
texte répété trois fois, intégralement dans le Dulva 
(vinaya) et-l'Abbinigkramama-sûtra, par extrait au 
n° 33 du XXVI: volume du Mdo. 

3. Groupe saxsxwr pur, réduit au texte unique 
du Mahävastu-avadäna. 

Groupe saxsknr-ripéTAIN, se composant du‏ .ل 
xxvr chapitre du Lalitavistara, existant en sanskrit‏ 
dans la collection népälaise, en tibétain dans le‏ 
Kandjour.‏ 

De l'étude parallèle de ces textes il ressortira 
que, s'ils se ressemblent fort et doivent avoir une 
commune origine , ils se différencient aussi d'une 
manière notable, et par conséquent doivent appar- 
tenir à différentes écoles. On compte communément 
dix-huit de ces écoles, mais en les rangeant sous 
quatre grandes écoles primitives, Or, puisque nous 
avons quatre textes, n'y aurait-il pas lieu d'admettre 
qu'ilsreproduisent les versions respectives des quatre 
écoles principales? car on a peine à croire que les 
dix-huit écoles aient varié sur le texte de l'enseigne- 
ment fondamental, et il est déjà assez grave que les 
Bouddhistes n'aient pas pu adopter un texte unique 
pour une matière aussi importante. Nous sommes 
au moins fixés de Ja manière Ja plus certaine sur un 
de nos textes, Le Mahävastu se termine par cette 
mention : Saméplam mahévasta-avadänam , Aryamu- 
hésanghikénam lokottaravédinañ péthéna. « Fin du 
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Mabävastu-avadäna, d'après la lecture des Lokot. 
taravädinas (de l'école) des Arya-mahäsanghikas, » 
Le Mahävastu est donc un ouvrage de l'école parti- 
culière des Lokottaravädinas, section de la grande 
école des Mahdsanghikas, émanée, dit la tradition, 
de Käçyapa, et qui employait le prâkrit ou langue 
vulgaire; nous aurions doue, dans le récit extrait de 
ce texte, la version des Mahäsanghikas. D'un autre 
côté, M. Wasslief (p. 89 et 234) nous dit que le 
Vinaya tibétain est celui de l'école des Mülu-sarväs- 
tivädinas, branche de l'école principale des Sarvts- 
tividinas, qui procédait de Rihula, et employait le 
sansktit; le texte tibétain, répété, à notre connais- 
sance, trois fois dans le Kandjour, serait done la 
version desSarvästivdinas. I ous reste deux textes, 
celui du Sanyutta-nikäya et celui du Lalitavistara, 
dont nous aurions à faire l'attribution aux deux 
étoles restantes, celle des Mahäsammatiya, qui se 
réclamaient d'Upäli et employaient une langue d'ani- 
maux où un langage corrompu, et les Sihäviras, 
fondés, dit-on, par Kâtyäyana, et qui se servaient 
de la langue des Piçhtcha {monstres impurs 2). 
Nous cssayerous d'autant moins de le faire, que 
la discussion à laquelle nous allons nous livrer 
nous obligera de modifier le point de vue sous 
lequel nous avons envisagé les écoles de prime 
abord. Nous réservons donc pour ذا‎ conclusion 
de ce travail les très-aibles lumières dont il nous 








3 Wasilef, L, p. 267. 
2 Wassilief, p. 265. 
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sera permis d'éclairer cette obsonre question, etnous 
passons à l'étude d'un point assez intéressant, la 
présence dans le Kandjour de la traduction d'un 
texte pâli. 

Le Dharma-cakra-pravartanam tibétain com 
mence une série de textes qui remplissent la fin du 
XXX: volume du Mdo et de cette section elle-même; 
ils sont au nombre de treize, et paraissent tous tra- 
duits du pli. De quelquesuns je puis l'afirmer, 
car j'ai fait la comparaison; des autres, je ne puis 
que lé supposer; mais je l'indis avec Ja plus grande 
vraisemblance, et de هل‎ place qu'ils occupent et de 
la mention à très-peu près la même insérée à la suite 
de chacun d'eux. En effet, ectte série de sûtras qui 
s'ouvre par le texte tradnit, soit du Vinaya pâli, soit 
plutôt du Sanyuttnikiya, n'estélle pas comme un 
appendice emprunté à la littérature des Bouddbistes 
du sud par les Bouddhistes du nord, pour être mis à 
la suite de leur propre collection? Non-seulement la 
simple inspection du volume XXX autorise à le 
croire, mais ecla est pour ainsi dire exprimé dans 
la mention placée à la suite du Dharma-cakra-pra- 
vartanam , et dont voici la traduction, malhenreuse- 
inent très-imparfaite, mais que nous espérons devoir 
être suffisante : 














Par l'ordre des riches, puissants et nobles Dkar phyogs- 
kyi انامز تامام محماه‎ sku et Grag-pa rgyalis'an-du 
dpou-gu, doués d'une foi indestructible dans l'enscignement 
du Buddlia et attachés du fond du cœur aux deux collec- 
lions (sacrées), (on fit venir) du sein de ها‎ résidence de 
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Bodhi-garbha-vajra de l'île de Ceylan #, située à 600 yôjana * 
au sud, le grand pandit Ananda-erf, sorti d'ane famille 
brahmanique, mais devenu novice (pravrajita), puis régu- 
liërement reçu (upasampanne). Sous sa direction le Losava 
renommé Ni-ma rgyal-mts'an dpal-rang-po, bhixu de )1- 
kya, a traduit, puis; après examen, revu (ce sûlra) dans le 
grand et fortuné monastère de Thar-pa gling, où résident 
des hommes versés dans les doux langues. Paisse-til {ce 
sâlra) être sur la terre comme le soleil el a lune! 











De ce texte il résulte qu'un pandit singhalais , 
d'origine brahmanique, Ananda-Çri, aurait présidé 
à Ja traduction de ce sûtra; on l'aurait fait venir (le 
texte ne le dit pas en propres termes, mais cela 
résulle du contexte) d'un monastère de Ceylan, 
appelé, d'après le tibétain, Byang-chub-kyi-sñing-po 
rdoxje, que je rétablis en sanskrit sous la forme 
Bodbi-garbha (ou brdaya)=vajra. Ge pandit, qui 
l'aurait fait venir? Ici il y a un doute; je crois voir 
deux noms dont il m'aurait été facile de donner les 
équivalents sanskrits, à un ou deux éléments près; 
mais je n'ai pas cru que ce ft nécessaire, puisque 
ces personnages sont évidemment des Tibétains. 
Mais y a-til vraiment deux personnages? J'aimerais 
mieux qu'il n'y en eût qu'un et que ce fût un roi; 
mais quoique, à la rigueur, je pusse trouver, dans 
ce que je considère comme le deuxième nom, des 





١ Sighaglng pa = SK. sinhae-defpa متاق‎ siguiie + sanskeit). 
5 Dpage ad. 
2 Du rose, voit les restitations : Le premier no serait : Gaule 
pure (cu turn) able dre; ا‎ deuxième : yaré-dhrajacrart. 
mn. 





ÉTUDES BOUDDHIQUES. 355 
épithètes royales, je ne suis pas assez sûr qu'on doive 
les y voir. D'un autre côté, une partie des éléments 
du premier nom, ayant le sens de «quinzaine de la 
lune croissante, » m'avait d'abord fait penser à une 
date; mais le contexte m'oblige à croire qu'il s'agit 
de deux personnages riches et eroyants qui auraient 
pris sur eux de fire faire la traduction dont il s'agit. 
Elle aurait été exécutée ave le concours d'Ananda- 
gui, par un Lotsava tibétain appelé d'un nom qui, 
rétabli en sanskrit, devrait être Sürya-dhvaja-subha- 
dra, et qualifié de «Bhixu de Gâkya;» car je ne 
pense pas que l'expression Çâkya-i dgé-slong fasse 
partie du nom, La traduction aurait été faite au cou- 
vent de Thar-pa-ling !, encore célèbre aujourd'hui, 
et où Samuel Tarner alla visiter, en 1793, l'enfant 
Lama, auquel il avait été envoyé comme ambassa- 
deur par Warren Hastings. Le texte final que nous 
venons de traduire et d'analyser est reproduit à la 
fin des troize sütras du Mdo qui suivent le Dharma- 
cakra-pravartanam, mais dans sa dernière partie seu- 
lement, Ainsi le commencement, où je crois voir le 
nom de deux personnages, où se trouve la mention 
de Coylan, cte. manque, et on ne lit que cette 
phrase : « En présence du grand pandit Ananda-gri, 
le Lotsava, ete...» Mais cela suffit pour montrer 
l'identité d'origine de tous les textes suivis de ectte 
formule. 

Maintenant il vaut Ja peine de remarquer que ce 
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doublement de textes, identiques par le titre, sem- 
blables par le fond, différents par la forme, se trou- 
vant l'un dans le XXVF' l'autre dans le XXX°volume 
du Mdo, n'est pas unique, ni spécial au Dharma- 
cakra; nous en avons un autre exemple, non moins 
frappant, dans le Gandra-sétra, « sûtra de la lune. » 
11 y a deux sûtras de ce nom, un dans le XXVF, 
l'autre dans le XXX° volume également!. Celui du 
XXX° volume a été reconnu pour être la traduction 
d'un sûtra päli; pareille identification n'a point نه‎ 
core été faite pour celui du XXVI° volume. N'y a-t 
point lieu de croire que ce dernicr sûtra est en effet 
la version propre de l'École tibétaine, tandis que 
l'autre est celle de l'École pâlie et lui a été emprunté. 
Cela ne veut pas dire que les sûtras du XXVI* 
volume du Mdo ne puissent pas être retrouvés dans 
la littérature pâlie, eur nous savons qu'il existe dans 
cette littérature plusieurs versions différentes des 
mêmes sujets. Néanmoins, dans l'état actuel de nos 
connaissances, nous devons reconnaître que, tandis 
que la fin du XXX: volume nous présente des textes 
directement empruntésäla littérature pâlie, le XXVI° 
volume et d'autres (en particulier le XXV', qui ren- 
fee un kuméra-drstäntsâtra , corrélatif, mais non 
identique au Dahara-sütra du Sanyutta-nikäya, — le 











Le candresttre du XXX* volume du Mdo est précédé d'un sirya- 
sûtre esâtea du soleils exactement semblable, à une phrase près. 








Les doux sêtras forment comme une paire وت‎ 
existe en وتلق‎ mas le قم ملسي‎ du XKVI® volume ext seul, 6 
n'a point de sûre qui lu corresponde, 
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XXX: volume luimême, où se trouve un Bralima- 
jélasstra, qui traite des mêmes matières que le sûtra 
pali du même titre, mais n'en est pas la traduction) 
nous présentent des sûtras ayant avec des textes pälis 
un rapport plus où moins marqué, qui même peut 
aller, dans certains cas, jusqu'à une exprossion iden- 
tique, mais qui, toutefois, n'admot pas l'hypothèse 
d'un emprunt direct, car un tel emprunt n'eût pu 
se manifester que par une traduction littérale, 

Nous venons de constater que deux des treire 
sûtras de la fin du Mdo, supposés tous traduits due 
pâli, où reconnus comme tels, se retrouvent dans 
d'autres parties du Kandjour sous In forme tibétaine. 
En estil de même pour les dix autres 7 À ne con- 
sidérer que les titres et certains indices extérieurs, 
on n'est en droit de l'affirmer que de deux , l'Atini- 
tira et le Maitrisütra, ct encore ne peuton se re- 
poser absolument sur cette donnée, et ne serait-on. 
autorisé à se prononcer qu'après avoir comparé les 
textes; car des sûtras de même titre peuvent diflé- 
rer notablement, et par contre, un même texte peut 
se présenter sous des titres fort dissemblables le 
Kaméra-drsänta du Kandjour, appelé Dahara en 
pâli, en est la preuve, et nous savons que chez les 
Bouddhistes du sud plus d'un sûtra est désigné par 
deux titres différents. Enfin, il y a dans les deux 
littératures tibétaine et pâlie un nombre considé- 














1 Je dis dir et non pas one, comptant pour un seul le candru- 
tra où le séryara qui se répètent l'un l'autre, quoique le can- 
drasitraseulnousoffre un exemple du doublement dont ous parlons. 
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rable de petits sûtras, très-courts, perdus dans de 
vastes recueils, sous un nom général, et qu'il sera 
impossible de découvrir autrement qu'en dépouil- 
lant ces vastes collections. 11 y a donc un travail 
immense à faire pour connaître à fond, étudier dans 
leurs éléments respectifs et comparer entre elles les 
deux littératures; nous croyons ce travail nécessaire 
et appelé à donner d'heureux résultats. La présente 
étude servira peut-être à le démontrer. 

Mais il est un autre doublement sur lequel nous 
ne pouvons nous dispenser d'insister un moment, 
quoiqu'il soulève une grave et difficile question. Le 
sûtra du Sanyutta-nikiya se retrouve, avons-nous 
dit, dans le Vinaya pli; et le sûtra du XXVI° vo- 
lume du Mdo, répété et complété dans l'Abhinis- 
kramana-sôtra, se retrouve dans le Dulva (Vinaya 
tibétoin). Nous pouvons ajouter que la série de textes 
dans laquelle figure la version sanskrite du Mabâ- 
vas correspond précisément à Ja portion du Vi- 
nya tibétain et تلم‎ dont nous parlons ; le Mahâvastu 
se termine, en effet, par les mêmes matières par 
lesquelles commence le Mahävaggô du Vinaya pâli. 
Par conséquent, le récit sanskrit, de même que le 
récit pâli et le récit tibétain, se présente à nous 
comme une portion du Vinaya. Mais sans nous atta- 
cher à la collection népälaise, évidemment mutilée 
ou incomplète, nous pouvons, en nous en tenant aux 
deux collections régulièrement formées, la pâlie et 
la tibétaine, établir ce fait incontestable : dans les 
deux littératures bouddhiques, celle du nord et celle 
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du midi, le plus important des sûtras, le Sûtra par 
excellence, le sûtra type, fait partie et du Sûtra et 
du Vinaya. Comment, après cela, peut-on établir 
une ligne de démarention primordiale entre les deux. 
classes d'écritures? Etcet exemple n'est pas unique ; 
il est Le plus frappant, mais non le seul. D'autres sû- 
Uas se retrouvent dans le Vinaya ; d'autres textes du 
Vinaya reparaissent dans le Sûtra. Ne pourrait-on 
pas conclure de là que la distinction entre le Sütra 
et le Vingya, ou plutôt entre le Dharma et le Vinaya 
(car le mot sûtra est relativement récent et a pris la 
place de Dharma), n'existait pas à l'origine ? Je sais 
bien que la tradition rapportée dans le Mahävanso, 
à l'occasion du premier concile, est entièrement 
contraire à cette supposition. Mais il est évident 
qu'on ne paraît pas avoir toujours tenu grand compte 
de cette division en Dharma et Vinaya prétendue 
originaire. L'expression qui revient fréquemment 
dansleslivresbouddhiques dharma-inaya : suéhyäta® 
(en tibétain : Legs-par gsangs-pai chas ‘dulva ; en اذم‎ 
dhamma-vinayé sdkhyäté), cette expression, qui se 
trouve dans un de nos textes, mais dans un seul, 
celui du Mahâvastu, la consaere à peine ; car Dharma- 
vinaya se présente plutôt comme un composé de 
dépendance signifiant « la discipline de هل‎ loi (du 
Buddha) » que comme un composé d'association 
qui signifierait « la loi et la discipline. » La construc- 
tion du mot, l'absence du duel en sanskrit, et même 

















jpline de La loi,» on «la loi et ها‎ discip 
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le groupe tibétain chos ‘dubva (calqué, à la vérité, 
sur le sanskrit), semblent favoriser cette opinion, 
qu'une étude plus approfondie de ce terme impor- 
tant permettra peut-être de mieux établir, Si main- 
tenont nous regardons au fond des choses, la dis- 
tinction n'est pas plus facile à justifier : la prédication 
de Bénarès, dira-ton, a servi à constituer le noyau 
de la société religieuse, elle dissipe des erreurs de 
morale et détermine la véritable ligac de contluite 
qu'il faut suivre; élle fait donc naturellement partie 
de la discipline (vinaya); mais elle renferme une 
doctrine, la théorie fondamentale de la douleur; 
alle fuit donc partie intégrante de هل‎ loi (dharma, 
sûtra). On voit par cela même combien il est diffi- 
cile de maintenit la distinction. La doctrine et ln 
inorale sont d'ailleurs tellement unies de leur nature, 
qu'à peine peut-on les séparer: l'une suppose néces 
sairement l'autre : la doctrine a sa conclusion dans 
la morale, comme la morale a son principe dans la 
doctrine. Au reste, dans le Bouddhisme, une con- 
sidération essentielle prime toutes les autres, e'est 
celle de l'enseignement directement émané de Ç- 
kyamuni, de la parole du Buddha. Tout ce que 
Je Buddba a dit fait loi la parole prononcée par lui 
ملام‎ récit des circonstances dans lesquelles il a parlé 
sont Le sûtra, le dhurma, هل‎ loi, quelque sujet qu'il 
ait traité !. Et à quoi tendaient d'ordinaire tous ses 

















3 IL y a, surtout eu pâli, beauconp de sütras faisant partc du 
canon, et qui sont des diseours, non du Buddia, mais de ses à 
بعاتم‎ supposés, ecla a sans dire, les interprètes du maître. 
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enseignements, sinon à former, consolider une as- 
sociation religieuse? Aussi le Vinaya n'est-il pas autre 
chose, au fond, qu'une série de sûtras. Ne pouvons- 
nous donc pas conclure que le Vinaya seul exist 
à l'origine, et que 6ل‎ Dharma, plus tard appelé Sd- 
tra, s'est fomré peu à peu aux dépens de ce recueil 
primitif, à mesure qu'on en détacha les textes qui 
paraissaient se rattacher moins directement à l'ins- 
titution de l'ordre monastique ct avoir un lien plus 
marqué avec la doctrine? En tout cas, une chose 
est certaine : le sâtra qui va nous occuper est un ex- 
toit du Vinaya. 

Nous n'avons pas la prétention de trancher une 
question aussi difficile que celle de l'origine et du 
développement des écritures bouddhiques: nous 
pensons même que cela n'est pas actuellement pos- 
sible, Mais il ne nous était pas permis de la passer 
sous silenco, et nous avons cru devoir émettre 
quelques idées, que nous soumettons à l'apprécin 
tion des juges compétents. 





“TRADUCTION DES TEXTES. 


Maintenant, pour qu'on puisse suivre plus لف‎ 
lement l'analyse et la discussion des textes, je vais 
en donner la traduction. J'aurais souhaité Îes tra- 
dire tous les quatre; mais il n'y faut pas songer, Je 
sacrifie le récit du Lalitavistara, qui a été déjà tra- 
duit et qu'on trouvera dans le livre de M. Foucaux 
.م)‎ 391-394); je sacrifie même, avec plus de regrets, 
celui de Mahävastu; mais il a tant de rapports avec 
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les autres textes indiens, qu'il me snfira de signaler 
les différences, et de traduire, au besoin, les frag- 
ments dignes d'attirer l'attention. Je retiens done 
deuxtextes, dont je donnerai parallèlementla tradue- 
tion, d'une part le Dharma-cakra tibétain du XXVI* 
volume سل‎ Mdo, de l'Abhiniskramana-sütra, du 
Dulva, et d'autre part, le Dharma-cakra-pravartanam 
pâli et tibétain. Pour le premier, j'indiquerai 
en note ou entre parenthèses les très-rares variantes 
qui sy trouvent, et je mettrai également entre pa- 
renthèses, au bas de chaque scetion, le titre de l'ou- 
vrage ou des ouvrages dont elle est tirée : ainsi 
Dharma-cakra signifie qu'an où plusicurs paragra- 
phes se trouvent dans le Dliarma-cakra seulement; 
Dulva, Abhiniskrmana-sûtra', qu'ils se trouvent 
dans ces deux ouvrages seulement; Dharma-cakra , 
Dulva, Abhiniskramana-sêtra, qu'ils se trouvent dla 
fois dans les trois ouvrages. Pour le Dharma-cakra- 
pravartanan, je suis obligé d'indiquer Les différences 
entre le تلام‎ et le tibétain. Je le ferai, soit en notes, 
soit entre parenthèses, dans la traduction même, 
selon qu'il ÿ aura avantage à adopter l'un ou l'autre 
mode, Je mets entre crochets [] ce qui se trouve 
dans Le tibétain et non dans le ,تلم‎ entre astéris- 
ques * * ce qui se trouve dans le تلثم‎ et manque 
danse tibétain. Toujours en vue de faciliter la lec- 
ture des traductions et celle des discussions qui 
suivent, je divise le sûtra en sections et en para- 
graphes, auxquels je donne quelques titres écrits en 
étatiques. Rien de tout cela ne se trouve dans les 




















ÉTUDES BOUDDHIQUES. 303 
textes; mais les divisions sont tellement indiquées 
par la nature du sujet et par le mouvement même 
du style, qu'on peut bien prendre cette liberté. 


0 - PRAVARTAN A 
sûrna. 


3. D'après le texté pli du 
Sanyutla-nikäya (section. V, 
Sacca-sanyuttam, fol. bit 
de la collection Bigandet). 

2. D'après Je Lexte tibétain 
du Kandjour (section Ado, 
XXX, fol. 47-480). 

En langue de l'Inde: Dhar 
ma-cakra-pravartana-sût 

En langue de Dod : Chos- 
Ayi Ho lo rabtu bskoroni 
mo. 

do la mise en mou‏ افق 
vement de La roue de la loi.»‏ 











Lois joyaux sublimes, 


Voici ce que j'ai ontendu 
dire] une fois. Blagavat ré- 
ail dans [le pays de] Bé- 








{lsipatana), dans le bois [oit 
errent] des gazelles («l'héri. 
age des gazelles» migadäya, 
d'après Le pâli). 

Alors Bhagavat s'adressant 
au groupe des cinq Bhicus, 
leur dit 


SÔTRA,‏ مت ووو 
d'après le Kandjour, savoir +‏ 


2. Dulva, IV, fol. 64-67. 

2. Mo, XXVI, fol. 88-0 
{Abhinigkramanassütra). 

3. Mdo, XXVI, fol. 4314 


{Dharma-cakra-sütra}. 





En langue de l'Inde : Dhar- 
ma-cakra-sdira. 

En langue de Bod : Cho. 
ثرا‎ *Miondoi mdo. 





«Sütradeluroue dela 





Adoration à celui 
tout. 


à sait 





Voici ce que j'ai entendu 
une fois. Le bienheureux 
Buddha (Buddha Blagavat) 
résidait à Bénarès (Vâränasi | 
danslebois des gezelles (Mega 
dâva), à Rgivadana (Drang- 
stongsmra-va ), 
(Dharma-cakra.) 

Alors Bhagavat para ainsi 
a gronpe des cinq Bhivus : 
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5 1. Les deux extrêmes et 
la voie du milieu. 


Bhixus, voici les peux مجه‎ 
maènes auxquels un novice 
{pravrajita) ne doit pas se li- 
vrer (— d'après le tibétai 
ملاظ‎ et novices (rab-tu- 
byung-va-dag), voici les deux 
extrèmes auxquels لذ‎ ne faut 
pas se livrer). 





sont ces deux ex- 


D'une part, quiconque, au 
sein des désirs, s'attache au 
Hien-être qui vient des désirs, 
est bas, grossier, valgaire, 
sans considération, voué’k un 
genredevienuisible (et tombe 
dans l'un des extrêmes); et 
d'autre part, quiconque s'ap- 
plique à se tourment 
même souffre, (st 
sidération, voué à un gonre de 
vie nuisible (et tombe dans 
مسال‎ extrême) (péli) 

D'après le tibétain : Ceux 
qui, dans ce monde, aspirent 
À la satisfaction des désirs et 
au bien-être, sont sans dignité 
ox sans noblesse) et bas; ce 
des gens vulgaires, parce 
s'adonnent à un genre 
























5 1. Les deux extrêmes at 
la voie du milieu. 


Bhixus, lorsqu'on est n0- 
vice {rab-tu-byung-nas), il 
faut se garder de tomber dans 
les orux exrnfues, de s'y ac- 
coutumer, d'y attacher du 
pr 





Quels sont ces deux ex- 
trémes ? 


D'une part, quiconque re 
horchela félicité qui consiste 
dans la poursuite des plaisirs 
ou des désirs} {et est) bas, 
pervers, vulgaire, sans no- 
blesse (ou race), celui-là 
{tombe dans l'un de ces ex- 
السام‎ d'autre part, qui- 
conque, s'appliquant à s'ex. 
lénuersoi-même, el souffrant, 
n'est pas respectable est voué 
à un régime nuisible (tombe 
dans l'autre oxtrême). 








1 Selon nne variante: «Quiconque reclerehe l'aumêne pour la 


saisfction du désir. (Dulra.} 
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devienuisible (—sansutiité); 
{ils tombent dans un des ex 
lrèmes) : ceux qui lourmen- 
Lent leurs corps ot sourent 
de privations, s'adonnent à 
un genre de vie nuisible par 
des pratiques qui ne sont pas 
ouables; (ils tombent dans 
l'autreexirème), — ou encore, 
pour cette dernière partie : 
ceuxquis'adonnenthun gonre 
de vie nuisible par les prati- 
ques peu recommandables de 
lourments infligés à leur pro. 
pre corps et de  privations 
douloureuses {tombent dans 
l'autre extrême). 

Tels sont, Bhixus ces deux 
extrêmes: il faut | prendre 
garde d'y tomber (tibétain), 
ou si l'on évite d'y tomber 
{päli), la مرك‎ moyenne, per- 
gue à l'aide de la Bôdhi par 
le Tathägata {selon Le tibétain: 
proclamée par le Tathägata , 
devenu un parfait Buddha), 
et qui produit l'œil (ou la 
vue), qui produit la connai 
sance, aboutit au calme «طة‎ 
solu (== à la cessation), à la 
counaissance supérieure (ou: 
suraaturolle), à la Bôdhi par- 
faite (selon Le tibétain: à la 
compréhension. parfaite), au 
Nirväpa. 

















Pour vous ne Lombez pas 
dans cos deux extrêmes, at- 
tendu que la vor pv تسد‎ 
{ou la vois movenwe), qui 
produit ln vue, qui produit 
la connaissance, aboutit au 
calme absolu, à هل‎ conn 
sance supérieure (ou surna- 
turelle), à la Bôdhi parfaite, 
au Nirväpa. 
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EX quelle estelle, Bhisus, 
celte voie moyenne perçue 
par le Tathâgata au moyen de 
la Bôdhi, et qui, produisant 
l'œil, produisant la connais. 
iboutit au calme ab 
la connaissance supé- 
re, àla Bôdbi parfaite, au 


C'est précisément la voio 
sublime à huit branches, telles 
que : la vue parfaite; — le 
raisonnement porfait; — la 
parole parfaite; — la fin de 
l'œuvre parfaite; — lavie par- 
faite; — l'effort parfait; هاس‎ 
mémoire رمات ةاعدم‎ — la con. 
templation (samädhi parfaite. 

C'est là, Bhixus, la voice 
moyenne, perçue par le To- 
مايقل‎ au moyen de la Bô- 
dhi,_ et qui, produisant lu 
vue, produisant 1١ conmais- 
sance, aboutit au calme ab. 
solu, à la connaissance sus 
rieure, à la Bôdhi parfaite, 
au Nirvina. 




















306 


Gette voie moyenne, quelle 
estelle? dira-+-on. 


C'est la voie sublime à huit 
Branches, savoir: la vue مم‎ 
faite; — le raisonnement par- 
faits — la parole parfaite; — 
la fin de l'œuvre parfaite; — 
la vie parfaite; — l'effort par- 
faits — la mémoire parfaite; 
— In contemplation parfito. 








(Reprise du rdc.) 


En verta du système que 
eva adopia pour 

truire, par celle doctrine; le 
groupe des cinq Bhisus, il 
communiquait avant midi la 
parole de l'enseignement à 
deux des Bhixus de ce groupe 
ai eu envoyait trois mi 

cn villes ils vivaient enst 
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SIL, Énumération et définition 
des vérités. 

1. Voici done, Bhixus, ce 
que c'estque la vérité sublime 
de la pousuun. 

La naissance est douleu 
la maladie est douleur, la 
mort est douleur”, le chagrin, 
la lamentation, la souffrance, 
la tristesse, l'afliction, tout 
dla est douleur *;— l'union 
avec l'objet hoï est douleur, 
la séparation d'avec l'objet 
aimé est douleur; — ne pas 
obtenir we qu'on désire est 
douleur; — en sonne les 
cinq agrégats de هل‎ percep- 
on, voilà la douleur, 




















tous les six de ce que ces trois 
avaient recueilli, Après midi, 
Bhagavat communiquait à 
rois des cinq Bhixus ln parole 
de l'euséigaement, et en en- 
voyait deux mendier en ville: 
les cinq vivaient alors de ce 
queces deux avaient recueilli. 
Le Tathägata ne mange qu'a 
vant mic 

{Dul-va, Abbinigkramas 
sûtra.) 








Phrase manquant dans la traduction tibétaine, quelquefois 


ane supprimée dans Les textes ils عل‎ la prédiation de Dé 





tibétains. 
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2. Voici done aussi, Bhixus , 
ce qu'est هل‎ sublime vérité de 

l'ontrne de la douleur 

C'est la soif de revenir à 
existence, c'est la joie unie 
à l'attachement (ou à la pas- 
sion) qui se livre au plaisir à 
tout propos, c'estädire, la 
soif des désirs la soi de l'exis 
tence, la soif de l'agrandis- 
sement de l'existence 

8. Voici donc aussi, Bhixus, 
ce que c'est que la sublime 
vérité dela pusrnucrion de le 
douleur. 

C'est précisément ln des 
uuction de celte même soif 
par la suppression absolue 
des atlachements; (d'est) Le 
renoncement, le rejet com- 
plet, ln délivrance, le déta- 
chement {par rapport à cette 
soif 

4. Voici donc aussi, Bhixus , 
مع‎ que c'est que la vérité su- 
blime (appelée) la vor qui 
tend à la destruction de In 
douleur. 

C'est précisément co che- 
min à huit branches (ou sec- 














١ D'après le libéain : est هل‎ sif d'exister, la passion du plaisir, 
l'ardeurà se Hivrer au plaisir om tonte occasion, cest-àdire lu so 
des désirs, هل‎ soif ململ‎ transmigration, دل‎ soif de Ia privation de la 
transmigration (1). 

2 D'après le libéain : d'est l'absence complète de désirs par rap- 
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s), à savoir : la vue ps 
la contemplation par- 






5 111. Évolution (ou Énuméra- 
tion) duodécimale des vérités. 


2, Telle est la sublime vérité 
de la ouzaun, مزلم‎ dit. À ces 
mots, Bhixus, relativement à 
des lois qu'on n'avait point 
encore entendu (exposer), 
l'œil naquit pour mo, la con- 
naissance naquit, la connai 
sance avancée (ou la haute 
sagesse) naquit, la science na 
quit, la vue (ou la lumière) 
naquit. 

2, Mois aussi cette douleur, 
cette vérité sublime, بعد‎ raur 
LA GONNAÏTRE COMPLÉTEMENT, 
aïje dit, À ces mots, Bbixus, 
tivement à des lois qu'on 
n'avait point encore entendu 
exposer), ete. 











SIL (II). Évolution (où Énu 
méraüon) duodécimale des 
vérités. 


Ensuite Bhagavat_parla 





2. Bhixus, au sujot de lois 
qu'on m'arait point encore 
entendu (exposer) avant moi, 
j'ai dit: Voilà la sublime vé- 
rité de In pogueur. Quand je 
fus bien pénétré de ceLt idéo 
selon la réalité {on la règle), 
X'œil naquit pour moi, la con- 
naissance naquit, la science 
naquit, le discernement na- 
qui, le raisonnement naquit 

2. Bhixus, au sujet de lois 
qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant moi, 
d'a dit : Voilà l'ontauxe de la 
douleur. Quand je fus bien 
pénétré de cette idée selon 
la règle, l'œil maquit pour 
moi, la connaissance naquit, 
Ja science naquit, le discer- 











port À cette sorte de soif, هل‎ destruction, le. (mot effacé). la 
transformation individuelle, la délivrance, هل‎ sécurité relativement 


à la délivrance. 
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3.* La vois cowvue con- 
vuéreuuvr, ai-je dit. À ces 
mots, Bhixus, relativement 
des lois qu'on n'avait point 
encore entendu exposer, l'œil 
naquit pour moi, la connais- 
sance naquit, la connaissance 
avancée naquit, la science 
naquit, la vue naquit”. (Man- 
que dans le tibétain). 






2. 


4. Telle est la sublime vé- 
rité (dite) l'omgrxe de la dou 
leur, aïje dit. A ces mots, 
Bhixus, relativement à des 
lois qu'on n'avait paint encore 
entendu (exposer), l'œil na- 
quit pour moi, la connais. 
sance naquit, la connaissance 
avancée naquit, la science 
naquit, la vue naquit. 





5. Et aussi celle origine 
de la douleur, qui est une vé- 
rité sublime, 1. rAUT 1'ADAN- 
DoxnEn , ai-je dit. À ces mots, 
Bbixus, relativement à des 
lois qu'on n'avait pointencore 
entendu exposer, ele. . 








nement naquit, le raisonne- 
ment naquit. 

3. Voilà la pesraucrio de 
la douleur, ete.… (Celle abré- 
viationest dans le teste même) 


4. Voilà la vorr qui mène 
la destruction dela douleur. 
Quand je fus bien pénétré 
de cette idée selon Ia réalité, 
l'œil naquit pour moi, la con. 





quit, le raisonnement naquit. 


5. Bhixus, au sujet delois 
qu'onn'avaitpointencore en 
tendu (exposer) avant moi, 
j'idit:Aprèsavoirbien connu 
la sublime vérité de la dou- 
leur, IL PAUT LA عجوم‎ 
coursérement. Quand jo fus 
bien pénétré de celle idé 
selon la réal 


raisonnement naquit. 
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6. “La لسن‎ avawnonnée , 

it. À ces mots, Bhixus, 
en présence de lois qu'on n'a 
vail_ point encore entendu 
(exposer), l'œil naquit pour 
moi, la connaissance naquit, 
là connaissance avancée ma 
quil. la science naquit la vue 
naquit. (Manque dans le نا‎ 
bétain.) 
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72 Telle est la sublime vé- 
,قات‎ ln pesmuerox de la 
dénleur, at-je dit. À ces mots, 
Blixus, relativement à des 
lois qu'on n'avai point encore 
entendu (exposer), l'œil na- 
quit pour moi, la connais. 
sance naquit, la connaissance 
avancéo naquit, la science nn- 
quit, la vue naq 

Mais encore, celte des. 
traction de la douleur, cette 
vérité sublime, 14 اناوه‎ £a 
Manrsten, ai-je dit. À cos 
mots, Bhixus, relativement à 
des lois qu'on n'avait point 
encoroentendu (oxposer),ete. 














ge LA vor maxiresie 





6. Bhixus, au sujet de lois 
qu'on n'avait point encore en- 
tendu (exposer) avant moi, 
jai dit: Après avoir bien 
connu la vérité sublime, l'ori- 
gine de la douleur, 1. raor 
L'aBaxpONwER. Quand je fus 
bien pénétré de cette idée, 
selon la réalité, l'œil …. 
le raisonnement naqu 








 Bhixus, au sujet de lois 
qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant moi, 
j'ai dit: Après avoir bien 
connu Ja sublime vérité de la 
destruction de la douleur, 1. 
PAUT LA Maxirssten, Quand 
je fus bien pénétré de celle 
idée, l'œil... le raison- 
nement naquit. 

٠, Bhixus, an sujet de lois 
qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant mo, 
j'ai dit : Après avoir bien 
connu la sublime vérité, lu 
voie qui mène à la destruc: 
tion de ln douleur, 11. ميم‎ 
Laméorren. Quand je fus bien 
pénétré de cette idée, selon 
la réalité, l'œil...» le rai 
sonnement naq 


























3. 


Blivus,‏ و 
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ai-je di. À ces mots, Bhixus 
relativement à des lois qu'on 
n'avait point encore entendu 
exposer), l'œil naquit pour 
moi, la connaissance naquit, 
la connaissance avancée na 
quit, ln science naquit, la 
vue naquit”. (Manque dansle 
tibétain.) 





0 


10. Telle est la sublime vé- 
rité (appelée) la vous qui 
mène à ln destruction de la 
douleur, ai-je dit. À ces mots, 
Bbixus, relativement à des 
Lois qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer), l'œil na. 
uit pour moi, ل١‎ connais 
ce naquit, a connaissance 
avancée naquit, la science na. 
quit, la vue naquit. 

12. Mais aumi cette voie 
qui mène à la destruction de 
la douleur, cetto sublime vé- 
تر‎ PAU LA ÉDITER, 
di. À ces mots, Bhixui 
Jativement à des lois qu'on 
n'avait point encore entendu 
exposer }, ete... 

















12. * La vous لسعاي‎ ai. 
je dit. A ces mois, Bhixus, 
relatirement à des lois qu'on 


qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant moi, 
ai dit : Maintenant que celte 
vérité sublime de la douleur 
stbien connue la vor cou 
PLÉTEMENT CONNUE. Quand je 
fus bien pénétré. 
selon la réalité, l'ail. 
raisonnement na 











10. Bhixus, au sujet de 
lois qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant moi, 
j'ai dit: Mainten: 





douleur est bien connue, za 
عجوم اتيس ترمد‎ Quand je 
fus bien pénétré de tte idée, 
فال‎ 





Lois qu'on n'avait point encore 
entendu (exposer) avant mo, 
j'ai dit : Maintenant que cette 
vérité sublime de la destruc- 
ton de la douleur est bien 
connue, LA VOrLA MAIPESTÉE. 
Quand je fus bien pénétré de 
cette idée, selon ln réalité, 
œil Je raisonnement 
naquit. 

1.Bhixus, au sujet de Lois 
qu'on n'avait point encore en- 
lendu (exposer) avant moi, 
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n'avait point encore entendu 
(exposer), l'œil naquit pour 
moi, la connaissance naquit, 
la connaissance avancée na 
quit, la science naquit, la vue 
uaquit'. (Manquedanse bé. 
tain.) 


S IV. Conséquences de l'évolu- 
tion duodécimale. 


1. Aussilongtemps, Bhixus, 
que je n'avais pas fait ainsi 
tourner trois fois ces quatre 
vérilés sublimes sous douze 
faces, et que (par conséquent) 
la vue de la connaissance telle 
qu'elle est ne m'était pas par- 
faitement pure, pendant tout 
ce temps, Bhixus, je ne po: 
vais, dans ce monde, avec s 
dieux, son Brahm, son معلا‎ 
(démon), en présence de ces 
créatures composées d'ascètes 
et de brabmanes, de dieux عه‎ 
d'hommes, me rendre ce عقا‎ 
moignage : Je suis un parfo 
Buddha, arrivé à la Bôdhi 
complète, qui n'a rien au- 
dessus d'elle. 











jai dit: Maintenant que cette 
vérité sublime, la voie qui 
mène à la destruction de Ja 
douleur est bien connue, LA 
ترود‎ méorrér, Quand je fus 
lien pénétré de cette’ idée, 
selon la réalité, l'œil naqui 
16 raisonnement naquit. 


5 11 (IV). Conséquences de 
l'évolution duoddcimale. 


2. Bhixus aussi longtemps 
que cette évolution duodéci- 
male, 









Hblimes, n'avait pas fait maitre 
{en moi) l'œil, la connais- 
sance, la science, le discer- 


nement, 06 raisonnement. 
aussi longtemps je n'aspirais 
قمع‎ à être délivré de ce monde 
avec ses dieux, avec son 
Brabmà et son démon, des 
hommes avec leurs ascôte 
(çramapas) et Jours brahma- 
nes, (de celle agglomération) 
de dieux et d'hommes : la 
pensée du départ (ou de la 
sortie) du détachement, de 
la délivrance absolue, de l'af- 
franchissement de l'erreur, 
ne pouvait abonder en moi. 
Bhixus, je n'avais pas celte 
conscienco intime qui fait 
dire: Je suis un Buddha par: 
fait, en possession de la Bô- 
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2. Mais, Bhivus, à partir 
«du moment que je fis tour. 
ner lrois fois sous douxe as- 
pects divers ces quatre vérités 
sublimes, en sorte que la 
vue de le connaissance telle 
qu'elle est devint parfaite 
ment pure, alors, Bhixus, 
dans ce monde, avec ses dieux, 
son Brahmà, ‘son Mâra, en 
présence de cos crénturos 
mélées de cramanas ct de 
Brabmanes, de dieux ot 
d'hommes, je me rendis. ce 
lémoïgnage, que je suis un 
parhit Buddba, doué de la 
Bédhi complète, qui n'a rien 
au-dessus d'elle, Aussi ها‎ con- 
naissance, هل‎ vue (ou a ند‎ 
de Ja connaissance, d'après la 
tibétain, et peut-être méme d'a- 
près le pdli) est-elle née pour 
moi, ma délivrance اف‎ iné- 
braulable ; je suis à ma der 
«nière naissance: je ne revien- 
rai pas à l'existence. 
{Nors. Au 
et hommes, » il faudrait dire 
«rois et sujets.» d'après la 
traduction birinano, qui rond 
dévaparsamuti-nut. Latraduc- 
tion libétaine dit Lien «rois, 
chef des hommes, » mais 
seulement pour rendre Le mol 














dhi complète, qui n'a rien au- 
dessus d'elle. 

2. (Mais) ف رميات‎ partie 
du moment où l'évolution 
duodécimale, qui fait tourner 


trois fois ces quatre vérités” 





sublimes, ft maitre en moi 
l'ail, la science, le discernc- 
ment, le raisonnement, à 
partir de ce moment, la pen- 
sée d'être délivré de ce monde 
avec son cortége de dieux, 
avec Brahmé et Je démon, 
des hommes. avec leurs as 
cêtes ot Leurs brahmanes, (de 
celte agglomération } de 
dieux et d'hommes, la pensée 
dela sortie, du détachement, 
do ln délivrance absolue, 
de l'affranchissement de l'er 
our, abonda en moi. Bhixus , 
‘eus alors la conscience in- 
lie qui fait dire: Jo suis un 
Buddh parhit, en possession 
dela Bédhi complète, qui n'a 
rien au-dessus d' 


























ÉTUDES BOUDDHIQUES. 375 


pajya «créature» : elle sup- 
prime aussi le mot Braluma. 
nes, et cela dans les deux pa- 
ragraphes. Le premier de ces 
paragraphes, d'un sens 
clair et si net en luimémo, 
est inintelligible dans la ira: 
duction libétaine; ct a se: 
cond, la fin diffère notable: 
ment سل‎ pal elle dit : Gette 
science m'est apparue, j'ai 
ممم‎ délivrance commo il رام‎ 
en « pas eu anparavant j'ai 
obtenu le Nirväna, de manière 
ne plus reprendre désormais 
aucune existence). 

Ainsi parla Blagavat: les 
cinq Blixus, pleins de joie, 
se réjouirent du discours de 
Bhagaval 




















8 V. Conversions et prodige. 


1. Pendant l'exposé de cette 









tac, ma 
quit_ pour l'Ayusmat Kop- 
danya (ou en lbétain, Kat 
dinya}. Dès qu'on possède la 
loi de on possède 
la loi de la dostructio 

2. Au moment même où 
Bhagavat venait de faire » 
voirla roue dela loi, les d 








ux 





S IV (V). Conversions 
el prodiges. 

1. À cet exposé de la loi 
de la loi sans poussière 
et sans tache naquit. pour 
d'Ayusmat Kaunqi 
quatre-vingt mille dieux bien 
préparés. 








2. Puis Bhagavat adressa 
s paroles kl'Ayusmat Kaup- 
a + Kanndinya, come 





2 lea qu me se trouve pas ds tons Les tetes pti. 
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de la terre firent entendre 
leur voix. [Bhagavat, dirent- 
ils, a fait mouvoir, à Bénarès 
{Büränast), à Rsfpatana (Isi 
pauna), dans le Mrgadiva 
(Migadäya), la roue de la loi 
qui n'a rien au-dessus d'elle, 
et qui n'avait point encore 
tourné], cette roue que ni 
gramana, ni brahmane, ni 
ieu, ni Müra, ni Brahmä, 
ni personne au monde لهام‎ 
raitpu mettre en mouvement, 
La parole des dieux terres 
tres fut entendue par les dieux 
(de la région) des quatre 
grands rois qui l répétèrent : 
Bbagavat Y'a fait mouvoir à 
Bénarès, à Rsipatana, dans 
le Mygadiva, celte roue de la 
loi qui n'a rien au-dessus 
d'elle, et [qui m'avait point 
encore tourné], celte roue 
que ni gramana, ni brah- 
mano, ni dieu, ni homme, ni 
personne au monde n'aurait 
pu mettre ‘en mouvement. 
La parole des dieux (de la 
région). des quatre grands 
rois fut entendue des dieux 
“Trayagtrinçat (Tâvatinsé),— 
des dieux Yâmas,— des dieux 
Tusith (Tussité), — des dieux 
Nirmänaratayas  { Nimm 
rat) — des dieux Parinirmita- 
vagarartinas {Parinimmitavn- 





























prends-u bien la loi?— Très. 
bien, Bhagavat. — Kaundi- 
nya, comprends-tu bien la 
loi? (la) comprends-tu bien ? 
— Trèsbien, out, très-bien, 
Sugata. 

Parce que l'Ayusmat Kaup- 
dinya avait très-bien compris 
la loi, à cause de cela, le nom 
de Ajfatà (Kun-çes «qui con- 
nait biens) Kaugdinya lui 
demeura attaché. 
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savalti) , ها سو‎ répétèrent suc 
cessivement (en ces termes 
Bhagavat l'a mise en mouve- 
ment à Bénarès, à Rgipatana, 
dans le Mrgadäva, celte roue 
qui n'a rien au-dessus d'elle, 
[qui n'avait point encore 
tourné], et que ni çramana. 
ni brahmane, ni dieu, ni 
Mära, ni Brobmà, n 
me au. monde n'aurait pu 
fire mouvoir. 

3. À ces mots, en ceL in 
nt, en ce moment, à la mi 
ماسم‎ la voix pénétra jusqu'au 
wonde de Brahmà, et ce 
monde, avec ses dix mille 
éléments, trembla, trembla 
fortement, _ fu violemment 
secoué. Une clarté immense 
et merveilleuse apparut dans 
le monde, clarté qui dépassa 























lance, l'étonnement, la lu- 
mière 0 manifestèrent dons 
les mondes). 

[Gette manifestation ayant: 
eu lieu danses mondes, après 
que Brahm eut entendu ex 
poser la تمل‎ {ou mieux : après 
avoir entendu Brahmä expo: 
ser la loi), les dieux rentrè. 
rent chreun dans Jour de- 
meure]. 
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3. «L'Ayusmat Kaupdinya 
a bien compris la loi!» À ces 
mots, les Yaxas qui sont à la 
surface de la terre élevèrent 
la voix : « Compagnons, Bhn- 
gavat, à Bénarès (Vâränagi), 
à Rgivadana, dans le bois des 
Gazelles,a fait Lourneren trois 
fois sous douze faces diverses 
la roue de ln loi qui renferme 
la loi : nul être au monde, 
ascète où brahmane, ne l'a 
ait encore fait lourner, tant 
soit peu, selon la loi, otc'est 
pour le bien d'un grand nom- 
bre d'êtres, par affection (ou 
compassion) pour le monde, 
‘en vue de l'avantage, de l'uti- 
lité, du معط‎ des dieux et des 
hommes, qu'il l'a ait tourner. 
la tibn des dieux prend de 
l'accroissement, celle des As 
ras décline. » Telle ost la voix. 
qi fat entendue. 
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La voix des Yaxas de In 
surfee de la terre fut enten- 
due des Yaxas qui se promè- 
nent dans le ciel, puis suc- 
cessivement des dieux de Ia 
section des! quatre grands 
ax Trayagtrin 
gat, — des dieux Yimas, — 
des dieux Tugilas, — des 
dieux Nirmänaratayas, — des 
dieux Paranirmilavaçarart 
nos, Et de ceux, en cet ins- 
ant, en ce moment, À عل‎ 
minute, ou, à cet instant, à 
ce moment, à la minute, à 
l'instant même, elle rotentit 
dans les régions du monde 
de Brahim, et es‘dieux de la 
section de Bralmà la répétè- 
rent À leur tour : «Compa- 
gnons, Bhagavat, à Bénarès, à 
Rgivadana, dans le bois des 
Gazlles, à fait tourner trois 
os sous مول‎ faces la roue 
de la loi qui renferme la toi: 
nul au monde, ascète où 
brahmane, dieu on démon, 
où Brahmâ, ne l'avait fait 
ourner si peu que ce ft con- 
formémentlaloi,et d'estpour 
l'utilité d'un grand nombre 
d'êtres, par compassion pour 
le monde, en vue de l'utilité’, 
de l'avantege.! du bien des 
eux et des hommes qu'i l'a 
fait tourner, Aussi la tribu 
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des dieux grandit-elle visible. 
ment, tandisquecelledes Asu- 
ras décroit complétement. » 
Telle fut la parole qui retentit. 

4. Parce que Bhagavatavait 4. Ensuite Bliagavat pro- 
fait tourner, à Bénarès, à Ryi_nonça cet uddna (éloge ou ré. 
vadana, dans le bois des Ga- flexion): 
zelles, en trois fois sous douze Tu comprends bien, vrai 
aspects différents, ln roue de ment, Kaunfinya(Kond cb). 
la loi qui renferme la loi, à Tu comprends bien, vra 
cause de cela, la dénomina- ment, Kaundinyal 
tion de «mise en mouvement (D'après Le tibétain : C'est 
de la roue de هل‎ loi» (Dhar- parcs que ta comprends bien, 
ma-cakra-pravartanam resta ya, Cest par ceux 
attachée cet exposé de La oi. 3 mprennent bien (que 

) Dulva, Abhiniskramana- _ ces phénomènes ont قاة‎ pro 

















sûtra, Dharma-cakra.) dits.) 
Fin du Dharma-cakra-sûtra À cause de cela, le nom 
{Dharma-cakra) do Ajäiti-Kaunginya {Afäta 


Kondañô) resta à l'Ayugmat 





Lin du Dharma-cakra-pra- 
vartanassütra. [ 


SV (II). Énumération et définition des vérités. 

Ensuite Bhagavat adressa une deuxième fois (litt. en deux 
fois) la parole au groupe de cinq Bhixu: 

Bhixus, voiei ce que sont les quatre vérités sublimes, — 
Lesquelles? 

Ge sont la vérité sublime de la douleur; — la vérité su- 
blime de l'origine de la douleur; — de la destruction de In 
douleur; — de la voie qui tend à la destruction de la dou. 
leur. 

2. Qu'est-ce que In sublime vérité de la pouLeun? 

La naissance est douleur; — la vieillesse est douleur ; — 
la maladie est douleur; —— la mort est douleur; — la sépa- 
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ration d'avec l'objet aimé est douleur; —l'union avec l'objet 
تدر‎ est douleur; — ne pas obtenir ce qu'on désire est dou- 
leur; — en somme, les cinq agrégats de la perception sont 
douleur. 

Pour le coxvatrne ranrarremesr,il faut méditer le chemin 
sublime à buit branches. * 

2. Qu'estee que la 
Jeur? 

C'est:ln soif de l'existence, accompagnée de la passion du 
plaisir, se livrang au plaisir en toute occasion. 

Pour l'avaxpowem, il faut méditer Le chemin sublime à 
hit branches, 

8. Qu'est-ce que la vérité sublime de Ja pesrnuerron de 
la douleur? 

C'est abandonner complétement ete soif de l'existence , 
accompagnée de la passion du plaisir, se Hvrant au plaisir 
an toute occasion; la rejeter (celte soif), l'éloigner, la faire 
disparaltre c'est retranchor Les désirs *, Les supprimer (ni- 
rodla); être absorbé dans le calme, s'y éteindre. 

Pour la maxrvsten, cette (destruction), il Faut méditer la 
voie sublime à huit branche 

4. Qu'est-ce que la vérité sublime (dite) la vor qui tend 
à la destruction de la douleur ? 

C'est le chemin sublime à huit branches , savoir : la vue 
parfaite; — le raisonnement parfait; — Ja parole parfaite ; 
— la fin do l'œuvre parfaite; — la vie parfaite; — l'effort 
parfait; — la mémoire parfaite; — la contemplation par- 
faite. 

faut le worren.‏ لآ 

Pendant قلاف‎ explication de مل‎ loi, l'esprit de l'Ayusmat 
Kaundinya fut délivré du mal, en sorte que le mal n'eut plus 
prise sur loi. 

{Dul-va, Abhiniskramaya-sütra.) 





sublime de l'ontGrne de هل‎ dou- 























1 Peutétre vaut-il mieux traduire: C'est le rotranchement des 
désirs; a suppression, l'aprisement complet ou la cessation 
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Nous faisons suivre Ja traduction des neuf autres 
sûtras qui composent le Dhammacakkappavattana 
vaggé du Sanyatta-nikéya, plaçant en tête de chacun 
d'eux son numéro d'ordre et Le titre qui lui est donné 
dans le résumé final (udäna). 


2. Paroles dites par le Talhägata. 
É 


1. ‘elle est la vérité sublime de la rou£un, ont dit les 
‘lathâgatas. À ces mots, Bhixus, au sujet des lois qui n'a 
vaient point encore été entendues auparavant, l'œil naquit 
pour les Tathôgatas, a connaissance naquit, la sagesse pro- 
fonde naquit, la science naquit la lumière naquit pour eux". 

2. Or, cette vérité sublime de la douleur, il raUr LA Cow 
nairne À row, ont dit les Tathägatas. À ces mots, Bhixus, 
au sujel des lois... (comme ci-dessus). 

8. La vous coxun À row, ont dit les Tathägatos, À ces 
mots, Bhixus, ele... la lumière naquit pour eux. 

















on 


Telle est Ja vérité sublime de la rnoDueron de la dou-‏ بل 
leur, ont dit les Tathägatas. À ces mots, Bhisus, au sujot des‏ 
lois. lumière naquit pour eux.‏ 

5. Or, cette production de la douleur, qui est une vérité 
sublime, بد‎ Paur z'amawponnen, ont dit les Tathigatas, A 
ces mots, Bbisus.…, la lumière naquit pour eux. 








Cette phraso doit êtro répétée douze fois: le Loxte lui-même 
l'abrége quatre fois aux propositions intermédiaires de chaque série, 
estikdire à celles que nous avons numérotées 2, 5, 8, 11. Nous 
abrégerons tout, l'ayant donnée intégralement dans la première pro- 
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6. La voit amanponxér, ont dit les T'athägatas. Bhixus, 
à ces mots... la lumière naquit pour eux. 


LIT 


7- Telle est la vérité sublime appelée l'eurioneuexr de 
la douleur, ont dit les Tathâgatas. À ces mots, Bhixus.. 
Ja lumière naquit pour eux. 

8. Or, l'empêchement de la douleur, cette vérité sublime, 
a ravr Le Mavtresren, ont dit les Tathâgatas. À ces mots! 
Bhixus.… la lumière naquit pour eux. 

Le vortà maxaresré, ont dit les Tathigatas. A ces‏ بو 
mols, Bhixus.…. la lumière naquit pour eux.‏ 








[LA 


10. ‘Telle est la vérité sublime, appelée la vor qui tend 
à Ja destruction de la douleur, ont dit Les Tathâgatas, À ces 
mots, Bhixus.… هل‎ lumière naquit pour oux. 

11. Mais cette vérité sublime, la voie qui tend à l'empè. 
chement de la douleur, 1 raur va mépiran, ont dit les Ta- 
thâgatas, À ces mots, Bhixus.….. la lumière naquit pour 
eux. 

12. La vou mépiré, ont dit les Tathâgatas, À ces mots 
مل‎ lumière naquit pour eux. 











8. Les agrégais (Kandbäs-Skondhs). 





Voici, Bhixus, les quatre vérités subl 

Quelles sont ces quatre? La vérité sublime de la douleur: 
— del production de la douleur; — de la destruction de 
Ja douleur; — do la voie qui tend à la destruction de la dou- 
leur. 

Et qu'estee, Bhixus, que la vérité sublimo do la douleur? 
11 faut dire que ce sont les cINQ AGRÉGATS DE LA PERCEPTION, 
savoir : l'agrégat de perception de Ja forme... … , l'agrégnt 
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de perception de l'analyse *, Voilà, Bhixus, ce qu'on appelle 
la vérité sublime de la douleur. 

Et qu'est-ce, Bhixus, que la vérité sublime, la proc 
de la douleur? — C'est celte soif de renaltre, le plais 
cümpagné de passion, se jetant de tous côtés sur les jouis- 
sances, savoir : Ja soif des désirs, la soif de l'existence, la 
soif de l'agrandissement de l'existence. — Voilà, Bhixus, ce 
qu'on appelle la vérité sublime de la production de la dou- 
leur. 

Et qu'est-ce, Bhicus, que la vérité sublime de l'empéche- 
ment de la douleur? — C'est l'empêchement de cette même 
soif par la suppression complète de la passion, l'abandon, 
le renoncement, la délivrance, la non-résidence (par rap- 
port à cette soif). — Voilà, Bhixus, ce qu'on appelle la vé- 

















Et quelle est, Bhixus, celle vérité sublime, la 
Lend à l'empêchement de la douleur? — C'est précisément 
la voie à huit branches, telles que la vue complète 
la contemplation complète. — Voilà, Bhix 
pelle la vérité sublime, la voie qui tend à 1 
la douleur. 

Ce sont ,فل‎ Bhixus, Les quatre vérités sublimes. En consé- 
quence, Bhixus, que l'on dise : telle est la douleur, el qu'on 
s'y applique étroitement (y696 karantyé). « qu'on di 
telle est هل‎ voie, ete... . et qu'on s'y applique étroiteme: 


















4. Les soutiens (Âyätana). 
Voici, Bhixus, les quatre vérités sublimes. —Quell 
ces quatre? — La sublime vérité de la douleur, etc. 
Et qu'est-ce, Bhixus, que la sublime vérité de la douleur? 
I faudrait dire que ce sont les six ORGANES (ou SOUTIENS) DU 
wo (chagjjhattikäni (=Sk. Adhydtmikäni) éydtandni). Quels 





Le texte Jui-même abrége, ne donnant que le premier et le 
dernier terme de l'énumération. Nous en parlerons plus tard. 
plus haut, pe 366. 





34 MAI-JUIN 1870 
sont ces six? — L'organe de l'œil. . … l'organe de l'esprit 
{nanas*). — Voilà, Bhixus, ce qu'on appelle douleur. 

Quelle est, Bhixus, la sublime vérité de la production de 
la douleur? (Le resté de ce sûtra reproduit identique- 
ment le précédent.) 








5. Exhortation à bien garder (Dhrayäya). 





A ces mots, un des Bhixus dit à Bhagavat : Quant à moi, 
vénérable, je les garde bien, les quatre vérités sublimes 
enseigaées par Bhagavat. 

Comment, de quelle manière les gardes-tu bien, toi, 
Bhixu, les quatre vérités sublimes que j'ai enscignées ? 

La pouzeun, telle est, à vénérablo, la première vérité su- 
lime enseignée par Bhagavat, et je la garde avec soin, — 
La vnopuerion de la douleur, tel , 6 vénérable, la 
deuxième vérité, ete. — L'emrêcuemenr de la douleur, telle 
est, à vénérablo, la troisième vérité, etc. — La vom qui 
tend à l'empéchement de la douleur, telle est, à venérable, 
la quatrième vérité sublime enseignée par Blogayat, et que 
je garde avec soin. C'est ainsi, 6 vénérable, quesje garde 
avec soin les quatre vérités sublimes enscignées par Bla 

















; bien ! Bhixu, la gardes avec soin les quatre vérités 
sublimes que j'ai enseignées. 

La nouuxun, Bhixu, e'est bien la première vérité sublime 
mscignée, ta la gardes avec soin, counme il faut, — 
La rnopucriox de la duateur, Bhixu, ete. —L'enricuenenr 
de la douleur, Bhixu, etc. — La voir qui tend à l'empêche 
ment de la douleur, Bhixu, c'est bien la quatrième vérité 
sublime que j'ai enseignée: tu la gardes avec soin de cette 
fagon. C'est ainsi, Bhixu, que lu gardes avec soin les quatre 























ération eurace abrégée dans Le texte et sur quelle nous 
reviendenns, 
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vérités sublimes quej'ai enseignées. En conséquence, Bhixu, 
après avoir dit : telle est la douleur, il faut s'y appliquer 
étroitement. Après avoir dit : telle est la voie qui tend 
à l'empéchement de هل‎ douleur, il faut s'y appliquer étroi- 
tement. 









6. Deuxième exhortation à bien retenir. 


Gardez bien, à vous, Bhixus, les quatre vérités sublimes 
que j'ai enscignées. 

À ces mots, un des Bhixus parla ainsi à Bhagavat : Pour 

à vénérable, je gerde avoc soin les quatre vérités en-‏ ل 
jgaées par Bhagavat,‏ 
Comment donc, et.de quelle façon, gardes-tu, toi, Bhixu,‏ 
les quatre vérités sublimes que‏ 

La pouteun, à vénérable, telle est la première vérité en- 
signée par Blhogavat: je ln garde avee soin, et si quelqu'un, 
à vénérable, soit Gramana, soit Brahmane, venait dire : 
« Ge n'est pas là ln douleur, la première vérité sublime (celle) 
que lo Gramana Gôtama a enseignée ; ot moi, après avoir ré- 
futé (ou à l'encontre de زا‎ cette première vérité sublime de 
la douleur, je ferai connaitre une autre première vérité su- 








2 








1 Le mot du teste est paccalhdy (== pratyastya), Pratyazdqu 
serait le dati de pragyasam «sous Les yeux, on présence de» mais 
مم‎ mot exige un complément au génilir; عه‎ nous avons 
{ariasacean paceablidya}. Je sais bien qu'on dit avec une construc= 
on accastive Gétuman dassandye upahamisdnt نميلل‎ pour voir 
(dassaniy au datf) Gotamaÿs mais cet aceusalif os motivé par ١ 
verbe renfermé ل‎ 

espliquer aussi fc 
عرفا ممم‎ pourrait tre le partci 












passé indéclinable du verbe 
بع‎ «détraire, augmenté de prépostions pratxé, ce qui donnerait 
la forme praÿydbya : cette forme pentell être l'origine du ممم تلق‎ 








exkkhdya? Je ne voudrais pas l'affirmer: je raduis copeudant en me 
fondant sur eue identifieations l'autre traduction «à l'encontre des 
se réfère à paccalbhye = pratyandya — ممم جاور‎ 
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blime de هل‎ douleur, » celle thèse ne serait pas admise (né 
tam fhénam vijjati). 

La rnooueriox de la douleur,  vénérable, etc, 

L'imfenrarnr de la douleur, à vénérable, etc. 

La vor® qui tend à l'empêchement de la douleur, telle est, 
à vénérable, la quatrième vérité sublime, enseignée par Bha- 
gavat, et que je garde avec soin; et si quelqu'un, Gramana 
ou Brahmane, venai dire : «Ce n'est pas 1h, cle... » cette 
thèse ne serait pas admise, — C'est ainsi que moi, 6 véné- 
able, je garde avec soin les quatre vérités sublimes ensei. 
gnées par Bhagavat. 

Bien, bien, Bhixul ou, tu gardes bien Les quatre vérités 
sublimes que j'ai enseignées. — La douleur, Bhixu, telle 
est la première vérité sublime que j'ai enseignée; tu la gardes 
telle qu'elle est; et si quelqu'un, Bhixu, soit Çramana, soit 
Bralhmane parlait ainsi: « Ce n'est pas à celte première vérité 
sublime de la douleur, que le Çramana Gétama a enseignée ; 
mais moi, après avoir réfuté cette première vérité sublimo 
de la douleur, je ferai connaître une autre première vérité 
sublime de la douleur,» cette 1hèse ne serait pes admise. 
— La mopuerton de la douleur, Bbixu, etc... : — La pus 
ænüerion de la douleur, Bhixu, ete. — La vor qui tend à 
Ja destruction de la douleur, Bhixu, telle علا‎ quatrième 
vérité sublime que ignéo, et si quelqu'un, Gramana 
ou Braimane, venait dire, ete. cetle thèse no serait pas 
admise. 

Garde bien ainsi, Bhixu, les quatre vérités sublimes que 
d'a enseignées. En conséquence, Bhix, après avoir dit: Telle 

















* Cette phrase répétée plusieurs à exprime la pensée 
éme du sûtra, peut ét prise dans deux sens différents; elle sig 
» où bien : Ce n'est pas à la vérité de la douleur enscigaée par 
Bhagsvats ou bien : Gel vérité, enseignée par Bhagavat, n'est pas ها‎ 
La première interprétation mel 

ce da disciple; la deuxième met en qu 
doctrine du matre. Ou attendrait platt le deuxième sens; mi 
est probuble que la phrase n'exprime que Le premier. 
























ÉTUDES BOUDDHIQUES. 387 
est la douleur, il faut s'y appliquer étroitement... Après 
avoir dit : Telle est la voie qui mène à In destruction de In 
douleur, il faut s'y appliquer étroitement. 





7: L'ignorance (Avijjà). 
Le Bhixu, assis à distance respectueuse, dit à Bhagavat 
L'ioxonane! liunonance [avijjé)! diton, voilà ce qui se 
répète, à vénérable! Qu'estce donc, à vénérable! que l'igno 
rance, et dans quelle mesure un lemme peut être en proi 
à l'ignorance ? 
Lorsqu'on est dépourva de connaissance {añdnam) 
sujet de la douleur, de la production de la douleur, de l'em- 
pêchement de la douleur, de la voie qui tend à l'empéche. 
ment dela douleur, c'est I ce qui s'appelle raxonanee (avé), 
€ c'est dans eotte mesure qu'un homme est en proie à l'igno- 
rance, Par conséquent, Bhixu, après avoir dit: Telle est la 
douleur, il faut s'y appliquer étroitement... Après avoi 
dit : Telle est la voie qui tend à l'extinction de la douleur, 
faut s'y appliquer étroitement. 


8. La science (Via). 

Ensuite un des Bhixus se rendit au lieu où était Bhagavat ; 
arrivé près de Bhagavat, il le salua, puis s'assit à une cer: 
üine distance. Une fois assis à une certaine distance, le 
Bhixu adrossa ces paroles à Bhagavat : « La sctencrl la 
screez (vijjé)! dit-on , voilà, 6 vénérable! co qu'on entend 
répéter. » En quoi consiste-telle, cette science, à vénérablel 
إن‎ jusqu'à quel degré peut-on dire qu'un homme est doué 
de science? 

— Bhixu, la connaissance (ñdnam), relativement la dou- 
leur, à la production de la douleur, à l'empéchement de la 
douleur, à la voie qui tend à la suppression de la douleur, 
celte connaissance, Bhixu, est ce qu'on appelle scrence, el 
est dans cettemesuro qu'un homme est dit doué descience. 
En conséquence, après avoir dit : Telle est la douleur, qu'on 
sy applique étroitement... Après avoir dit : Telle est In 
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voie qui tend à ln suppression de la douleur, qu'on s'y ap- 
مولام‎ étroitement, 


Les clurtés (Sankäsanä.‏ .و 


, est In sublime vérité de Ia douleur. Voilà, 
Bhixus, ce que j'a fait connaître : il y قله‎ ai-je ajouté, des 
beautés (amd) sans mesure, des ornements (yanjand) 
sans mesure, des cuanrés (sankdsand) sans mesure. Voilà ce 
due d'est que la sublime vérité de la douleur. 

est la production de la douleur, ete. 
je dit, est l'empéchement de douleur, etc. 

Cou, رلك وز‎ ei Le sblime vil, Le is qu فنعا‎ à 
l'anpéchement de la douleur. Voilà, Bhixus, co quo j'ai fait 
connatre. I y a là, ai-je ajouté, des beautés sans mesure, 
des omements sans mesure, des cuanvés sans mesure. Telle 
est Ia sublime vérité, appelée la voie qui tend à l'empéche- 
ment de la douleur. 

En conséquence, Bhixus, après avoir di 
leur, qu'on s'y applique étroitement ;.. après avoir 
ملا‎ voie qui tend à la suppression de la douleur, qu'on s'y 
applique étroitement. 


10. La réalité (Taihena). 


Ges quatre (paroles), Bhixus, sont coxronts À 14 naar 
{tathäni), elles ne sont pas contraires à la réalité (avitathdni), 
elles ne sont pas autres (que la réalité) (anañathéni). 

Quelles sont ces quatre paroles? 

Cuci, ai-je dit, Bhixus, est la douleur, Cette parole est 
conforme à la réalité, elle n'est pas contraire à la réalité, 
elle n'est pas autre que le réalité. 

Geci, ai-je dit, est la production de In douleur... Ceci 
st la suppression de la douleur... Ceci, aie dit, est la 
voie qui tend à la suppression de la douleur : celle parole 
est conforme à la réalité,-elle n'est pas contraire à la réalité, 
elle n'est pas autre que la réalité. 

Ainsi, Bhixus, ces quatre paroles sont conformes à la réa 
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lité, elles ne lui sont pas contraires; elles ne sont pas autres 
que la réalité, — En conséquence, Bhixus, après avoir dit + 
Ceci est هل‎ douleur, qu'on sy applique étroitement 
après avoir dit: Ceci est In voie qui tend à la destruction 
de Ja douleur, qu'on s'y applique étroitement. 

Deuxième chapitre intitulé : «Mise en mouvement de la 
roue de la loi.» — Résumé de ce chapitre : Deux discours 
prononcés par le Tathâgata, — les agrégats (andid) et les 
soutiens (dydtandni). — Deux exhortations à bien retenir; — 
l'ignorance, la science; — les clartés; — la réalité '. 











ANALYSE ET DISCUSSION DES TEXTES. 


Étudions maintenant ces divers textes : notre exa- 
men portera essentiellement sur le premier sûtra 
تلام‎ et sur les textes tibétains et sanskrits qui lui 
correspondent, car les autres sûtras pâlis ne se com 
posent guère que de répétitions ou de parolës 
élogieuses sur lesquelles il n'y a pas lieu d'insister 
longuement. Les remarques de quelque importance 
auxquelles ils pourraient donner lieu trouveront 
naturellèment place dans l'étude des diverses parties 
du sûtra principal sur lequel doit se concentrer 
notre attention. 

de distingue, dans le sûtra que j'appelle la Prédi- 
cation de Bénarès, trois parties : 1° les earactéris- 





sgmentés du «sûtra )1 


1 ous ces textes pélis et tibétains, 
in, ont été publiés dans les 


tain} des quatre vérités,» traduit plus 
Testes tirés du Kandjour (autographiés), dont ils forment la dixième 
livraison : on y a ajouté l'extrait du Laitavistara sanskrit et tibétain ; 
le récit du Mahâvasta est Le seul qui ne s'y trouve pas; les textes 
pélis sont en enractères birmans, ل1‎ ses glissé malheureusement un 
Certain nombre عل‎ fautes dans ce cahier de 48 pages in 
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tiques du sûtra; *د‎ le discours lui-même; 3° les 
circonstances accessoires. Je les passerai successive- 
ment en revue. 


CARACTÉRISTIQUES. 





Par caractéristiques j'entends les formules ini- 
tiale et finale qui s'ajoutent à tout sûtra; ce que j'ai 
à dire à ce sujet est bref, mais non sans importance. 

Et d'abord la phrase evam mé sutam « voilà ce que 
j'ai entendu, » qui est la caractéristique initiale des 
sûtras, manque dans 16 texte pâli. Ést-ce un oubli 
du copiste? Est-ce une omission volontaire? Nous 
ne saurions le dire, n'ayant qu'un manuscrit à notre 
disposition; mais il est étrange qu'on trouve dans 
un exemplaire d'un sûtra de cette importance cet 
oubli d'une règle qui passe pour essentielle; il est 
vrai qu'on omet trs-souvent cette phrase dans les 
textes pâlis, mais par abréviation et seulement dans 
les petits sûtras qui continuent un chapitre; on se 
borne alors à la mettre en tête du premier c'est ce 
qu'on aurait attendu dans le cas actuel, et c'est ce qui 
n'existe pas. 

La formule finale d'approbation qui termine inva- 
riablement chaque sûtra prête aussi, das l'espèce, à 
une observation; d'abord elle n'existe pas partout elle 
manque dans les textes tibétains purs, et même dans 
quelques textes pâlis !; mais, là même où elle se 
trouve, il arrive qu'elle n'est pas ce qu'elle devrait 





2 Toutefois, sur quatre, un seul ne la donne pas, C'est un سمت‎ 
pinire du Mahdsaggé du Vinaya 
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être, le dernier mot du texte, puisque tout un récit 
des prodiges vient à la suite; peut-être pourrait-on 
voir dans ce fait la preuve que ce sûtra est réelle- 
ment extrait d'un récit plus étendu. Notons cepen- 
dant que, par une exception remarquable, le Mahä- 
vastu, se conformant à la règle, mais non aux exi- 
gences du sujet, au lieu de placer l'approbation à 
la suite des paroles du Buddba (ce qui était sa place 
plus naturelle, sinon officielle), l'a rejetée tout à la 
fin du sûtra, après le récit des prodiges. 

Les noms du lieu de la scène, qui entrent tou- 
jours dans la formule initiale d'un sûtra, présentent 
ici deux variantes. La première, et la moins impor- 
tante, est celle du pâli migadéya «héritage des لمع‎ 
zelles,» au lieu de mrgadäva «bois des gazelles.» 
Mrgadäva se rencontre exclusivement dans les textes 
sanskrits, Migadéya dans les textes pâlis, qui ce- 
pendant connaissent, je le erois, les deux formes, 
mais emploient surtout Migadéya. Le Db. يه‎ pr 
tibétain dit: «Le bois où errent (rgyu-va) les ga 
zelles, » ce qui paraît répondre, non pas à Migadäya 
du päli, mais à Mrgadéva des textes sanskrits; le 
Mahävastu porte bien Myyadäua; mais plus d'une 
fois on croit lire Mygadéya. On s'explique sans peine 
la substitution d'un de ces mots à l'autre par l'ana- 
logie de nature et quelquefois de forme des lettres ya 
etua, le sens s'y prêtant d'ailleurs aisément ?, 





los Dh. 





1 Pour abnéger, je représente le texte pâli par es ii 
Les initiales Dh, e. désignent le teste ibétain pur. 
Mrgadäva, dit le Lalitavistara, a été ainsi appelé parce que 
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Est-ce par une confusion de ee genre qu'il faut 
aussi expliquer la variante du nom de Rsipatana 
(en تلام‎ Isipatana). Ge mot célèbre, très-fidèlement 
rendu dans Le Dh. c. pr. tibétain, comme il l'est 
dans Le Lalitavistara, par drang-srong-lhangva, est 
représenté dans Les textes tibétains purs par drang- 
srong sumu-va. Ainsi à zHux6-va « chute » (patana), 
se substitue smra-va « parole, » qui semble répondre 
4 un sanskrit vacana «paroles, » mais est affective- 
ment la traduction de vadana « bouche, visage, » 
d'où « parole; » ear le Mahâvastu porte constamment 
Rsivadana?. Cette lecture reparait ailleurs; ainsi, 
parmi les cent récits de l'Avadäna-çataka, deux ont 
Bénarès pour théâtre : le nom y est, à la vérité, 
écrit Rripatana dans l'unique manuscrit sanskrit que 
nous connaissons, mais la traduction tibétaine porte 
Drangsrongsmra-va. D'où vient que la leçon pâlie, 
repoussée par les autres textes, roparaît dans le La- 
litavistara? Si l'on se reporte à l'explication donnée 
dans cet ouvrage (p. 21) du nom Asipatana, on voit 
bien qu'il y est question d'une voir, mais non de 








Les gazelles y habitent sons crainte: abhayadati : pratoasant (édit. 
de la Bib. ind. p. 20). Un eommentire du tete pâli, qui ae trouve 
dans Le Pari, et que je ne connais que depuis peu, ne donne pas 
une autre explication de miyadiye, et reproduit les termes du La- 
liavistara dans l'expression abhayadänanarena, 

1 Danse cours du récit; er précisément dans a formule initiale 
on lit Rpatuné, mat informe, doublement faut par l'omision de gi 
At a rédupliation de رك‎ mai qui parait reproduire l'autre leçon, de 
parle d'après Le mamuserit كو‎ de هل‎ collection Burnonf, l sel que 
aie consulté; we, دوم‎ de la même collection, 
que je n'ai pas eu Le temps d'examiner. 
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celle des Risis. Du reste, rien n'empêche d'admettre 
que la tradition ait varié selon les temps et selon les 
lieux, surtout selon les écoles. On peut supposer 
aussi l'influence de la prononciation , qui a pu faire 
changer Ryivadana en Ryipatana, par le renforce 
ment de venp, et ded en .ا‎ Il est donc possible que 
les modifications naturelles de هل‎ prononciation et 
les variations de la tradition aient agi les unes sur les 
autres ou les unes avec les autres, pour amener le 
changement, soit de Rsivadana en Rsipatana, soit 
de Rsipatana en Rivadana, mais plutôt le premier 
que le second. La rivalité des écoles peut avoir eu 
ane part dans ces variétés de lecture; mais je ne la 
crois pas prépondérante, car nous voyons deux 
écoles bien distinctes adopter la même leçon? 








LE DISCOURS DU BUDDHA. 


Nous passons maintenant à la partie عل‎ plus inté- 
sessante, la plus importante, celle qui constitue le 





2 Le commentaire du Parti, été tout à l'heure, représente es 
Pratycka-buddhas ct es Rss come afluant à Bénarts pour y en 
Andre ln doi et cette donnée, sans concorde avec elle du Lalita- 
visara, aboutit au même résultat quant à Ja lecture et à l'explcntio 
‘du nom de Rrpatana. Cest ee qui résulte de ces plrses + Euh hi 
appatanpapannd سمتلت‎ () se patent dhannacahlappavatanate 
dan .تملا‎ . ١ Âkdsena dgantrd paccchabuddià igyo petlha si 
danavasena patandi…… mind sinam patañpepannarasena. tam ممواقل‎ 

sembleraient même justifier la 
Lecture pattnan {proprement «vlles); eonsidérée comme fauve. 
mais qui se rencontro assez souvent au leu de patanz dans le non 
qui nous occupe, car ce mot paiane ne parait pas avoir une مولت‎ 
Aence ملاعلل‎ 
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sûtraluimême, les paroles attribuéesau Buddha, son 
discours, — en un mot, sa prédication. Ce discours 
s0 divise en trois parties : 1° la théorie des deux 
extrêmeset de la voie moyenne; 2° la théorie des 
quatre vérités (N'énumération et la définition de ces 
vérités); 3° ln théorie de l'évolution duodécimale, 
à laquelle on peut en ajouter une quatrième, qui 
est l'éloge et l'exposé des elfets de cette doctrine. 
Dans les groupes pâli-tibétain, sanskrit-tibétain , 
sanskrit pur, ces diverses parties forment.un seul et 
même discours; mais dans le groupe tibétain pur, 
elles constituent autant de discours parfaitement dis- 
tinets, isolés les uns des autres, et de plus disposés 
dans un ordre différent; car il y a une interversion 
des deux dernières parties, c'esth-dire que l'évolu- 
tion duodécimale (8°) vient au second rang et pré- 
“cbde l'énumération et la dé ï 
reléguée au troisième. Nous aurons d'apprécier cette 
diversité, qui est co qu'il ÿ a de plus saillant dans 
les différences de nos textes; mais pour le moment, 
nous nous renfermerons dans l'examen spécial de 
chaque partie. 











SL: Les DRUX EXTAÈMES ET LA VOIE DU MULTEU. 





I y a deux extrêmes dont il fut se garder : les 
plaisirs qui dégradent, —les privations volontaires et 
les mortifications qui épuisent, Entre ces deux excès 
s'ouvre une voie moyenne, que 16 Buddha n'explique 
pas (elle a été la principale canse des schismes boud- 
dhiques), mais qui se divise en huit branches vu 
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sections, dont il donne les noms. Pour faire com- 
prendre ce qu'est cette voie mystérieuse, il se con- 
tente de définir le plaisir d'une part, les privations 
de l'autre, et de caractériser l'homme qui se livre, 
soit à l'un, soit à l'autre de ces extrêmes. 

Le premier extrême, ou plaisir, c'est lo مسا‎ 
«désir,» — et lo sukha «bien-être, » qui résulte où 
semble devoir résulter du désir satisfait: c'est ce 
qu'expriment les mots Lemésu lkamasukhe lilidnuyog. 
Cette phrase, identique dans tous les textes, pâli et 
sanskrits, renferme un élément (lika) dont je ne 
puis tirer parti, Dans le Dh. e. pr. tibétain, nous 
trouvons tout simplement vdé-va « bien-être » pour 
la traduction de sullha(llke), mais dans le Lalitavis- 
tara, vsod-sñôms « aumône. »Les textes tibétains purs 
se divisentsurle mot; le Dul-va a vsod-sims comme 
le Lalitavistara, etl'Abhinigkramana-sôtra vsodnams : 
mais vsodnams sigoific ordinairement « mérite rc! 
سملي‎  » sens évidemment inacceptable. On voit qu'il 
ÿ a ici une difficulté assez séricuso ; les textes tibé. 
tains qui emploient vsod-sñoms ont en vue un Bhixu 
qui amasserait des aumônes par gourmandise. Celui 
qui introduit vsod-sñoms ne peut le prendre que dans 
le sens de vde-va « bien-être, » expression du Dh. به‎ 
pr. tibétain, C'est à ce sens que nous devons nous 
tenir; mais nous n'obtenons pas par là l'explication 
des syllabes مانا‎ qui se trouvent en sanskrit cômme 
en päli. Le mot sua auraitil un dérivé sukhalliha? 
J'avais pensé à diverses corrections, entre autres 
celle-ci: suhhamatallikau le plusgrand des bien-être 

26 




















306 MAL-JUIN 1870. 
Mais, en présence de l'unanimité des textes, je re- 
nonce à tout essai de correction, et je suis obligé 
de croire à l'existence d'un mot sukhallika, dérivé 
de sukha et n'en différant guère par le sens, sinon 
peutêtre pour lui donner une acception défavorable. 
J'appelle sur ce point les lumières des indianistes. 

Le deuxième extrême est ainsi défini: attakilama- 
thénayogo  pâli) ou émakéyaklamathännyégé (sanskrit) 
«celui qui n'est oecupé qu'à se fatiguer soi-même 
{ou à ftiguer son propre corps).» Je n'insiste pas 
sur une phrase aussi claire, non plus que sur le mot 
dakhé «souffrant, soufreteux, » qui l'accompagne, et 
que le Dh. e. pr. tibétain explique en y ajoutant un 
commentaire presque indispensable «souffrant par 
l'effet des privations!,» Je ferai cependant une re- 
marque, c'est que ce mot présente une sorte d'équi- 
voque , car c'est aussi le nom de la douleur méta- 
physique. Orla douleur qu'on s'inflige volontairement 
est bien différente de cette douleur de l'existence 
que le Buddha s'est donné pour mission de suppri- 
mer, Mais je ne n'arrête pas davantage à cette petite 
difficulté, et je passe immédiatement aux expres- 
sions qui caractérisent les hommes adonnés aux deux 
extrêmes. 

Ges expressions, beaucoup plus abondantes pour 
T'homme de plaisir que pour l'homme voué aux 
mortifications (au moins dans les textes pâli et tibé- 


2 Le commentaire du Pat di: « Apportant a douleur par des 
meurtisures volontaires, telles que de s'entourer(}} d'épines, ét.» 
فاشقةيسموة لمإيمكل‎ ataméranch duree. 
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tin, — les textes sanskrits sont moins prodig 
font un partage plus égal), renferment toutes 
de vulgarité, de grossièreté, d'avilissement social ;.ce 

sont, par exemple, hina «bas, » grémya «villageois, 

rustre, vilain (opposé à gentil, érya); » péréhagjanika ١ 

«simple particulier, homme ordinaire, » qui répond 

assez au mot grec Burns et au terme «idiot » que 

nous en avons tiré, avec cette différence que« idiot » 

exprime pour nousle défaut d'intelligence, tandis que 

pour les Bouddhistes pérthagjaniké exprime l'ab- 

sence de moralité, de sentiments élevés. Ces expres- 

sions se résument toutes duns le mot andrya (non 

ârya ) «mal élevé, qui n'est pas distingué, qui n'est 

pas noble, non gentil,» et que les textes tibétains 
traduisent d'une façon assez embarrassée. Ainsi le 

Dh, به‎ pr. ne le rend pas dans la première phrase, 

où il s'agit de l'homme de plaisir; le texte purement 

tibétain ne Je rend pas non plus, où ne le représente 

que par un équivalent incertain. Dans ln seconde 

phrase, relative aux mortifications, ils le rendent, 

mais Le Dh. بت‎ pr. par bstags-par-bya-va ma yin-pa 

qui n'est pas récommandable,» اه‎ es textes يننا‎ 24 
tains par phags-pa ma yin-pa «non élevé» (’phags-pa” 

estla traduction ordinaire de drya). Mais il ÿ a plus, 
les textes sanskrits eux-mêmes semblent avoir été 
mal à l'aise avec ce terme éminemment sanskrit, 
Ainsi, dans la deuxième phrase, le Lalitavistara le 
supprime, et dans la première il_est d'accord avec 











Fate à 


Pour ce mot, voyez Burnouf, Lotus de la bonne loi, بير‎ 848 à 
د‎ (Apps MIX), et Kocppen, Die Religion des Bnddhi, p. 397. 
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le Mahävastu pour lui substituer nélaméryé, qui se 
résout sans doute en na-alam-dryu «non suflisam- 
ment relevé; mais ce terme est rendu dans la tra- 
duction tibétaine du Lalitavistara par ‘phags-pa le 
mi rahho-va «qui n'est pas prévenant pour les gens 
vénérables,» selon M. Foucaux; j'aimerais mieux 
traduire : «qui n'est pas agréable ou approprié aux 
gens bien élevés, » où mieux, «qui n'est pas à la 
hauteur de l'élévation morale, qui n'est pas uni à 
ce qui est élevét.» On voit que le terme andryé 
u'est pas exempt de difficulté; il est le contraire عل‎ 
كموي‎ terme assez étendu , qui semble désigner, eur 
général, toute espèce d'élévation, de supériorité, 
morale d'abord, sociale onsuite 8. 

J'aurais à peine besoin de rappeler le mot anar- 
Hha-sanhité « uni À l'inutilité, à la nuisance; »je crois 
cependant devoir remarquer qu'il est appliqué éga- 


! Le Dictionoaire tibétainanoskrit rend mhle-ra par upayulta. 
* Pour ce mot important, voyez Kôppen, p. 396. M. Max Müller 
Lo tradéit par velet.» (Buddiaghoshus parabes), et Fausbéll par 
5. 22 du Dhammapadam et pasin. 
les équivalents que, le commentaire du Part donne à 
es différents termes: ing فب‎ mao, mot que je ne puis des 
une (sk. grânya) ملسست سمي« ساس‎ (ou santa) ٠ 
te es villageois,» — Pehajfuniho (sk. pirhugjanite) = pt 
junadhablajanena dti (ou dette?) 
simples [des aveugles} et des 01832 از‎ 
mot and (il devrait y avoir un à lo 
selon le commentaire 
Lexte, où éljana ele 
aout بد ردصدرة‎ — An 
مشر‎ sante «qui n'est pas distingué, 
pas supérieur, qui me hante pas es 




















est évident que,‏ اذ 
ples,» mot do notre‏ 





marie na مسد‎ na uttema nu 
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lement à ceux qui tombent dans les deux extrêmes. 
Excepté les textes purement tibétains qui, du reste, 
peuvent l'appliquer à l'un et l'autre, bien que ne le 
citant qu'une fois, tous le répètent deux fois; tous 
aussi, à l'exception du Dh. يه‎ pr. le rendent par une 
expression qui signifie «nuisible. » Anartha a en effet 
le sens de « dommage,» comme en latin inuilis 
celui de «nuisible. » Il est à remarquer que le Ma- 
hévasta emploie هل‎ première fois (en parlant du vo- 
luptueux) l'expression nérthasanhité «non appliqué 
à ce qui est utile, » et lu deuxième (en parlant du 
bourreau de luimême) anardhasanhité « voué à ce 
qui est nuisible. » Les jouissances ne sont pas utiles; 
les mortifications sont nuisibles; mais le fond de ln 
pensée est que tout ce qui n'élève pas dégrade !. 
Sur la voie moyenne, la voie à huit branches, 
qualifiée مول‎ enoble, sublime, élevé, » (les deux 
extrêmes étant andrya « bas, ignoble, ») je n'ai rien à 
dire en مم‎ moments mais comment ne pas parler 
de هل‎ cause et des conséquences assignées par nos 
textes à cette voie sublime? La cause, c'est la Bôdhi; 
mois sur ce point les textes purement tibétains gar- 
dent un silenco complet, Le texte pal l'énonce en 
disant, à l'aide d'un terme intraduisible : «la voie 
du miliou a été comprise à lond , en Buddha (abhi- 
sambuddhä) par le Tathigata #,» et la traduction 








* Le commentaire dit + na achasanhite et sukhévahakäranum 
ملستو‎ «we se dirigeant pas vers هل‎ cause qui apporte le bien, ete.s 

5 Cote phase est la seule où se rencontre ce titre célèbre de 
Fathégutu, de sorte que Les textes tibétains purs étant privés de eut 
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tibétaine, commentant et ajoutant, dit : « La voie du 
milieu a été proclamée par le Tathägata, devenu un 
parfait Buddha. » Le Mahâvastu ne diffère pas beau- 
coup du pâli; mais il ajoute un autre complément : 
«La voie moyenne, (qui fait marcher) dans la su- 
blime discipline de la loi, a été comprise à fond en 
Buddha par Tathâgata !.» Ces déclarations unissent 
donc la Büdhi à l'intelligence de la voie moyenne; 
cette intelligence procède de la Bôdhi, et se لد‎ 
fond presque avec elle; on en peut dire presque 
autant des conséquences de la voie moyenne ou des 
récompenses qu'elle entraine. 

Ces récompenses consistent en ceci : on obtient 
«l'œil et la connaissance » (caxu-jüna); on arrive 
au «calme parfait» (upaçamäya), à la « connaissance 
surnaturelle» (abbijñäya), à la « Bôdbi parfaite » 
{sambodhayt), au Nirvna {Nirväntya). Telle est 
lénumération du texte pâli, reproduite dans les 
textes tibétains purs. Il y aurait beaucoup à dire 
sur les termes qui la composent, surtont les quatre 
derniers. Présentent-ils une gradation? où sont-ils 
des équivalents? وال‎ paraissent désigner les faces di- 
verses sous lesquelles on peut envisager une seule et 
même chose, la condition de Buddha. I est à re- 








ve Tathägata n'y fgurorait pas si ne paraissait dans 
qui sépare les deux premières parties da discours, et 
مام‎ peut guère être détaché. 

١ Tuthégaténa dryasnin dharna-inayé madiyanà pratipadà 
sanbuddhd. Je rends Dhurmaningyæ par «discipline de a loi 
vrait peut-tre traduire «la discipline et Ia li. Cou expression. 
mériterait de spéciale. (Vay: plus han, p. و33‎ 
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marquer que le terme sambédhayé «la Bôdhi par- 
faite, » représenté dans les textes tibétains par rdz0gs- 
par byang-chub, qui en est la traduction ordinaire, 
est rendu dans le Dh. c. pr. tibétain par hong-du 
chadipa هده‎ perfecte intus capere, » expression qui, 
du reste, se présente assez fréquemment comme 
équivalente de l'autre, et qu'on pourrait croire être 
plus ancienne. Notons aussi que la Bôdhi, présentée 
comme la cause où l'équivalent de la connaissance 
de la voie du milieu par le terme abhisambuddhé , 
cité plus haut, est joi donnée comme un des termes 
auxquels cette voie aboutit; cela prouve combien 
es Lermes, si soigneusement distingués les uns des 
autres, se rapportent tous à une même idée princi- 
pale, dont ils expriment, soit une subdivision, soit 
une forme particulière 

Le Mahâvastu reproduit à peu près l'énaméra- 
tion pâlie; seulement il remplacc abhijüdya « con- 
naissance surnaturelle » par quatre expressions qui 
n'en sont certes pas les équivalents rigoureux : nir- 
védéya® «l'humilité, » virdgya «l'absertce de pas- 


1 Voici l'explication de ces quatre termes, donnéo par Le com- 
mentire + Upasandya == llempasanatiéya «en vue de l'apase 
ment (ou de la cessation) du kleça.» — Abhüdya == cata 
saceénan abhijänana (sie) tldya, «en vue de a connaissance (sur- 
naturelle) des quatre vérités.» — Sambodhayé == tesum yeva sam- 
lujjhanattiäye, sen vue de limelligenee de ces mêmes quatre v6- 
rités » (il ut remarquer ici le mot sumbÿhana, qui suppose vu 
sanskrit sanbudlyant). — Nibbéndya س‎ nibbänassu suceuhiriréye 
apour هل‎ manifestation du Nirvna 
ne Uès-grande importance ; ma 
ف‎ Écrit différemment ; mais nons ne pouvons discuter la Leçon. 
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sion,» nirédhdye «Ja destruction, » et un mot dont 
la lecture est douteuse, et qui me paraît être gréma- 
myéyé (au datif) «la qualité de gramana.n Cette 
phrase est citée trois fois, et à la première, au lieu de 
upagama «calme parfait, » qui reparaît à la seconde, 
on trouve brahmacarya «la pureté.» Le Lalitavis- 
tara qui, pour le deuxième extrême, emploie une 
phrase toute nouvelle ?, tandis que le Mahävastu n'en 
ajoute aucune, reproduitd'ailleurs, en parlantdu pre- 
mier extrême et de la voie moyenne, l'énumération 
du Mahävastu, mais non pas sous une forme iden- 
tique: il conserve le terme abhijñdya « connaissance 
suraturelle» que l'autre rejette, et fait absolument 
disparaître apagama, à demi éliminé parle Mahâvastu, 
et auquel il substitue constamment brahmacarya. 
Ainsi, en rapprochant le Lalitavistara du texte pâli, 
on trouve que les mots brahmacarya, nirvéda, viräga, 
nirédha, sont les substituts de upagama, d'où l'on 
peut conclure qu'ils en sont les équivalents; ce qu'il 
serait fort aisé de soutenir en invoquant la suite de 
nos textes où nous verrons virdga et upagama dési- 
gner où qualifier nirédha, le nom de la troisième 
vérité, qui leur est ici associé ou substitué. 

De ce que nous venons de dire, on pourrait in- 

2 ut ire grappe, dau de grémanyam. Le mot gmayan 


gämañam «condition d'aseble existe en pâli, et il y a un püma- 
Aaphala-sutam «sûtra sur les avantages de la condition d'ascète,» 


















par Burnouf ) Lotus dela borne bi, Appendice I, p.449 ets;‏ تسلج 
«aus celle ie, il souffre, ditil en parlant de l'homme voué aux‏ * 
murtfcations, ct dans l'autre, la souffrance mârit pour Jui.» Cette‏ 


rase n'a pas d'éqnivalent dans les autres textes. 
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duire que le Lalitavistara a corrigé, et même bien 
corrigé le Mahâvastu; mais il y a entre ces textes 
trop de dissemblances pour qu'on puisse s'arrêter à 
une telle conclusion. Les textes, nous aurons sou 
vent l'occasion de l'établir, sont indépendants les uns 
des autres, mais tous dérivent d'une même tradition, 
qui a laissé sur chacun d'eux son ineffaçable eme 
preinte, et leur donne une physionomie générale 
commune. L'étude des parties subséquentes de nos 
textes confirmera ce résullat de l'examen de cotte 
première partie. 

Nous en avons fini avec la première partie de la 
prédiention de Bénarès: nous avons vu en quoi 
consistent les deux extrêmes, la voie du milieu, les 
conséquences attachées à celle-ci et à ceux-là, Si 
nos suivions les textes pâli et sanskrit, nous n'au- 
rions qu'à passer à la deuxième partie du discours ; 
mais ici les textes tibétains nous arrêtent; ils nous 
donnent à entendre qu'il fallut plus d'un jour et plus 
d'une allocution pour faire entrer cette incompa- 
rable théorie dans l'esprit des cinq disciples!, habi- 
tués à voir dansl'exténuation volontaire d'eux-mêmes 
l'exercice عل‎ la plus haute moralité. L'enseignement 
dut donc se prolonger, ct pendant tout le temps 















de Bénarès n'eut que cinq auditeurs, 
Les cinq ascètes qui, après s'être Hvrés pendant six as an joûne ot 
d'autres mortifications pénibles, sur le mont Gaya, en compagnie 
de Giljamoni, le quitièrent ave indignation, le teritant de gour- 
mad ci de voluptueux, lorsqu'il remonça à ee triste régime, اه‎ se 
de nouriture, Deveun Buddha, rest à eux les 
non sa nette. 
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qu'il dura, le maître, tandis qu'il endoctritait deux 
des disciples, envoyait chaque matin les trois autres 
mendier en ville le repas de midi, auquel tous les 
six prenaient part, Dans l'après-midi, اذ‎ continuait 
d'instruire trois disciples, et envoyait les deux autres 
chercher en ville 16 repas du soir, auquel les cinq 
disciples seuls participaient, le Buddha, nous pou- 
vons ajouter les Bhixus, ne mangeant plus après 
midis car nous voyons ici Çäkyamuoi appliquer 
seul la règle qui est devenue celle de l'ordre qu'il 
a fondé. Ainsi, cela est d'ailleurs évident, les dis- 
ciples n'étaient pas encore des Bhixus; cependant 
le texte leur donne cette qualification. Vraie, si on 
la prend dans l'acception générale « mendiants, » 
elle est fausse si elle désigne les membres de l'ordre 
fondé par Gäkya; cor au moment où nous sommes, 
l'ordre n'existait pas encore, Aussi, عل‎ discours, bien 
qu'adressé à des Bhixus, ce que les auditeurs nesont 
pas encore, est déclaré applicable aux «aspirants?, » 
C'estä-dire à ceux qui sont précisément dans la con- 
dition actuelle des cinq disciples. En ellet, les textes 
disent, en des termes à peu près identiques :« Bhixus, 
un aspirant (pravrqjita) doit se garder de ces deux 
extrêmes.» Seul le Dh. c. pr. tibétain, s'éloigaant 
visibleinent du texte ,تلم‎ dit: Bhixus et aspirants, 
évitez ces deux extrêmes. » Quelle que puisse être 

















1 d'appel ainsi ceux que désigne le mot prargjla, que M. Max 
Müllee rend par sanchorite» (Bnddiughoshus parables: Dhammapa: 
dun, v. 184); ee sont ceux qui ont 
qui aout pas engore été admis dans In société 
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la cause de cette divergence, on voit que les textes 
réunissent à dessein le terme pravrqjita, qui fait 
allusion à la situation actuelle des cinq, et le terme 
Blixu, qui fait allusion à leur situation prochaine; et 
{pour généraliser) ils comprennent ensemble Les deux 
états_ par lesquels doit passer l'érya, l'homme qui 
atteint la perfection, — à savoir l'état de prépara- 
tion et l'état d'achèvement. La proximité de ces deux 
états, si voisins surtout dans la personne des audi- 
teurs de ce discours, fait passer sur le petit anachro- 
nisme qui résulte de l'emploi du mot Bhizu, et qui 
d'ailleurs n'est pas de nature à exciter les serupules 
des Bouddhistes. 

Passons maintenant à la théorie des vérités, 


11. TUÉONE كلاه‎ QUATRE viré. 


Cette théorie, subalternisée et rejetée au troi- 
sième rang dans les textes tibétains purs, mais re- 
tenue au deuxième par les textes pâli ct sanskrit, 
est en réalité la partie vitale du discours. Nous allons 
l'étudier en suivant les divisions naturelles du sujet 
luimême, indiquées par la succession des quatre 
vérités. 








1. Douleur. 


La première vérité est la douleur. En quoi con- 
siste-t-elle? Sur ce point, les textes sont unanimes. 
La douleur, c'est la naissance, la vicillesse, la ma- 
Jadie, la mort; — c'est l'union avec l'objet haï, la sé- 
paration d'avec l'objetaimé;— c'estln déception dans 
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les espérances. Jusqu'ici, rien de particulie 
qu'on ne puisse retrouver dans le Brahmanisme ب‎ 
imais à la fin, le Bouddhisme se caractérise; il nous 
donne l'expression définitive, complète, adéquate 
de Ja douleur dans ce résumé : en somme, la dou. 
leur, ce sont les cinq agrégots de la perception 
(pancuppédénakkhandhé). Cette conclusion appar- 
tient-elle à la rédaction primitive du sûtra? N'aurait- 
élle pas été ajoutée après coup? La manière dont 
cette déclaration est introduite dans le texte semble 
le donner à penser; il est vrai que le Mahävastu fait 
précéder ce résumé de l'énamération des agrégats , 
disant : « La forme est douleur, la sensation est dou- 
leur, ete.» Mais cette énumération, comme le ré. 
sumé qui la terinine, peut être une adjonction pos- 
térieure. Toutefois, si l'adjonction existe, elle ne 
peut être que fort ancienne; sa présence dans tous 
les textes sans exception le prouve suffisamment. 
Les cinq skandhas sont donc le dernier mot de 
la douleur; bien plus, ils en sont le mot unique: 
elle se résume tout entière en eux, si nous en 
eroyons le 3° sûtra pâli (voyez plus haut, p. 382). 11 
reproduit, en ellet, la théorie des quatre vérités, 
exactement dans les mêmes termes que le premier, 
sauf, pour la première, la douleur, qu'il fait résider 
tout entière et uniquement dans les cinq upédé- 
nakkhandhä , sans prendre même la peine de les énu- 
mérer, lant ils sont connus, et les désignant seule 











Comparez Manu, VI, 62, 63. 
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ment par le premier et Le dernier. Ge sont : Ja forme 
{rûpa); la sensation (védanä}; la conscience (sanjfd); 
la synthèse, ou le raisonnement, l'imagination (sans- 
kära); l'analyse ou la distinction (vijüäna). On pense 
bien que nous ne pouvons disserter ici sur les عله‎ 
lèbres skandhes : disons seulement qu'ils représen- 
tent les éléments de la personnalité. M. Childers, 
dans sa traduction du Kknddéka-pâtha, les appelle : 
«The five elements of Being.» Ce n'est pas tout 
encore. Le كز‎ sûtra (voy. plus haut, p. 383) repro- 
duit exactement le 3", si ce n'est que, dans هل‎ descrip- 
tion de la douleur, il substitue aux cinq skandhas 
«les six siéges des qualités sensibles, les six soutiens 
du moi, » ou, comme traduit M. Childors, ules six 
organes des sens» (cha ajhätikänt dyâtanäni), qui 
constituent le cinquième des douze Nidäna, et com- 
prennent l'œil (caxu), l'oreille (grôtram), le nez 
(ghrinam), la langue (jihva), le corps (khya), l'es- 
prit (manas). Je n'insiste pas sur co sujet, qui ap- 
partient à la métaphysique, et je termine cet exposé 
en rappelant que dans l'énumération qui ouvre le 
Khaddäka-pâfha nous trouvons ecci : Quelles sont 
les quatre choses? — Les quatre vérités. — Quelles 
sont les cinq choses? — Les cinq éléments de la 
personnalité. — Quelles sont les six choses? — Les 
six organes des sens}, — ot en fnisant remarquer que, 
par cette direction donnée à la définition de la dou- 
leur, notre texte en place la cause, l'essence, dans 

















Chiers, Kkndldku-pâlha, pe 2. Extrait du Journal asiatique de 
Lonires. 
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la constitution même de l'être humain, dans les élé. 
ments de son individualité. C'est par là que la mé- 
taphysique bouddhique se précipite dans la doctrine 
du Nirvéma-néant, et la porte lui est ouverte dans 
la prédication même de Bénarès; mais cette porte 
était-elle ouverte dès l'origine? Nous 16 demandons 
encore sans vouloir prendre sur nous de répondre. 


2. Origine, 


Cette douleur, d'où vient-elle? Nos textes parais- 
sent non pas lui assigner une double origine, mais 
distinguer dans ce qui.en est l'origine deux choses : 
1°la soif de renaître, c'est-à-dire de recommencer in- 
définiment l'existence que la mort semble suspendre; 
كو‎ le penchant inconsidéré à goûter actuellement le 
plaisir. La soconde dérive de la première, et les 
téxtes tibétains, en particulier, paraissent exprimer 
ctte dépendance par une construction grammaticale 
qui fait dépendre du mot «soif» tout le reste de la 
phrase. Ainsi, la soÿf est la source de هل‎ douleur, et 
cette soÿf n'est autre chose que le désir ardent de 
jouir, l'aspiration immodérée à l'existence : c'est ce 
que le تلم‎ exprime en ajoutant ces trois termes, 
qui ne se retrouvent pas ailleurs, et sont un véri- 
table commentaire : « la soif des désirs, — la soif de 
l'existence, — la soif d'agrandir l'existence » (käma- 
bhava-vibhava tahnä). Les deux mots bhava et vi- 
Dbhava ont donné lieu, dans la traduction tibétaine, 
àune singulière méprise. Après avoir rendu have 
par ‘Hiorva «l'existence, le cercle (de Ja transmi- 
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gration, du sansära), » on a traduit vi-bhava, en pre- 
nant vi dans le sens privatif qu'il a souvent, par 
“hkor-ua dañ-brala « privation, absence de trans- 
migration, » ce qui estun nonsens. Il est aisé de voir 
que viblava n'est point ici le contraire, le privatif, 
de blava; il en est plutôt l'augmentatif, d'estd-dire 
que vi doit avoir le sens de « élargissement, dila- 
tation, » qui lui convient très-bien; en sorte que 
vibhava ne peut désigner que «l'extension de l'exis- 
tence, une existence plus large, plus vaste. » 








. Destruction où suppression. 


Étant donnée l'origine dela douleur, la suppres- 
sion consiste à faire disparaître cette origine. Aussi 
nos textes s'accordent:ils pour nous dire que la troi- 
sibme vérité n'est autre que la suppression de cette 
soif, qui constitue la deuxième, et même le La- 
Bitavistara en prend occasion pour compléter sa 
définition, en ajoutant au mot soif les épithètes 
de «procréatrice » (janikà) et «poursuivant le suc- 
cs» (nivartik&). Quant au Dh. يه‎ pr. il s'attache au 
nom de la troisième vérité nirédha, pour y ajoute 
une épithète d'abord, et ensuite plusiours synonymes. 
L'épithète est asésa-virdgé «absolument dépouillé de 
passion, » expression que le Lalitavistara déconfpose 
en agesé virdgé, faisant peut-être de virdgô «absence 
de passion » un substantif qui serait l'équivalent عل‎ 
nirédha et comme un autre nom de la troisième 
vérité; et de fait, nous avons déjà vu, dans la pre- 
imière partie du discours, le terme virdga, substantif, 

3 57 
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associé comme équivalent à nirédha. Le Mahävastu 
opère la même séparation, et d'une manière plus 
sensible, par l'emploi d'un nouveau Lerme qui n'ap- 
partent qu'à ui, mais très-expressif, açéja-rayé « des- 
truction complète,» à moins qu'on ne veuille en 
faire une épithète de nirédha, et traduire agésarayé 
virdgé nirédha par هله‎ suppression exempte de pas- 
sion ct entièrement destructive, ete.» Ce qui paraît 
ressortir le plus clairement de toutes ces diversités, 
d'est que le terme nirédha n'est qu'un mot choisi 
entre plusieurs pour dénommer la troisième vérité 





En eflèt, les termes ne monquent pas pour la dési- 
gner, et, à l'exception du Lalitavistara, qui est, sur 
ce point, d'une sobriété exemplaire, nos textes abon- 
dent en synonymes de nirédha. 

Le päli nous donne les termes « abandon » ) ,فيك‎ 
== Sk: tyüga), — «rejet» (patinissaggô = Sk. prati- 


issarga), — « délivrance » (mutti=Sk. mukti), — 
aabsence d'attachement» (anâlayo). Le terme pati- 
nissaygé,, dont le sens paraît pourtant bien clair, est 
traduit en tibétain d'une lagon assez inattendue par 
sosor-bsgyar-va. Sosor répond très-bien à prati; mais 
comment adapter bsgyarva «changer» à nissarga 
«émission, rejet, expulsion en dehors? L'idée de 
«changement,» exprimée par le mot tibétain, se 
comprend fort bien, seulement elle doit répondre à 
quelque expression autre que celle du texte actuel. 
Mais c'est surtout le mot andlayé qui va nous fournir 
un exemple curieux, sinon de variété de lecture, 
au moins de diversité d'interprétation. Le tibétain 
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en donne en effet une traduction qui est une para: 
phrase ot un commentaire : grol-va la jum-pa méd-pa 
«qui est sans inquiétude au sujet de là délivrance » 
{le mot grol-na== mutté précède immédiatement dans 
l'énumération). ال‎ est évident que le traducteur ti- 
bétain a pensé au sens de « être abattu, désespéré, » 
que possède la racine li, augmentée de 4; mais dlaya 
signifie aussi « demeure, » et la le sens de «s'appli- 
quer» (se adjungere, inhærere, adhærere). Le mot 
älaya se trouve dans le Dhammapada (y. 411) dans 
cette phrase : yassdlayé na vijjanti, que Fausbôll rend 
par : «cui studia non reperiuntur, » et Max Müller 
par : «he who has no interests?;» d'après le com- 
mentaire cité par Fausbôll, le mot élaya, dans ce 
passage, est l'équivalent de tané «la soif» (tattha 
Alayâtitanbà). Je pense que dans notre texte anélayo 
sigoifie, non pas précisément «l'absence de soif, » 
mais l'absence d'attachement pour la soif, où pour 
l'existence, dont on ne se fait pas une demeure , une 
habitude, IL est manifeste que le tibétain donne une 
interprétation tout à fait différente. 

Le Mahävastu ne donne pas les termes multi et 
anlaya, mais il reproduit موقن‎ et pratinissarga, entre 
lesquels il intercale un synonyme nouveau prahda 
«abandon, » mot assez eurieux, dont l'introduction 
dans cette partie du discours est une sorte d'antici- 
pation sur l'évolution duodécimale, et que nous 
aurons à rappeler plus tard. 

















2 «Tahescere, animo Jinqui» {Westérgaard, Haicrs linge sans 
Brita). — ? Budilhaghoshs parables, Introduction, 
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En regard des quatre termes (cdgé, patinissaggô , 
matt, andlayé), que le päli ajoute an mot nirdha, 
les textes purement tibétains en ajoutent six : spangs- 
pauabandonner » (traduction de prahéna); عدولا‎ 
«rejeter; » — bsalva «éloigner, purifier; » — zad- 
pa «fire disparaître; » — ñévar-jiva «être calmo » 
(traduction de upaçama); — nub-pa « s'enfoncer, 
paraître. » Toutce qu'onpourrait faire pour identifier 
chacun de ces termes à quelqu'un de ceux du texte 
päli, n'aboutirait jamais qu'à des résultats incertain ; 
nous ne le tenterons pas. Nous ferons seulement re- 
marquer, 1° que, en général, dans tous les textes, 
les différents termes employés reviennent tous à une 
même idée fondamentale, la disparition, la destruc- 
tion de la soif; "د‎ que le mot ñé-var-ji-va (qui pourrait 
être considéré comme un équivalent de la traduetion 
tibétaine de andlayé dans le Dh, بن‎ pr.) ost ce même 
mot upaçama que le Lalitavistara, dans la définition 
des deux extrêmes, semble remplacer par plusieurs 
lermes, au nombre desquels se trouve ninidha, le 
nom de la troisième vérité, ce qui établit entre ces 
deux expressions la commune signification de « ces- 
sation , arrêt, » La troisième vérité consiste, en effet, 
dans l'apaisement complet, la cessation, la suppres- 
sion de la soif, c'est-à-dire de l'attachement à l'exis- 
tence, 











4. La voie. 


Que dire maintenant de la quatrième et dernière 
vérité? La théorie des quatre vérités n'est venue que 
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pour expliquer la voie moyenne, proclamée dans la 
première partie du discours. Les trois vérités pas- 
sent successivement devant nos yeux; nous arrivons 
à la quatrième vérité, qui est précisément cette 
voie moyenne, autour de laquelle tout le discours 
semble pivoter, ct nous n'en savons pas davan- 
tage. Nous apprenons, ce que nous savons déjà, 
qu'elle se subdivise en huit sections; mais nous ne 
voyons pos mieux en quoi elle consiste exactement : 
pour la pénétrer, il faudrait avoir l'explication de 
es huit sections. Notre texte ne nous la fournit 
pas, et par cela même nous sommes dispensé d'a- 
border ce sujet, qui d'ailleurs serait trop spécial et 
&op étendu. Renfcrmons-nous donc dans quelques 
remarques simples et générales. Le mot voie, qui 
désigne habituellement la quatrième vérité, est en 
elet donné comme son nom spéeial : la quatrième 
vérité s'appelle «voie à huit branches, » aflangikô 
maggé (en pâli). Cependant, lorsqu'on énumère les 
quatre vérités, lorsqu'on l'oppose aux deux extrêmes, 
elle n'est jamais appelée que pratipad où patipadä. 
Burnouf n'a peutêtre pas suffisamment fait sentir la 
différence qui existe entre les deux termes ,ل‎ ct sur- 
tout je ne pense pas que patipadä puisse être consi- 
déré comme une division du maggé. Ce sont deux 
noms d'une même chose envisagée à des points de 
vue différents. Ne pourrait-on pas dire que patipadé 
désigne la marche?, la tendance, l'action, l'effort 























Lotus de la bonne li, p. 520 (Appendice V). 
éme incline vers cette explication, loc. cit. 
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de l'homme, tandis que maggé désigne In voie qu'il 
suit, le chemin, l'instrument dont il se sert, le licu 
où son action s'exerce? Ce qui est certain, c'est que 
le mot maggé est toujours accompagné de l'épithète 
athangiké «à huit branches ,» et patipadé, soit de 
maÿjhimd « moyen, » soit عل‎ dukkhanirodhagämint 
«tendant à l'extinction de la douleur.» On voit que 
cette dernière expression enveloppe à peu près les 
quatre vérités; il n'y manque que le nom de la 
deuxième (samudaya), qu'il serait aisé d'ajouter. 
Cette expression synthétique fait saisir Le lien des 
vérités entre elles, lien rendu sensible d'ailleurs par 
“eur succession et leur dépendance mutuelle. De la 
douleur on passe à l'origine, de l'origine à la des- 
traction, de هل‎ destruction à la voie; mais si l'on 
prend la voie pour point de départ, on passe de la 
voie à la destruction, de la destruction à l'origine, 
de l'origine à la douleur. Burnouf à suffisamment 
insisté sur cette énumération ascendante et descen- 
dante (anuléma-pratiléma) qui rappelle celle des 
quatre castes et des douze Nidna dont nous par- 
Jerons tout à l'heure, D'après la manibre dont la ques- 
tion était posée dans nos textes, la voie où la quu- 
trième vérité étant le point de départ, c'est par elle 
qu'il aurait fallu commencer pour finir par هل‎ dou 
leur; mais on comprend que J'exposé de la théori 
ait exigé l'ordre inverse suivi par ces mêmes textes. 

Avant de quitter ce sujet, je veux faire une re- 
marque qui me paraît importante. La douleur, à 
laquelle nos textes assignent pour cause جل‎ soif» 
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(tahnd), se trouve être par le fait le dourième terme 
d'une série de causes et d'effets, dépendant Les uns 
«les autres, dont le dernier est Ja vieillesse, la ma- 
ladie, هل‎ mort, comptés parmi les éléments de la 
douleur, et la douleur elle-même, qui entre dans 
l'expression complète de ee dernier terme, tandis 
que le premier est «l'ignorance» (avidyà). Cette 
énumération célèbre est connue sous le nom de 
Nidäna. Or, parmi les termes intermédiaires dont 
elle se compose, il en est plusieurs qui ont été cités 
précédemment; le deuxième (sanskira), le troi- 
sième (vijñänam), le septième (védana), font partie 
de ces cinq skandhas, qui sont, disent nos textes, 
la douleur elle-même; bien plus, l'upädäna, qui ré 
sume en lui les cinq skandhàs appelés pancupädi- 
nakkhandhà, estle neuvième terme du Nidäna, dont 
le cinquième est le nom de eos six organes des sens 
(sadâyätana), qui, eux aussi, nous dit Je quatrième 
sûtra pâli, sont la douleur tout entière; la «soif 
(trsnà), cette cause de la douleur d'après nos textes, 
est le huitième terme de cette énumération, qui 4 
pour dixième terane biava «l'existence » l'objet que 
poursuit la «soif,» d'après nos textes. Le onzième 
terme est jé «la naissance, » le premier élément 
de la douleur. Deux termes seulement du Nidäna 
ne se sont point présentés à nous dans l'étude que 








١ Ge douridme terme est dans le Triglote bouddhique (fol. 15 a). 
Jarinaraqan sôka: paridévo du : khan daurmamsyan upéyisn : ce 
sont précisément Les mots qui commencent La définition ها عل‎ à 

leur dans nos testes, Il sont d'ailleurs trssourvent cités. 
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nous avons faite, le quatrième (nämarüpam ) «le‏ 
nom et Ja forme, » et le sixième (sparça) «le tou-‏ 
cher, ne encore serait-il facile de les identifier avec‏ 
quelqu'ane des expressions citées plus haut 1. Ainsi‏ 
l'énumération duodécimale du Nidäna ne nous pré-‏ 
sente guère que des équivalents, soit de la douleur‏ 
cause de la douleur. Tout cet‏ هل elle-même, soit de‏ 
ensemble peut donc bien être considéré comme‏ 
identique, soit à la douleur, soit à la cause de In‏ 
“نودم douleur, Le Mabâvaggô du Vinaya pâli le dit‏ 
tivement dans l'exposé du Nidâna qui ouvre ce livre,‏ 
et qui précède de quelques feuilles seulement la pré-‏ 
dication de Bénarès. Car, après avoir achevé l'énu‏ 
لهك mération il conclut ainsi : Évam étassa kévalassa‏ 
Hhakkhandhassa samudayé hôti « Telle est la produc-‏ 
tion de eet agrégat de la douleur tout entier.» Et‏ 
ensuite, voulant démontrer que, pour supprimer‏ 
le dernier terme, il fut supprimer le premier, ce‏ 
qui entraine la suppression successive des suivants,‏ 
il applique à ce premier élément, cn les sous-enten-‏ 
dant pour Les autres, les expressions mêmes que nos‏ 











textes appliquent à la troisième vérité, au nirôdha, 
اذاه‎ dit: Auijjéya مقن‎ asésaviréganirädhà sankhära- 
nirôdhé.…. «de l'extinetion de l'ignorance (avidyé) 





obtenue par la suppression complète et absolue de 
Ja passion, vient l'extinction du sénskara, etc.» [1 
résulte de ces textes que l'ignorance (avidyä) est 
Le nom du premier sanda واه‎ fre» 


de bien près à عوط‎ «le corps.» 
€ des six dd. 





١ Nämarpan renfèr 
{rüpa). Sparya «le tour ti 
organe du toucher, ee cinqui 
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assimilée de هل‎ manière la plus complète à la dou- 
leur où à la cause de la douleur, et cela dans un 
texte qui renferme la prédication même de Bénarès. 

Or, le septième et le huitième sûtra du Dh. c. pp. 
vaggé pli traitent de l'avÿjà (== .عاق‎ avidyé) «l'igno- 
rance,» et de la vif (—Sk. vidyé) « science, » qui 
en est l'opposé. Auijjé« l'ignorance, » disent-ls, c'est 
6ل‎ «défaut de connaissance » (ajñânam), quand il 
s'agit des vérités; de même que vijjé «la science,» 
c'est a connaissance , » quandil s'agit de ces mêmes 
vérités, duÿjjd a-t-il bien ici le même sens que dans 
l'énumération duodécimale du Nidäna? Le rapport 
étroit qui existe entre l'ignorance [métaphysique ot 
lu douleur, entre la science (métaphysique) et la 
suppression de هل‎ douleur, est-il sufisamment ind 
qué dans cette définition? Je ne le pense pas. Je sais 
bien que pour los Hindous, savoir c'est pouvoirs 
que d'après leurs idées, la science suprême donne 
un pouvoir illimité, de même que l'ignorance cop 
damne à l'impuissance; et quoique la science ap. 
pliquée à la vérité absolue ait nécessairement un 
caractère absolu, il me semble qu'il y a entre l'avÿj 
et la vÿjà définies comme nous venons de le voir, 
et lavidyà du Nidina, une différence à laquelle, du 
resto, les Bouddhistes nc font peut-être pas grande 
attention, à enuse de l'habitude qu'ils ont de faire 
rentrer les idées les unes dans les autres, et dont 
nos textes nous fournissent de nombreux exempl 

Nous avons passé en revue les quatre véri 
nous avons discuté un certain nombre de termes, 




















us MAI-JUIN 1870. 
parmi lesquels on distingue les noms des vérités ac- 
compagnés d'expressions qui sont, on des équiva- 
lents, ou des explicatifs. Malgré l'importance spé- 
ciale de quelques-uns de ces termes, les noms des 
vérités nous apparaissent comme fixés; nos textes 
ne semblentadmettre à ect égard aucune variation. 
D'où vient done que nous trouvons dans le Dham- 
mapadam une liste des vérités formée de noms 
sensiblement différents? Nous lisons, en effet, au 
vers 191: 


Dukkham, dukkhasamuppädam, dukkhassa atikammar 
Ariyan cafbongikam maggam dukkhupasamagäminam. 





Ne parlons pas de la première vérité, dont le nom 
est partout le même; mais pour la deuxième, nous 
avons samutpéda, an lieu de samudaya. Pour la troi- 
sième, le changement est plus considérable : nous 
avons dubéhassa atikammam  « Y'action d'avoir dé- 
passé la douleur 1.» Pour la quatrième vérité, il ne 
rèste qu'un seul nom, maggé, avec son épithète 
habituëlles patipadé est supprimé, seulement l'épi- 
thète complexe quil'aecompagne subsiste, mais avec 
une variante, la substitution de apasama à nirédha: 
upasama se trouve ainsi Je remplaçant de nirédha, 
puisque l'expression de nos textes est dulklaniré- 

2 11 est à remarquer que ca expremion semble prouqu avoir 
donné nfsance au mot nya an u-Mas-pa, parloqul es Tibétains 
rendent le mot nirdna; la seule différence est que mya fan rend 
ordinairement علقم‎ echagrin » et non duklha «douleur;» malgré 


cela duklha-atikamman pourrait presque passer pour un équivalent, 
un commentaire de Niro 








ÉTUDES BOUDDHIQUES. ao 
dhagämint, à Yaquelle le Dhammapada substitue 
dukklhapasamagämint. Or, nous avons déjà vu dans les 
textes tibétains l'expression fe-warjiua, traduction de 
upaçama, accompagner le nom de la troisième vé- 
rité, et cette même expression remplacée dans le 
Lalitavistara par plusieurs termes, au nombre des- 
quels se trouvait irédha. L'équivalence de ces termes 
se trouve ainsi plusieurs fois constatée; toutefois la 
substitution de ces équivalents aux expressions offi- 
cielles dans une nomenclature des vérités ne laisse 
pas que de surprendte. Au lieu d'être de simples 
synonymes, les termes employés par le Dhamma- 
pada ne seraient-ls pas des termes employés anté- 
euremeñt à ceux de nos textes, ou plutôt des termes 
particuliers à une certaine école? J'avoue que cette 
conclusion ne pourrait être admise sans preuves 
bien solides: eur nos textes, dont quelques-uns au 
moins doivent être antérieurs au Dhammapada, ré- 
fléchissent sans aucun doute Ja tradition la plus an- 
cienne, et leur unanimité dépose en faveur des 
expressions universellement admises. Néanmoins, à 
eux quatre, ils ne représentent d'une manière cer- 
taine que quatre écoles. Qui sait si le vers دود‎ du 
Dhammapada n'en représenterait pas une cin- 
quième? Je ne voudrais pas l'affirmer, et il importe 
d'être très-réservé sur cetle grave question; dans 
tous les cas, il faut noter la divergence que présente 
un texte aussi important que عل‎ Dhammapadan, 
aussi ancien surtout, moins peut-être par sa forme 
actuelle que par les éléments dont il est composé. + 
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1, ÉVOLUTION DUODÉCINALE DES VÉRITÉS. 


Après avoir dénombré et caractérisé les vérités, 
le Dh. c. pr. les reprend une à une, pour faire con- 
naitre les opérations intellectuelles qui sy appli- 
quent. Geite partie, que les textes tibétains font res- 
sortir par la place qu'ils lui assignent, porte le nom 
de triparivartam dvâdaçdkäram هله‎ triple révolution 
sous douxe faces.» On verra plus tard la nature de 
cette arithmétiquo; étudions d'abord le côté psy- 
chologique. 





Le premier acte intellectuel que requiert la pos- * 


session des vérités, c'est l'affirmation de leur exis- 
tence, de leur réalité. Cette affirmation, le Dh. c. 
pr. تلام‎ l'exprime de la façon la plus simple, à l'aide 
du mot iti; mais les textes tibétains, suivis en cela 
par le Mahävastu et le Lalitavistara, la renforcent 
par l'expression yénigo manasikärét « en la fixant cor. 
rectement dans l'esprit. L'expression yénigo a exercé 
les indianistes :ا‎ comme elle est dérivée de yôni 
«lieu d'origine, matrice,» je traduis : «conformé- 
ment au type original, primordial, à la réalité. » Les 
textes tibétains la rendent par tal? bjin «selon la 
morale, ou selon la règle; » ce qui semble être une 
traduction parà peu près. On à droit de s'étonner que 





» Voye ما‎ note de M. Max Müller, Buddhaghashs parables, 
Introduction, rt. 326 du Dhammapadann. 

3 Tél, renforeé par Mrinu, exprime la moralité, traduit نماي‎ 
ge mot désigne ل‎ règle, co qu et en vertu d'une règle, ce qu à 
عمف‎ le droit. 
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l'expression yonisé manasikärét, forte et expressive, 
très-opportune d'ailleurs dans le passage qui nous 
occupe, manque au texte pâli, car elle se rencontre 
très-fréquemment dans les textes du. Bouddbisme 
méridional. Non content de cette expression, le La- 
litavistara en ajoute une autre, bahulihdrdt, qui in- 
dique l'intensité ou le redoublement de l'effort, mais 
que les autres textes ne donnent pas. Enfin, il est 
une troisième expression que les textes tibétains purs 
sont les seuls à employer, la répétant avec chacune 
des vérités; d'est : mlon-par gés-pa. Comme elle ex. 
prime une connaissance parfaite, elle n'aurait rien 
de remarquable, si par ses éléments elle ne répon- 
dait exactement au sanskrit abhjjñd. Or, abhijñd, on 
le sait, désigne la connaissance surnaturelle; il figure 
dans la première partie du Dh, به‎ pr. parmi les ré 
sultais qu'obtient l'homme qui suit la voie du milieu. 
1 n'est pas étonnant qu'on applique à la connais- 
sance la plus élevée, à celle qui implique la posses- 
sion ملعل‎ connaissance surnaturelle, le non même 
de cette connaissance; seulement les textes tibétains 
seuls nous offrent un exemple de ce raffinement. 
Mais s'il est un acte, une énergie intellectuelle, ap- 
plicable en commun à toutes les vérités sans distinc- 
tion, il_en est aussi un spécial pour chacune d'elles; 
'està-dire qu'il y a en tout quatre actes de l'espritres- 
pectivement applicables aux vérités. Ainsi la douleur 
veut être «connue à fond» (parijñd); — l'origine 
veut être « évitée» (pra-hé); — l'extinction vout être 
«manifestéen (dar); — la voie veut être «mé- 
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ditée » (bhévnya). Ces expressions et cette correspon- 
dance de termes ne sont pas mal imaginées; je ne 
sais pourtant pas si elles ont une bien grande portée. 
Ainsi l'expression pra-hé «abandonner, éviter, » qui 
désigne l'acte applicable à la deuxième vérité, n'est 
qu'une doublure de la troisième vérité; et cela est 
si vrai, que nous avons vu, dans Le Mahävastu, le 
mot prahéa (voir plus haut, p. 411), dérivé de 
prahé, cité parmi les noms de la troisième vérité, 
comme un équivalent de nfrédha; l'expression sérdt- 
hr « manifester, faire apparaître, » appliquée au 
nürédha, c'est-à-dire à un acte consistant à faire 
disparaitre quelque chose, produit l'effet d'unesorte 
de logomachie ou'de jeu de mots. Enfin, la qua- 
ième expression, هل‎ u méditation, » appliquée à la 
partie de la théorie qui touche de plus près à ln 
pratique (patipadä «la marche l'activité»), ne paraît 
pos être d'une parfaite exactitude; cependant je ne 
suis pas sûr que le sens de « méditation, » universel. 
lement attribué à bhévand, soit pleinement justifi 
Ge sens est aussi celui que les dictionnaires tibétains 
assignent kbsgom-pa, quien est la traduction. Mais bhd. 
vayämisigoifie proprement « produire, faire exister. » 
La méditation étant le grand moyen de faire exister 
les choses d'un ordre supérieur, on conçoit que le 
sens de «méditer» se soit ajouté à celui de « faire 
exister.» Celui-ci, cependant, est le sens vrai, fon- 
damental, essentiel. Mais alors il rentre à peu près 









appui de cette observation, je fera remarquer que هل‎ tr 
“uetion biruane rend notre expression par pdf srendre L 
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dans l'idée exprimée par l'expression sat-kr, appli 
quée à la troisième vérité. Éxaminées de près, ces 
expressions paraissent, ou contradictoires, ou pléo- 
nastiques, où insignifiantes. 

Quoi qu'il en soit, nous avons, d'un côté, les quatre 
vérités; de l'autre ; quatre actes intellectuels où mo- 
raux qui y correspondent, en tout huit termes, Cela 
n'était-il donc pas suffisant? Non, il en a fallu douze; 
_— etcomment Les a-t-on obtenus? — En distinguant 
dans les actes la nécessité de l'accomplissement, 
puis la réalisation. Ainsi l'on a dit : 1° la douleur 
existe; "د‎ il faut Ja connaître à fond; 3° la voilà 
connue à fond; et de même pour les autres vérités 
Cet ordre a été suivi dans le Dh. يه‎ pr. päli seul. 
Les autres textes ont adopté une disposition diffé 
rente qui consiste à énumérer les quatre vérités, 
puis les quatre actes qui leur correspondent, pré- 
sentés comme obligatoires, et enfin les mêmes pré- 
sentés comme accomplis. D'après le premier sys- 
tème, on « quatre séries de trois termes ; d'après le 














agrandir, développer.» Elle traduit on effet bhdvétabban par ملعم‎ 
aps اه‎ Udeitam par ابرقم‎ Ap اه‎ pré cxpriment respectivement 
net le participe passé: cé cst le causa prd 
مقو‎ savoir une large bouche, où 
une lorge ouverture.» Pod, avec l'accent, signifie: eroitre, aug- 
mentor an nombre où an grandeur.» L radin birmanc que je 
dite ici, et que j'aurai d'autres occasions d'invoquer, se trouve dans 
le fragment d'un manuscrit pélibirman du Mahävaggé, fragment 
Absincomplet qui estate à ما‎ Bibliothèque nationale. La prédication 
de Bénarts n'y est pas représentée dané son entier; أذ‎ y manque 
malheureusement une feuille qui contient ما‎ définition des érités 
me parti di discours. 
























ou la dleuxi 
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deuxième, trois séries de quatre ‘termes; mais les 
douze termes qui résultent de ces deux combinai- 
sons sont toujours les mêmes, et il n'y a entre l'un 
et l'autre système qu'une simple différence d'arran- 
gement. On peut donc dresser le tableau suivant, 
danslequel nous frisons entrer les doure termes sous 
la forme sanskrite, sans ajouter de traduction, vu 
le peu d'espace dont nous pouvons disposer : 


3 3 3. 4 
يد‎ du:khd,  samudaya, nirôdha, pratipadi. 
(ou märga). 





parijéèya,  prahätavya, اقلت‎ kartavyn, bhévay 
8 parijñäla,  praltpa,  sixhtkyin,  bhévita, 





Si l'on énumère les termes en suivant les colonnes 
verticales, on se conforme à l'ordre du Dh. يه‎ pr. 
pâli; si on les énumère suivant les lignes horizon 
tales, on se conforme à celui des textes tibétains, du 
Mabävastu et du Lalitavistar 

Voilà celte fameuse théorie de l'évolution duo- 
décimale pour laquelle nos textes réservent leurs 
éloges les plus hyperboliques, à laquelle ils attri- 
buent d'une manière toute spéciale les effets les plus 
puissants, C'est en découvrant cette admirable arith- 
métique que le Buddha trouva «l'œil, la connais- 
sance, la connaissance supérieure, la science, la 
lumière, » termes auxquels le Mahävastu et le Lali- 
tavistara en ajoutent encore deux , bhdri et médhé, 
qui désignent l'intelligence et la sagacité. Je renonce 
à étudier un à un, en eux-mêmes, et dans les tra- 
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ductionstibétaines, les termes de cette énumérations 
je veux seulement dire un mot de deux d'entre eux. 
du mot viÿjé «science,» pour faire remarquer que 
c'est celui qui est le sujet du huitième sûtra du Dh. 
.ه‎ pp. vaggô ,تلثم‎ et du mot éléka, le dernier de 
l'énumération, diversement rendu en tibétain. Les 
traductions du Dh, c. pr. et du Lalitavistara disent 
l'une et l'autre snaï-va «lumière; و‎ mais les textes 
tibétains emploient rtogs «raisonnement, » ce qui 
donnerait à penser que le mot du texte original 
inconnu pouvait n'être pas dk; mais cela est peu 
probable. L'accord des textes sur le reste de l'énu- 
mération ne permet pas d'admettre une variante 
sur ce point, et l'on comprend sans difficulté une 
divergence d'interprétation: les idées de lumière et 
de raisonnement se rencontrant dans celle de «vue, » 
qui parait être le sens propre du mot 4/0100. 

L'énumération à laquelle nous venons de consa- 
rer quelques lignes est répétée à chaque affirmation 
du texte, c'est-à-dire douze fois; elle est suivie d'une 
sorte de conclusion que l'on peut considérer comme 


2 Un teste du Pafisemdlida (lo XH° ouvrage, selon Turnour, du 
Huddala-nitéya), intitulé Dlammacakhoyparatuna-kuthé, sorte de 
commentaire ou d'amplification des principaux termes de la préd 
cation de Bénarès, meb.en présence dlohu vue » et obhdso « umière. 
Obse est Le mot pâté qui correspondrat au tibétain عمو تسمه‎ on 
voit que les deux termes élahu-obliase étant corrélatifs, éloka doit 
nifier «la vue, » et les deux termes coneordent avec le mot cat 
répété aussi souvent qu'eux. لل‎ est évident que l'ail, la vue, 
et Lx lumière dont أذ‎ s'agit, sont intellectuels, et que, par consé- 
quent, le tibétain مومع‎ « raisonnement » peut fort bien désigner 
cette معد‎ de l'esprit. 
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une quatrième partie du discours, mais qui se rat- 
tache expressément à هل‎ troisième ; nous lui consa- 

néanmoins un paragraphe spécial.‏ معي 





Sa. errers DE L'ÉVOLUTION DUODÉCGIMALE. 


Aussi longtemps que Çäkyamuni (lui-même l'af- 
fivme hautement) n'avait point connu ectte évolution 
duodécimale, il ne pouvait se vanter d'être un Bud- 
dha; mais, du jour où il la connut, il pat se faire 
gloire de ce titre. Cette double déclaration néces- 
site quelques remarques, soit que l'on compare le 
تافر‎ à sa traduction tibétaine, soit qu'on les com- 
pare l'un et l'autre aux textes tibétains purs et à 
ceux du Mabâvastu et du Lalitavistara. Ainsi Ja tra- 
duction tibétaine est inintelligible dans la première 
parties on n'y trouve pas la négation qu'elle doit 
renfermer; on y trouve par contre des propositions 
qui ne sont pas dans le texte et dont on ne peut 
justifier Ja présence, Nous n'insisterons pas sur ce 
point, qui exigerait une discussion trop minutieuse, 
et nous passons à la deuxibme partie qui, elle, est 
fort intelligible: la phrase tibétaine y est très-régue 
lièrement construite; mais elle offre avec le texte 
des divergences remarquables. Ainsi le Buddba dit: 
akappä mé vimutti «ma délivrance est assurée, iné- 
branlable.» Ge mot akupé se retrouve dans les 
textes sanskrits sous la forme régulière aképy4, que 
le Lalitavistara rend en tibétain par ma-thrugs-pa. 
Or le Dh. به‎ pr. le rend d'une tout autre manière 
par srar-med-pa « qui n'a pas de précédent,  tradue- 
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tion évidente, non de akappé, qui est dans le texte, 
wmais de apappé ou apubbé ) == sk. a-pürré « sans pré- 
cédent»). On doit donc admettre une variante du 
texte; car comment pourrait-on croire à une confu-? 
sion entre akappé et apabb@, très-naturelle chez un 
simple copiste, mais de laquelle les traducteurs dont 
nous étudions l'œuvre ne pouvaient se rendre cou- 
pables? Cependant aucune trace de cette variante 
n'existe nulle part ailleurs que dans la traduction ti- 
bétaine 1; on ne peut donc en airmer l'existence. 
Le Buddha, continuant à parler, dit: « C'est ذا‎ ma 
dernière naissance; il n'y a pas désormais pour moi 
de(nouvelle) existence. » (Ayam antimä jâti natthidéäni 
Bhavôti.) La traduction tibétaine dit la même chose, 
mais en de tout uutres termes; elle s'exprime ainsi : 
vdag-ni «moi, certes, » lhag-ma med-par «sans qu'il 
reste rien,» ya «assurément, » srid-pa ler-pa-med- 
par «de manière à ne pas prendre d'existence » mya- 
ممار‎ las ‘das-s6 «je suis entré dans le Nirväna. » C'est 
évidemment 1h, non une traduction, mais un com- 
mentaire, un bon commentaire, à la vérité; car 
être affranchi du renouvellement de l'existence, c'est 
être effectivement dans le Nirvpa; mais là n'est pas 
la question. Quelle est l'origine de cette phrase? 
Estelle empruntée à un commentaire pâli? Estelle 
l'œuvre du traducteur lui-même? ou trahit-elle une 
variante du texte? Il est difficile de s'arrêter à cette 








La traduction birmano emploie deux expressions: «qui ne peut 
être combattu, qui ne peut être détruit» elle confirme ainsi هل‎ 
legon reçue du teste plis mais il n'en pouvait être autrement. 
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#8 MAT-JUIN 1870. 
dernière hypothèse, quoiqu'elle semble au premi 
abord la plus plausible; déjà pour Le mot ahuppé, qui 

arait se prôter si facilement à une différence de 
are sons neons pul'admettre ; l'unanimité des 
textes nous le défendait; car ces textes, qui diffèrent 
les uns des autres sur tant de points, ne peuvent 
concorder que sur une lecture universellement et 
anciennement admise, D'un autre côté, il est diff. 
cle de croire que le traducteur ait pris sur lui d'ex- 
primer des vues personnelles; عل‎ plus vraisemblable 
est done qu'il a adopté des explications ou reflété 
des discussions qui avaient cours de son temps, et 
dont une étude plus approfondie de la littérature 
bouddhique du sud permettra peut-être de retrouver 
la trace. 

Parmi les termes qui se trouvent dans la portion 
correspondante des textes tibétains, deux seulement 
méritent d'être notés : res-par”hyung-va et mi-ldan- 
pa. Le premier, qui sigoifie « exister, apparaître 
véritablement,» est, d'après le dictionnaire tibé- 
tain-sanskrit, Ja traduction de nirydnam, nissarapam; 
Ja correspondance avec nissaranam est d'ailleurs po- 
sitivement établie par عل‎ Triglotte bouddhique. Ce 
terme désigne donc «la sortie hors des liens da 
monde, » et n'est qu'un autre nom de la délivrance , 
parfaite et absolue; le deuxième, qui d'après le 
même dictionnaire correspond à ayéga «sans alta- 
chement, n signifie, مله‎ lettre, « qui ne possède pas; » 
il exprime le renoncement le détachement complet. 
Pour en finir avec cette partie de nos textes, nous 











ÉTUDES BOUDDHIQUES. 220 
traduirons, sans les commenter, laissant au lecteur 
le soin de faire la comparaison, les expressions du 
Lalitavistara : «la naissance est vicillie pour moi, j'ai 
revêtu la pureté, j'ai fait ce que j'avais à foire, هل‎ 
ne connais pas d'autre naissance que celle-ci. » Cette 
phrase, qui reproduit le mouvement, sinon les 
termes, de la phrase pêlie, manque entièrement dans 
16 Mahävastu; il se borne à cette déclaration qui se 
retrouve tout entière dans le Lalitavistara, et dans 
le Dh. به‎ pr. par quelques-unes seulement de leurs 
expressions : « Pour moi, la délivrance complète 
qui vient de la pensée est inébranlable, la délivrance 
complète qui vient de la haute science s'est mani- 
festée ? » 








5 3. PUASES DK L'ÉVOLUTION DUODÉCHMALE. 





Tous ces priviléges, l'affranchissement de lu re- 
naissance, la délivrance parfaite, la Bôdhi, sont 
donnés dans nos textes comme résultant non-seule- 
ment de la découverte et de Ja possession des quatre 
vérités, mais encore, mais surtout, mais spéciale- 
ment de l'évolution duodécimale de ces mêmes vé- 
rités. Une place importante est donc assignéc à cette 
énumération, et voilà pourquoi, dans les textes tibé- 
ins purs, cette place devient si grande que les 
autres parties du discours y sont comme annulées. 
Le préambule sur les extrêmes et Ja voie du milieu 





١ Jim mé شل‎ | aitam brahmacaryan | kyiam haragivan | nd 
param amd Bhavan prajénäné | 
:ما‎ praÿ 





ina: siædtkytà | 
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y devient une allocution à part, un enseignement 
préparatoire à celui de l'évolution duodécimale; la 
théorie des quatre vérités vient à la suite de cette 
évolution comme un épilogue , et encore en repro- 
duit-elle Les termes, ce qui fait qu'elle en est comme 
écrasée. Tout l'intérêt se concentre donc sur l'évo- 
lution duodécimale, discours unique, manifestation 
complète de la science du Buddha, en sorte que 
dans l'extrait qui a servi à former le Dharma-cakra- 
sûira du XXVI' volume du Md5, on ne retrouve 
que cette partie, et que le sûtra se réduit à elle 
seule. 11 faut d'autant moins s'en étonner, que les 
textes pâlis nous présentent quelque chose d'ana- 
logue. Le second sûtra du Dh. به‎ pr. vaggô, intime- 
ment uni au premier, puisque tous Les deux portent 
‘un titre unique : « Deux discours prononcés par le 
Tatbâgata, د‎ n'est autre chose que la troisième partie 
du premier sûtra, c'est-à-dire l'évolution duodéci- 
male reproduite dans les mêmes termes, avec cette 
seule différence que l'auteur, au lieu de s'appliquer 
à lui-même la possession des douze avantages qu'il 
énumère, l'attribue aux Tathâgatas, aux Buddhas 
antérieurs, et cette donnée enchérit sur celle des 
textes tibétains, en ce qu'elle nous rejette dans la 
théorie de la succession indéfinie des Buddhas. Peut- 
être serait-ce ici le lieu d'examiner si cette considé. 
ration et d'autres qu'on pourrait invoquer ne nous 
autoriseraient pas à regarder les neuf autres sûtras 
pâlis comme postérieurs au premier; mais ce serait 
une question trop vaste; je me borne à la poser, et 
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je retiens seulement de la circonstance qui l'a pro- 
voquée le fait que, dans les textes pâlis, une place 
à part a été accordée à l'évolution duodécimale sous 
une forme à peine dissemblable de celle qu'elle 
à dans le discours principal, et que par conséquent 
dans le texte pâli, comme dans le texte tibétain pur, 
il ya tendance à l'isoler, tout en la maintenant dans 
le discours principal. 

Au demeurant, tous les textes sont d'accord pour 
nous représenter l'évolution duodécimale comme 
partie intégrante, comme partie essentielle de هل‎ 
première prédicotion du Buddho. Comment sins- 
rire en faux contre une pareille unanimité, el que 
dire contre elle, sinon que, sclon toutes les vrai- 
semblances, e'est la partie sur laquelle l'altération 
volontaire et préméditéo, l'arrangement arbitraire 
ét conventionnel a dà particulièrement s'exercer ? 
Si je veux me représenter ce qu'a pu être dans le 
principe l'enseignement des quatre vérités, j'admets 
volontiers buit termes, comprenant les quatre vé- 
vités d'une part, les quatre actes qui leur sont ap- 
plicables de l'autre; mais douze terms, et surtout 
douze termes obtenus par l'artifice que nous avons 
décrit, je ne puis les admettre, je ne puis voir It 
une des formes primitives de l'enseignement; et si 
les textes me fournissaient, je ne dis pas la preuve, 
amas l'indice d'une progression dans la marche de 
cette théorie, qui aboutit à la combinaison de douze 
termes, je le saisirais avec empressement; mais je 
n'en ai pas découvert. À la vérité, le Dh. e. pr. لا‎ 
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hétain paraît en fournir un, qui, tout trompeur qu'il 
est, n'en est pas moins digne de remarque. On n'y 
trouve, en effet, que ces huit termes, qui, suivant 
moi, doivent avoir été la base de l'évolution duodé- 
cimale. Après l'énoncé de chaque vérité, cette traduc- 
tion ajoute l'obligation de l'acte qui y correspond, 
sans parler de l'accomplissement de cet acte; ainsi 
elle dit : «la douleur existe; — il faut la connaître. 
— L'origine existe; —il faut l'éviter, etc. »sans ajou- 
ter: «elle est connue, — elle est évitée, ete. »— Si la 
mention de la« triple évolution sous douze formes » 
ne venait bientôt nous avertir que, lorsque cette 
traduction fut faite, l'évolution duodécimale était 
parfaitement connue, on serait tenté de croire à 
l'existence d'un texte où elle ne figurait pas. Aus 
devons-nous conclure à une simple omission, mais 
äune omission qu'on a peine à s'expliquer, car elle 
est répétée quatre fois. 

Néanmoins ce qui, en l'absence de preuves éma- 
nant de textes formels, permet de croire que la 
théorie de l'évolution duodécimale a dû être arrêtée 
Aune époque relativement tardive, c'est qu'il y a 
eu plusieurs théories de ce genre: le Triglotte boud- 
dhique nous en présente une qui repose sur le 
nombre seize, eta pour titre : « Noms des seize formes 
des quatre véritési,» Nous ne voulons pas nous ap- 
pesantir sur cet arrangement systématique de noms, 

















١ Baddhistische Trigloue, tit. XXU, feuille 15. Lo mot que je 
rends par «formes» (ram) est celui qui répond à dkdra dans le 
mom de l'évolution dhusdécimale du Ph. €. pr. 
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lequel diffère de l'évolution duodécimale, non-seu- 
lement par le nombre qui lui sert de base, mais 
encore par les éléments qui le constituent: il se 
rapproche bien davantage de la théorie même des 
vérités, car il est uniquement composé de syno- 
nymes de chacune d'elles. Et puisque nous avons eu 
l'occasion de le citer, nous ne pouvons passer outre 
sans signaler l'interversion de termes qui s'y ren- 
contre, En distribuant les termes de l'énumération 
sur quatre lignes, dont chacune commence par le 
nom de l'une des vérités, on obtient le tableau sui- 
vant: 





Du:hham  anityan: çunyam  anftmakam! سافنا‎ 
Sumudeya: _prabhava : 
Nirédla: — chuta vissaranam ? 


 nyhyat  pralipatté naityänikam.‏ :مولز 





Il saute aux yeux que hétu est déplacé et doit 
venir après samadaya, ce qui résulte et du sens de 
ce mot et du nombre des termes de chaque ligne; 
car, pour que chacune ait les quatre auxquels elle a 
droit, il faut bien que élu passe dans la seconde. 


(eisen in Sin, p. 366) cite, d'après Les autorités 

duklhang, anattang, comme «les tros igocs» 
y a dans le Triglotte bouddhique (l. 20) une 
Gnamération donnée sous ce titre, mais qui n'a rien de commun 
avec celle de Bastian celle-ci, au contraire, reproduit Les termes 1, 
3,4, de notre énumération de scie termes, 

5 Nisreragam, éerit nipæragam dans le Triglotte, est rendu par 
siespar”iymga, Ve terme dent il a été question plus haut (voyez 
1. 428) il est donné ici comme l'équivalent de nirédha, la troisième 
vécté, 
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Si pourtant on le regardait comme étant à sa place, 
on admettrait en même temps qu'il est ici le nom 
de la deuxième vérité, samudaya n'étant plus qu'un 
synonyme; mais cela n'est pas probable 1. 

L'énumération que nous venons de citer est très- 
modeste ; mais on pense bien qu'une fois entrés dans 
cette voie, les Bouddhistes ont dû aller loin. Dans 
Le colossal sûtra intitulé Buddhävatansaka, qui forme 
une des grandes divisions du Kandjour {le املاط‎ 
chen), et occupe six volumes, il y a un chapitre, le 
treizième, intitulé "Phags-pai vden-pa « La vérité su- 
blime, » et qui n'est qu'une série d'énumérations des 
vérités, accompagnées de synonymes ou de termes 
équivalents. لآ‎ commence ainsi : 


Ensuite le grand Bodhisativa Manjugri parla ainsi à ces 
Bodhisattwas: Fils du Jina, voict ce qu'on appelle ها‎ sublime 
vérité de la douleur. Elle renferme, au sein des régions iné- 
puisables du monde, — l'existence; — le dommage; — 
l'inégalité du sort; ملس‎ pensée; — la procuction {des actes); 

dispositions criminelles; — la racine (ou cause) du 
قدو‎ — V'assurance qui n'hésite point: — la prison des 
ulcères *; — ln conduite enfantine. 








١ Dans la célèbre formule yé dharnd..… Hétu «eause» est opposé 
à nrédha «destruction,» Dalleurs nous avons vu l'expression sent 
de, ssemblable, est vrf, à samudaya, employée comme an 
des noms de le deuxième vérité. On pourrait donc fort bien ad- 
amet que Hétu rai désigné la deuxième vérité; mais à quelle 
époque? et sous quelle influence? Nous ne saurions Le dire, et le 
Trglato bouddhique n'es pas on teste assez irréprochable pour 
ue, dans doute en puisse 6د‎ repas sur 

La Ftalté qui enehaine un dre عمل‎ ١ 

2 Le corp (). 








1 déterminé (2). 
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Il y a ensuite, pour chacune des autres vérités, 
un article semblable, renfermant aussi dix termes. 
La série finie, il en recommence une nouvelle, di- 
visée en quatré articles, également de dix termes 
chacun, Or, ces séries sont au nombre de douze, 
ce qui donne un total de douze fois quarante, soit 
quatre cent quatre-vingts termes, nombre obtenu 
par les facteurs 4 X 10 X 13. Il n'est pas douteux 
qu'il ÿ a là un souvenir de l'évolution duodécimale 
de la prédication de Bénarès. Mais, si nous devons 
admettre que cette évolution a pu servir de type 
aux énumérations plus développées qui l'ont suivie, 
il ne s'ensuit pas qu'elle soit ellemême la première 
de toutes et que rien ne l'ait précédée. 1 nous semble 
done naturel de supposer que l'énumération, réduite 
d'abord à quatre termes, les noms mêmes des vé- 
rités, portée ensuite à huit par la combinaison des 
vérités avec les actes qui leur correspondent, est 
enfin arrivée au nombre de douze par un double- 
ment effeetué sur les quatre nouveaux termes. Mais 
nous n'avons, en faveur de cefte gradation, que la 
vraisemblance et des conjectures. Les textes nous 
présentent la théorie de l'évolution duodécimale 
comme nécenmême temps que les deux antres dont 
se compose la prédication de Bénarès. 








$ 4. DE LA DIVISION EN TROIS DISCOURS. 


C'est ci que nous avons à étudier les différences 
de nos textes au sujet des relations qu'ont entre 
elles les diverses parties de cette prédication célèbre. 
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Qui reproduit Le mieux, à cet égard, la forme pre- 
mitre? les trois écoles qui donnent un seul dis- 
cours, ou l'école unique qui en donne trois? لا‎ a-tl 
eu un seul discours, découpé plus tard en trois? لا‎ 
atil eu trois discours primitif, ultérieurement 
réunis en un seul? Il nous semble plus naturel de 
roire qu'il y en a eu trois, et que les textes tibé- 
, eu isolant, en mettant à pat l'enseignement 
relatif aux deux extrêmes et à la voie du milieu, 
de manière à présenter l'enscignement des vérités 
comme postérieur, sont dans la vérité morale, 
d'où nous pouvons conelure qu'ils sont dans la vé- 
rité historique. C'est aussi à bon droit, sans doute, 
qu'ils séparent de l'enseignement des vérités elles- 
mêmes celui de leur évolution duodécimale; mais 
ici je fais une réserve; l'ordre adopté par ces textes, 
dans Le but évident de donner à l'évolution duodéci- 
male une importance capitale, doit être le résultat 
de remaniements postérieurs. Logiquement, et je 
puis dire historiquement, c'estla définition et l'expli 
cation des vérités qui doit venir en premier lieu, lé 
volution duodécimale doit suivre, et même, si les 
réflexions que nous avons présentées ci-dessus sont 
justes, suivre à un assez grand intervalle. Que les 
textes aient généralement réuni bout à bout ces di- 
verses parties, on le comprend sans peine; c'est à la 
critique de se tenir en éveil, et de rétablir l'état 
primitif. Nous croyons done que les textes pâli et 
sanskrit ont supprimé à tort les intermédiaires, ou, 
si l'on veut, les intervalles, mais conservé l'ordre 
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naturel et historique; que le texte tibétain a déna- 
turé cet ordre, mais en conservant les intervalles. 
Nous admettons les divisions, ou, pour mieux dire, 
les séparations indiquées par le texte tibétain, 
mais en maintenant l'ordre de succession adopté 
par le texte pâli, et suivi par le Mahävastu et le 
Lalitavistara, 


3 5. pu NOW DONNÉ À LA PRÉDIGATION DE HÉNARÈS. 


Maintenant, il ne reste plus qu'à nous poser une 
question. D'où vient le nom de « Roue de Ja loi,» 
qui est celui du sûtra, et à quoi s'applique-til? 
D'après les textes tibétains, ce serait à l'évolution 
duodécimale. «Parce que Bhagavat, disentils, a 
fait tourner en trois fois et sous douze faces la rouc 
de la loi, à cause de cela, cette exposition de la loi 
a pris le nom de «mise en mouvement de la roue 
de la loi. » La déclaration est formelle ; mais le texte 
päli est loin d'être uussi catégorique. Le titre 
Dharma-cakra-pravartanam y est celui de toute une 
collection de sûtras. 11 est cependant certain qu'il 
reçoit une application plus restreinte dans le pre- 
mier sûtra, où nous lisons après les derniers mots 
du discours : « Quand Bhagavat eut ainsi fait دما‎ 
ner la roue de Ja loi... (Evam pavaltité Bhagavat@ 
dhammacakké*).» Or cette expression paraît s'appli- 





١ Le commentaire no s'attache قمع‎ à expliquer le terme Dham- 
macakbam, etrépète souvent Dhammacalkhu «l'ail de ها‎ loi,» comme 
s'il étublissoit entre les deux mots une sorte de rapprochement, — 
Le Dhammacaktakuthà du Pajisanbhtda rouferme un assez long dé 
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quer à la prédication tout entière, ct, par cons 
quent, d'une manière égale à toutes les parties qui 
la composent : rien n'indique qu'elle fasse plus spé- 
clement allusion à l'une d'entre elles, rien, si ce 
n'est, d'une part, l'importance exagérée accordée à 
l'évolution duodécimale, ct qu'on ne peut mécon- 
naître; d'autre part, l'analogic des termes pavattitam 
(diarma) cakham avec le nom de cette évolution 
di-parivatam… qui peuvent se prêter à un rappro- 
chement plausible. Néanmoins le rapport n'est nul- 
lement certain; la déclaration des textes tibétains 
n'est pas une autorité suffisante, car elle procède de 
la même pensée qui a donné une, place éminente à 
l'évolution duodécimale, et a interverti pour cela, 
du moins je le pense, l'ordre naturel du discours. 
Ge rapport ne impose donc pas à l'esprit, et il nous 
est permis de chercher de ce terme «la roue de la 
loin une autre explication. Or, puisque la connais- 
sance des quatre vérités a le privilége d'arrêter «la 
roue» de هل‎ transmigration, 16 sanséra-cakra, la 
«roue de Ja loi» ( Dharma-cakra) ne serait-elle pas 








eloppement sur le Dhanmacalta, mais n'esplique pas l'origine du 
rom; iL ne paraît voir dans l'expression Dhanumacaklam pavtietun 
que le sons de «précher la lo.» Cet article commence ainsi: Dham- 
moule ko ملام ماصاة‎ | Dmanes para مغل‎ 
Féâtidhammacakham | سمل‎ pasatet dhammancät dhammacaltem | 
Dhannena pavattidhamnacalhan | Dhanunacarÿräu pvateti diam 
nacahham..… «Dans qu ses diton e roue de ما‎ loi?» —11 met la oi 
en mouvement ملك‎ roue d'est Ia rouo de a loi — il met Ia roue 
en mouvement et le oi : es a roue de I ها عمس ولول‎ oi اذ‎ met 
مم‎ mouvement la roue de la loi; — en vue de la pratique de la loi, 
اذ‎ met en mouvement la roue de a ni...» 
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une formule servant uniquement à marquer une 
opposition en même temps qu'un rapport, à dénoter 
le mouvement d'une roue se substituant à celui 
d'une autre, ou l'annulant? Je crois trouver une con- 
firmation, non pas explicite, assurément, mais ce- 
pendant sensible, de cette manière de voir, dans un 
petit sûtra du Kandjour, très-bref, et qu'il me semble 
opportun de citer ici. D'après les remarques que 
nous à suggérées la comparaison de la fin du XXX° 
volume du Mdo avec d'autres portions de la col- 
lection et notamment le XX VI: volume , notre sût 
qui fait partie de ce volume, appartiendrait en 
propre à la littérature tibétaine : toutefois j'ai la 
confiance qu'on le découvrira dans la littérature 
pälie, ou que cette littérature en possède un qui 
doit en différer fort peu. Mais en attendant la vé 
fication de ce fait, je donne ici la traduction du 
sûtra du Kandjour : 











En langue de l'Inde : Aryu-catu-satya-sétra. En angue de 
Bod : “Phags-pa vdanpa ناز‎ mdo. Sûtra des quatre vérités 
sublime 

Adoration à tous les Buddhas et Bodhisattwas. 

Voici le discours que j'ai entendu une fois. — Bhagavat 
se trouvait sur Le soir avec une grande assemblée de Bhixus 
entre la ville de Pâtaliputra! ct Räjagrha, à la résidence 
royale de هل‎ forêt de bambous * (Ndlada). 








 Dmar-bnean. Ordinairement on dit : skya-snar-can. 

2 Odemai déxrng-pa-ean: le Bramjla-sûtra porte: edmai leug- 
phran: ce sont deux variantes du même nom (leug et dhyug ne sont 
peut-être que deux formes بل‎ mème mot}; elles doivent traduire le 








440 MAI-AUIN 1870. 

Puis Bhagavat dit aux Bhixus : Bhixus, moi ct vous, tant 
que nous n'avions pas par nous-mêmes connu, vu, reçu 
intérieurement, et raisonné point par point les quatre véri- 
tés sublimes, nous tournions en courant dans Je long chemin 
d'ici-bas. 

Quelles sont ces quatre vérités? — Moï et vous, tant que 
nous n'avions pas par nous-mêmes connu, vu, reçu intérieu- 
rement et raisonné point par point la sublime vérité de la 
poutnun, nous tournions en courant dans Ie long chemin 
d'ici-bas, — Moi ct vous, tant que nous n'avions pas va, ete. 
l'omtgrve de la douleur, cette vérité sublime, nous tournions 
en courant dans Le long chemin d'ici-bas. — Moi et vous, 
tant que nous n'avions pas vu; ele. l'exrécemexr de la 
douleur, cette vérité sublime, nous Lournions en. courant 
dans Le long chemin d'ici-bas.— Moi et vous, tant que nous 
n'avions pas va, ele... la sublime vérité, la vois qui tend à 
l'extinction de a douleur, nous lournions en courant dans le 
long chemin d'icibas. 
réglé et ordonné point par point mon juge- 
la vérité sublime de la pouLxün; j'ai retranché 
la soif de l'existence; j'ai anéanti la naissance circulaire : 
maintenant done, il n'y à plus (pour moi) de nouvelle exis- 
tance. — J'ai réglé ot ordonné point par point mon juge. 
ment d'après celte vérité sublime, l'onscrwr de la douleur, ete. 























nom cflbre Ndlada. Dans l'Avaddra-gataha, il est question d'un 
personnage de ce nom e tibétain l'appel "dam-bu hyin-gi- «ls 
de تسلف‎ qui donne des roseaus.» Malgré Les variantes (qu mérite» 
raiont une diséussion plus complète), les noms d'homme et de يمنا‎ 
se correspondent, et assignent à née 1e sens de «foutnissant des 
Bambous on des roseaux. » Hiouen-thsang donne à ce mot une autre 
picto, fondée sur l'insertion d'une nasale (ndland), ct la 
décomposition du mot en na-alam-da qui ne donne pas assez.» 
(Pie et voyages de Hiouendiaung, pe 149) 

Le début de eo sa coineide avec celui du Brahnajdla; Les سيك‎ 
constances de temps et de Jien sont es mêmes: mais pour chaque 
rspression i y a une variante. 
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il n'y a plus pour moi de nouvelle existence. — J'ai réglé et 
ordonné point par point mon jugement, selon cette vérité 
sublime, l'axrixerion de la douleur, e il ny ه‎ plus 
pour moi de nouvelle existence *, — J'ai réglé et ordonné 
point par point mon jugement, selon cette vérité sublime, 
la vor qui tend à l'extinction de la douleur, cle... il n'y a 
plus pour moi de nouvelle existence. 

Ainsi parla Bhagavat. Quand le Sugala cut prononcé ce 
discours, le maître fit entendre cet autre discours : 

Moi et vous, aussi longtemps que par nous-mêmes 

nous n'avions pas vu (fnce à face) 

es quatre vérités sublimes, 

nous lournions dans le long chemin; ب‎ 

Mais après avoir vu ces vérités, 

grâce à la suppression de la soif de l'existence, 

grice à l'andantissement de la naissance circulaire, 

il n'y a plus maintenant d'autre existence. 

Ainsi pacla Bhagavat, et les Bhixus, s'étant réjouis, louë- 
rent hautement l'exposé fait par Bhagovat. — Fin du sûtra 
dés quatre vérités subli 




















Co sûtra aurait été prononcé au même lieu que 
le célèbre Brabmajâla, et comme il est probable- 
ment extrait d'un récit plus étendu, on pourrait 
croire qu'il provient du Brahmajäla; mais cela n'est 
pas, et le Brahmajâla-sûtra, d'ailleurs, ne parle 
pas des vérités je me borne donc à noter cette simple 
coïncidence, et je passe au rapport que notre sûtra 
présente avec la prédication de Bénarès. Sans parler 
de l'identité dusujet qui est évidente, je signale deux. 
traits remarquables : 1° la rencontre de plusieurs 






١ Get phrase est omise dans le Kandjour (édition ما فل‎ Biblio» 
Aièque nationale); mais est bien aisé de مل‎ rt 
x. 29 
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expressions identiques à celles de nos textes : ainsi 
dans la première partie, l'expression Xhor-da chud 
«recevoir en soi-même » est celle que le Dh. يه‎ pr. 
tibétain emploie pour rendre sambédhi}; dans la 
deuxième partie, les expressions «supprimer la soif 
de l'existence, »— «il n'y a plus d'autre existence, » 
reproduisent fidèlement le langage de nos textes: 
2° l'emploi du mot «cercle. » Gette expression n'est 
pas appliquée une seule fois aux vérités; mais, par 
contre, elle est pour ainsi dire prodiguée quand 
il s'agit de la succession des existences : iln'est ques- 
tion, dans la première partie, que de «courir سك‎ 
culnirement » aussi longtemps qu'on ignore. les 
vérités, et dans la deuxième, que d'anéantir هله‎ 
naissance circulaire» aussitôt qu'on les connaît. 
L'expression ‘hhor-ua, employée dans ces deux cas, 
et neuf fois répétée, rend l'idée du mot eahra et doit 
en être la traduction. Si nous n'avons pas là la 
preuve certaine que l'expression Dharma-cakra «roue 
de la Join est corrélative à celle de sansdra-cakra 
«roue de la transmigration, » nous avons au moins 
une raison sulisante de mettre en avant cette idée 
que nous soumettons au jugement des personnes 
compétentes ?, 





2 Le Dh, e. pr. ajoute yañdag-par, qui représente san; ماناس‎ 
chud représente done bédhi. 

+ Dans une entrevue que j'eus avec M. Grimblot, à son retour 
d'Asi (en 1865), chez M. Foucaux, il nous dit que care si 
seepirezs que مه‎ sens til védique et attsta 
du Bouddhisme. D'après cela, Dlurma-cakram pranartayitum signi- 
irait stenir ou porter le seeptre de La loi.» Je ne sais sur quoi cette 
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Je terminerui ces observations sur le nom habi- 
tuel de la prédication de Bénarès, en faisant remar- 
quer que le texte تلثم‎ la qualifie de véyyéharanam , 
que le Dh. c. pr. tibétain rend fidèlement par l'ex- 
pression consacrée lung-du-bstan-pa. Le Mahävastu 
reproduit la phrase du texte pâli, et emploie le 
même terme sous sa forme sanskrite vyékaramam. 
Dans les « douze expressions de la loi, le Vyäka- 
ranam occupe le troisième rang, se distinguant du 
sûtra, qui occupe le premier. Ce terme Vyäkarana, 
quand il ne désigne pas la grammaire (Wassiliof, 
1, 215), est considéré, et avec raison, comme dé- 
signant des textes qui renferment une prédiction : 
nos textes Jui attribuent une acception à la fois plus 
large et plus primitive, celle de déclaration solen- 
nelle, d'explication véridique. Le sûtra par excel- 
lence, Le Dharma-cakra-pravartanam , est un لاير‎ 
Karanam. 





CIRGONSTANGES AGGESSOIES 


Nous avons étudié les paroles attribuées au Bud- 
dha: il nous reste à dire quelques mots des eircons- 





iasertionestfondée,jene la conteste nine l'admets, itne la diseut 
ie l'enregistre simplement, Si M. Grimblot était encore en vie, je 
serais bien gardé de Le faire, lui laissant le soin de publier li-même 
ot comme il l'entendrait, ses idées on ses découvertes; mais, pui 
qu'il est mort, j'ai eru devoir rapporter cette énonciation de M. Grim- 
lot, pour rendre hommage à la vérité et pour no laisser échapper 
aucune sourec de renseignements. 

Wassilicf, L, 109 et Burnouf, ntroduetion à Chisoire du Bud- 
dhisme indien, p. 54 
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tances qui suivirent son discours, circonstances 
jugées si importantes, qu'on a era devoir les faire 
entrer dans le texte même du sûtra dont elles sont 
naturellement distinctes. Ces circonstances se divi- 
sent en deux parties, — des faits merveilleux : émo- 
tion dans le ciel, tremblement de terre, apparition 
lumineuse; — et un fait historique : la conversion 
de Kaundinya. Étudions successivement ces points, 
en comparantle Sanyuttanikhya تلم‎ , le Mahâvastu 
sauskrit et 16 Dharma-cakra tibétain le Lalitavistara 
restera à peu' près en dehors de cotte étude, el nous 
n'aurons à l'invoquer que par exception, à cause 
des développements exubérants dans lesquels il a 
noyé cette partie du récit. 


$ 12 PROPAGATION DE LA NOUVELLE. 


Quand Çäkyamuni eut fait tourner la roue de la ' 
loi, les dieux qui habitent les différents étages des 
cieux, depuis l'humble terre jusqu'au ciel de Brahunä, 
se transmirent celte réjouissante nouvelle, de 
bouche en bouche, par un système télégraphique 
analogue à celui qu'employaient les Gaulois 1. Ge 
curieux épisode nous donne la liste des différents gé- 
nies qui occupent les régions supérieures? Nous ne 
reproduirons pas cette liste; nous dirons seulement 
qu'elle est identique dans les trois textes, identique 





1 Cesar, De Bello Galico 

* Le même épisode revient deux fois dans 16 Lalitavistara 
1° lorsque Gäkyamoni prend un linceul pour se couvrir (p. 256); 
"وس‎ lorsqu'il se décide à précher la loi (p. 373). 
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aussi à celle du Mahävyutpatt. لآ‎ y a toutefois une 
différence entre les «dieux de la terre » (bhaumä), 
que le texte pâli met au premier rang, c'est--dire 
à l'étage le plus bas, et «ceux des quatre grands 
rois» (catur-mahäréjika), qu'il met au second; le 
Mahävyutpatti intercale «les habitants de l'atmos- 
phère » (antarixa-vêsinas). Cette même catégorie se 
retrouve dans les textes tibétains du Dh. c. qui 
les appelle d'un nom un peu différent, nam imkha- 
la rgya-vai «errant dans le ciel, » tandis que le 
Mahävyutpatti dit var-sna-la gnaspa et le Lalita- 
vistara varsna-gé Tha-rnams, p. 233 du texte), le 
nom sanskrit étant antarixd dévâ (édit. de la Bibl. 
ind. p. 332). Une autre différence est celle-ci : dans 
les textes tibétains, les génies des deux étages les 
plus bas, ceux que nous venons de citer, et Les génies 
terrestres, qui leur sont inférieurs, sont qualifiés de 
gnod-sbyin, nom qui est In traduction ordinaire de 
Java; aux génies des régions supérieures seuls est 
appliquée la qualification de {ha « dieu; » dans le Ma- 
hâvastu et dans le texte pâli, l'expression déva est 
constamment employée, et le Dh. c. pr. tibétain la 
traduit par ha. L'avant-dernière classe, celle des para- 
nirmitavaçavartinas, estomise dans le Mahâvastu; mais 
cela peut tenir à une simple négligence de copiste. 
Au fond, les divergences qui existent entre les textes 
sont minines; elles laissent toutefois supposer quel- 
quesdissentiments sur la constitution du ciel imagi- 





SL. ryémecdrine (?) 
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naire des Bouddhistes!, Mais pourquoi nos textes ne 
comprennent-ils que la partie inférieure de ce ciel? 
nous n'y trouvons, en eflet, que ce que le Mahävyut- 
pat appelle «la région du désir, » plus le premier 
dhyina (ou division inférieure) de «la région de la 
forme. » Cette division comprend trois étages, placés 
sousla dépendance des Brahms, mois que nos textes 
semblent embrasser sous une seule dénomination : 
des autres divisions de la région de la forme et de 
la région sans forme » il n'est pas dit un seul mot. 
Pourquoi done la grande nouvelle a-t-lle été seu 
lement portée jusqu'au ciel de Brahmâ, comme au 
point le plus élevé? Pourquoi ne s'est-elle pas pro- 
pagée jusqu'aux plus extrêmes limites du monde? 
Serait-ce que ces régions supérieures étant pure- 
ment bouddhiques, il n'a pas paru nécessaire d'en 
faire mention, tandis que l'on à regardé comme 
indispensable de montrer le plus grand dieu du 
brihmanisme, le suprême Brohmä, averti et réjoui 
de la proclamation des quatre vérités sublimes? ou 
bien cela viendrait-il de ce que cet échafaudage 
supérieur des divisions de هل‎ «région de la forme » 
et de هل‎ «région sans forme » est postérieur à la 
rédaction de nos textes? J'inclincrais vers ectte der- 
nière opinion, et je serais porté à croire que les 





* M Kappen, dus مامتا هأ‎ qu'il donne (Die lin des Budha, 
1.260), commence pur ls quatre grands rois, emettant Les «dieux 
lerrestress du teste pâli, et les «dieux مل‎ l'atmosphère» des textes 
tibétains; M, Max Malle fit de même ) Buddayhoshus parables, 
لنت‎ 
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étages des cieux, se terminant au ciel de Brahmà 
dans le Petit Véhicule, ont été surélevés dans le 
grandi. 

Si maintenant nous regardons aux termes de la 
dépêche transmise de la terre au ciel, nous voyons 
qu'elle est partout conçue à peu près dans les mêmes 
termes; les textes tibétains et le Mahävastu, telle- 
ment semblables sur ce point que le texte traduit 
dans le Kandjour devait à peine différer, dans ce 
passage, du Mahâvastu, ajoutent seulement ces deux 
pensées qui ne se retrouvent pas dans le pâli : 1° que 
le Buddha a agi uniquement pour le bien des êtres; 
2° que la tribu des dieux s'aceroit, et que celle des 
Asuras (ennemis des dieux) diminue : idée spécin- 
lement brahmanique, mais quelque peu empreinte 
de Mazdéisme, dont l'introduction dans le texte 
pourrait être postérieure et tenir à une influence 
zoronstrienne qu'expliquerait la domination des rois 
indo-seythes, en particulier celle de Kaniska, قله‎ 
propagateur du Bouddkisme, et dont le: pouvoir 
s'étendait également sur l'Inde, foyer du Brahma- 
nisme, et sur la Bactriane, foyer du Mazdéisme ?. 





1 Dans Le Lalitavistara (p. 256), ou ajoute les Alais/hus placés 
au sommet de la «région de la forme, » ayant encore, par Consé- 
quent, au-dessus d'eux un assez grand nombre d'étages, et séparés 

as, leurs inférieurs, par unc douzaine d'intermé- 
dires, auxquels Le Laltavistara ne fait aucune allusion. 

# Le même trat se rotrouve dans l'épisode du Lalitavistara relatit 
au part pris par Le Buddha de précher la li (p. 373. Les termes 
sont les mêmes, aïe n'estque pour abkivandhigrant «s'accroltront,» 
le Lalitavistara lt: paripänan ganigranti اذه‎ 
Las ileux textes tibétains (Dh, e. et Lalitavistara) emploient ler 




















ais MAI-JUIN 1870, 
IL est à remarquer que, par suite des coupures 
propres aux textes tibétains, ces réjouissances dans 
le ciel s'appliquent uniquement à l'évolution duodé- 
cimale; cela résulte, d'ailleurs, de la phrase que les 
dieux se répètent, et qui, nous l'avons déjà dit, est, 
à tès-peu de chose près, la même dans le Kan- 
djour et le Mahävastu. Le texte pâli n'est pas aussi 
explicite; par l'ordonnance du récit, comme par les 
expressions qu'il emploie, il étend à la prédication 
tout entière, sans Ja restreindre à telle ou telle des 
parties composantes, la manifestation qu'il décrit. 


Sa, noniGus. 2 


Cetje émotion des génies célestes est accompa- 
gnée de certains phénomènes extérieurs décrits très- 
succhictement dans le pâli, absolument supprimés 
dans Los textes tibétains purs (co qui est très-éton- 
nant), mais assez développés dans le Mahâvastu, 
qui, de plus, intervertit l'ordre des éléments du 
récits car tandis que, dans le ,تلثم‎ ces phénomènes 
suivent Ja manifestation céleste , dans le Mahävastu, 
ils la précèdent, Les phénomènes dont il s'agit sont 
un tremblement de terre et l'apparition d'une Iueur. 
Sur le premier, je n'ai rien à dire : on retrouvé 
déjà dans le Mahâvasta presque toute la descrip- 
tion reproduite deux fois dans le Lalitavistara (p. 59 





amotphe, — Quant au mot qui signifi diminuer,» 1 manque doux 
fis dans ما‎ Mabävast, le Laitavistra l'esprime par parka, 
2 que le tibétain rend par yoñsanrb. Au lieu degrb, le Dh 
tibétain emploie la reine ame, qui à le méme sons. 
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et 384, 385), et qui est devenue un des lieux com- 
muns des sûtras du Grand Véhicule ; le germe s'en 
trouve dans le sûtra päli qui nous en fournit le 
pression la plus simple et la plus primitive. 

Le deuxième phénomène donne lieu, comme le 
précédent, à une description hyperbolique, qui ac 
compagne ordinairement l'autre et même la précède ; 
elle est dans le Lalitavistara aux pages qui viennent 
d'être indiquées; on la trouve dans le Mahävastu 
déjà presque entièrement fixée; mais je ne my 
arrêterai pas. Aussi bien le texte ,تلام‎ malgré sa 
brièveté (ilréduit cette description, comme la précé- 
dente, à trois termes), nous donnera assez d'em- 
barras. 

Une lueur (6bhsé), dit ce texte, apparut; cette 
lueur, ajoute-ti, est merveilleuse, admirable (a/4r), 
et il renforce cette épithète par une autre appaméné, 
qui est, selon Loute apparence, pour a-pramdpa, et 
signifie «sans mesure, immense. » Ce mot devrait 
être écrit avec un n cérébral; or, deux fois sur trois, 
il est écrit avec un n dental ! ; mais la distinction des 
nest faite en général avec si peu de rigueur dans 
Les manuscrits, qu'il n'y د‎ pas lieu d'insister sur ce 
point. Nous n'épiloguerons pas non plus sur la لقم‎ 
pétition ou la non-répétition de ca «et» après la 
deuxième épithète aféré. Mais ce qui motive des 











١ Le Mahavaggd singhalais del colloction Grimblk, et leSanyut- 
tauikéya de la collection Bigandet, l'écrivent par n لمعمل‎ seul, le 
Mahävaggb birman de la collection Grimblot l'écrit par a cérébral. 
La traduction birmane fit de même. 
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observations sérieuses, c'est la traduction tibétaine, 
qui, au lieu de présenter un seul objet, une clarté 
caractérisée par deux épithètes, paraît faire allusion 
à trois choses distinctes : 1° une zumrëne, qui ne 
vient qu'en troisième lieu (swawe-ran-gyur=—0bhésé) ; 
a° des rnovtoes, où plutôt l'éronnemtenr, car le terme 
employé paraît exprimer une idée morale (r4-mrs"4N- 
du-gyur = uläré); la troisième chose (placée la pre- 
mière), et qui répond à appamdné, est appelée BAG- 
YOD, terme qui, visiblement, exprime une idée 
morale. Ici j'aurais besoin d'entrer dans des déve- 
loppements qui exigeraient un article spécial. Bag- 
yod est la traduction ordinaire du sanskrit - pâli 
apramäda عت‎ appamädé, mot très-important que 
Fausbôll rend, dans le Dhamimapada, par «vigilan- 
tin» Gogerly, par «religion,» Max Müller, par 
«reflexion» et «earnestness.» Nous devons donc 
admettre que le traducteur tibétain a lu appamddé, 
au lieu de appamäné, et que le texte ici prêtait à la 
discussion. On pourrait cependant, en se fondant 
surla traduction tibétaine , conserver appamäné, mais 
avec le n dental, en le considérant comme l'équiva- 
lent du sanskrit afpamäna « peu d'orgueil.» Or, dans 
les descriptions hyperboliques des grands sûtras, 
dont notre passage du Dh. é, pr. est évidemment le 
germe, il est dit que lors de ces tremblements de 
ierre, de ps apparitions lumineuses dont parlent 
nos textes, les êtres n'ont plus d'orgueil (na mâna :}!, 


١ Voyes le Lalivisura, ad. pe 39 et 385, et tete, édit. de 
Caleutta (Bb, indien, p. 59 19). 
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et il y est toujours fait une place, à côté des phéno- 
mènes physiques, aux sentiments moraux des êtres; 
il n'est pas douteux que ce souci des sentiments qui 
agitaient les êtres dans une circonstance aussi solen- 
nelle , absent du texte pâli, se trouve dans la tra- 
duction tibétaine. Cela tiendrait-il à une influence 
des théories ou simplement des habitudes du Grand 
Véhicule? Ou bien est-ce que le texte pâli aurait 
passé par des transformations? Cette dernière hy- 
pothèse devient de moins en moins plausible ; mais 
il faut au moins admettre des divergences d'inter- 
prétation, car il est positif que, à côté du pâli, nous 
disant :« Une clarté immense et merveilleuse appa- 
rut, » sa traduction tibétaine vient nous dire : « La 
vigilance, l'étonnement (ou l'admiration), عط هل‎ 
mière se manifestèrent dans les mondes; » ou mieux : 
«les mondes devinrent attentifs, étonnés, resplen- 
dissants. » 

La phrase du Mahävastu, dégagée des accessoires, 
qui nous sont inutiles en ce moment, se réduit à ces 
mots : apramé ca loké obldsam abküsi «et dans le 
monde sans limites une lumière apparut, » ou bien 
«une lumière immense apparut dans le monde :» 
que l'on complète apramé par yam qui en fait une 
épithète de obhdsam, ou par yé qui en fait une épi- 
thète de loké , il est certain que cette leçon confirme 
la leçon pälie et condamne la traduction tibétaine ; 
ce qui ne nous permet pas d'admettre que ectte tra- 
duction représente un état antérieur du texte. 

Le mot ébhäsô est suivi, en pâli, de cette phrase 
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qui semble sy rapporter : atikamma dévénam dévé- 
nubhévam ayant dépassé la puissance divine des 
dieux, » La traduction birmane déplace ce membre 
de phrase et le met avant 00106 et sos épithètes, 
sans doute pour en mieux montrer la dépendance 
par rapport à ce terme. Du reste, le Mahâvastu 
établit encore mieux cette dépendance par une 
phrase qui reproduit les termes et le mouvement 
de la phrase pâlie, en l'étendant par une sorte de 
répétition ; ear après ,اانه‎ il met : atikram(m) ya 
{méca) dévänam dévânubhévam , nâgénäm négénabhà 
vam, yarändm yaxénabhévam « ayant dépassé la puis- 
sanco divine des dieux, la puissance de Niga des 
Nôgas, هل‎ puissance de Yaxa des Yaxas. » 

En présence de cet accord, d'autant plus grave 
quil n'exclut pas Les diversités, et qui est à mes yeux 
هل‎ confirmation la plus certaine de l'authenticité et 
‘de l'ancienneté du texte ,تلام‎ je me demande com- 
ment il se fait que la traduction tibétaine nous 
donne une phrase tout à fait différente. « Ces phé- 
nomènes s'étant produits dans le monde, dit-elle, 
après avoir entendu la loi exposée par Brahmà, les 
dieux se rendirent dans leurs demeures respectives. » 
Le dernier membre de la phrase rappelle seul les 
expressions du texte, et nous pourrions, je pense. 
le rétablir en pâli, de هل‎ façon suivante : Upakka- 
mansa dévé sva-sva-bhavanam ١ Mais si nous pou- 


1 Ces mots remplacerient La phrase du texte قلقم‎ + aélkamma 
devéaan décénubhäran, et sont Le texte supposé de le phrase tibé- 
Laine: Lu raans rar guess ,مسد‎ 
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vions songer à proposer une telle correction, le 
texte du Mahâvastu nous avertirait qu'elle n'est pas 
acceptable; et d'ailleurs il y a dans le tibétain un 
autre membre de phrase auquel rien ne corres- 
pond dans le päli, un membre de phrase entière- 
ment nouveau, et l'ensemble constitue une pensée, 
ou l'expression d'un fait que la traduction tibétaine 
renferme seule, Des termes trop concis de cette 
traduction il résulto que les dieux des divers 
étages, émus de la grande nouvelle, se seraient réu- 
nis autour de Brahmä, leur chef suprême, et que 
Brahmä leur aurait transmis l'enseignement des vé- 
rités immédiatement perçues par lui, grâce à sa su- 
périorité, Gette idée de représenter les dieux comme 
recevant instruction de Gékyamuni est trop con- 
forme aux habitudes bouddhiques pour qu'on ait 
lieu de s'en étonner; ce qui est étrange, c'est que ce 
soit Brahmä qui joue le rôle de docteur! ; on se 
serait plutôt atiendu à voir les dieux, en corps, 
Brabmä à leur tête, venir écouter la parole même 
du Buddha. 

Du reste, cette idée de la conversion des dicux 


2 Dans la trduction des tetes, j'ai it qu'on pouvait entendre la 
iphrase dans ce sens, que Brabmä aurait joué مل‎ rôle d'auditeur, 
le docteur étant sans doute le Buddba lurmémez mais alors لذ‎ faut 
sousentendre qu'il aurait répété aux dieux la leçon. Du reste, il est 
ont douteux que la phrase doive être ainsi traduite, اه‎ Le vrai sens 
st, selon toute apparence, que Brabmâ fit entendre la li aux dicus. 
Après tout, il n'est pas rare que les textes سوط‎ 

trent l'enseignement donné, mème en présence du Du 
disciple, mai par un disciple 























La, par un 





as MAI-AUIN 1870 
se retrouve dans le Dh, e. et dans le Mahävastu, sous 
une forme à la fois plus simple et plus hyperbo- 
lique; il y est dit, en eflet, qu'à la suite de l'exposé 
de l'évolution duodécimale {les textes rattachent à 
من‎ point particulier toutes les circonstances mémo- 
rables qu'ils relatent), Kaundinya et quatre-vingt 
mille dieux furent convertis. Ce trait etla phrase de 
Ja traduction tibétaine dont nous venons de parler 
doivent se rattacher à une même tradition. 

On voit par notre dernière citation que la con- 
version des dieux est associée et même subordonnée 
à celle de Kaundinya. Nous arrivons ici au dernier 
point qui doit nous occuper, À cette circonstance 
célèbre de هل‎ conversion de Kaundinya. 


$ 3. coxvenston pe xa0yprwva. 


Kaunginya fat, dans l'ordre chronologique, le 
premier disciple: il est Le premier être qui comprit 
la doctrine du Buddha, Aussi n'a-t-on pas manqué 
de maintenir ce grave événement dans le sûtra, 
quoiqu'on ait laissé on dehors la conversion des 
quatre aotres disciples, qui suivit presque immé- 
diatement la première. Les textes tibétains et le sûtra 
pili racontent le fait à peu près dans les mêmes 





3 Le chiffre préféré des Bouddhistes est 84,000; on peut s'étonner 
de ne pas le rencontrer dans ce passage et de n'y voir qu'un chiffre 
approchant. Le نميف لل‎ sjont Les éléments du nombre que l'autre 
teste multiplie: au lieu de 80, لذ‎ dit 18; mais compense et au 
del cette réduction, en associant à ce nombre celui de A4f (= 10 
millions), ee qui ft dixchuit fois هد‎ millions, où 180 mi 
مجانم‎ eu décalé} 
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termes, mais non sans quelques nuances qu'il im- 
porte de faire ressortir. 

Les premiers réunissent en un seul paragraphe 
tout ce qu'ils ont à dire sur Kaundinya. Ce person 
mage est éclairé par l'exposé de l'évolution duodé- 
cimale, en même temps que quatre-vingtmille dieux : 
son œil (intellectuel) n'a plus ni poussière, ni tache; 
le maître lui demande, à deux reprises, sil a bien 
compris. Kaundinya répond aflirmativement, — 
Kaundinya a compris ! s'écrient alors les génies ter- 
restres, et c'est ce cri qui donne le signal de l'émo- 
tion et de la commotion universelle dont nous avons 
rappelé les péripéties. La nature, les dieux etiles 
‘hommes se réjouissent, moins de ce que le Buddha 
a préché, que de ce que sa prédication a été com- 
prises et si l'on se rappelle les craintes qui avaient 
si longtemps retenu Çâkyamuni, peu empressé d'an- 
noncerune doctrine que personne ne comprendrait! 
si l'on songe aussi à cette visite que fit Brahmà au 
Buddha hésitant, pour dissiper ses appréhensions?, 
on s'explique parfaitement et l'importance attribuée 
à In conversion de Kaundinya, et la joie qui, à cotte 
occasion, remplit l'âme de tous les dieux jusqu'à 
la région de Brahmâ, Enfin le surnom de Kan-gés 
«qui comprend bien,» disent nos textes, resta à 
Kaundinya de sorte que l'on ne peut plus citer 
le nom entier de ce personnage sans se rappeler 
en même temps cet heureux événement d'une si 

















١ Lalitvistara, p. 864 et suiv. 376 et suis. 
+ Laliuvistura, p. 366 et suix. 
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haute doctrine mise à la portée de la faible huma- 
nité. 

Par un arrangement différent, le texte pâli scinde 
la mention de cet événement; d'abord, à la suite 
de la prédication, il annonce la conversion du seul 
Kaundinye, sans parler des dieux, et dans des 
termes un peu plus développés que ceux du texte 
tibétain; mais ces termes, qui ne se trouvent pas 
dans ce texte, se rencontrent dans d'autres parties 
des ouvrages dont ce même texte est tiré : c'est en 
effet une phrase consacrée, qui revient assez sou- 
vent, en tibétain comme en pâli. Après avoir cons- 
taté la conversion de Kauydinya, le texte pâli ra- 
conte les prodiges dont nous avons parlé, sans les 
rattacher en aucune manière, comme le fait le tibé 
tin, à la conversion de Kaundinya, les rattachant, 
même d'une manière expresse, à la prédication du 
Buddha: puis, le récit des prodiges terminé, il re- 
vient à la conversion de Kaundinya. Le Buddha 
s'adresse à ce personnage, non pour lui demander, 
comme dans le texte tibétain, s'il a bien compris, 
mais bien pour le féliciter, pour exalter sa perspica- 
cité. Ces paroles bien simples, qui se réduisent à 
cette phrase répétée deux fois: « Tu comprends bien, 
Kaundinya! » sont qualifiées de udäna. « Bhagavat fit 





1 Mais le commentaire ajoute le détail de la conversion simulla- 
née des dieux qu'il appelle des Brahms, en employant le chiffre 
du Mahävastu. Le Uero Kondanya, dit, avec 18 koi de Bralimis, 
Ft établi dans Le fruit de sott-épati (Rondeñattiere fhdrasa(se}hi 
brakmakatihi مشالبفه‎ sotpatiphale patio). 
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entendre un udäna,» dit le texte. L'udâna est le 
cinquième terme des « douze expressions de Ja Loi?» 
Burnouf traduit très-bien udänam udénayati par ces 
mots : لزه‎ prononce avec emphase une louange où 
des paroles de joie; » mais il se trompe évidemment 
quand il ajoute que les éloges dont il s'agit sont 
adressés au Buddha par un de ses disciples; l'éloge 
peut aussi être adressé à un disciple par le maitre; 
notre texte en fournit la preuve convaincante. L'em- 
phase dont parle Burnouf ne se trouve guère dans 
le simple et bref adéna de notre texte, mais on y 
reconnaît très-bien une parole de louange où une 
parole de joie. Le terme tibétain qui traduit udäna, 
ched-da brdjod-pa, sigoifie, à la lettre, « parlerausujet 
de... relativement à...» et revient au sens de 
vréflexion, remarque sur une chose; » l'expression 
employée par la traduction birmane, Hnac-lui sé 
,لمم‎ à le sens de «parole de satisfaction, parole 
conforme au désir du cœur. » Ces diverses interpré. 





 Burnouf, Hérod. à is, du Dudd. indi, p. 57-58, et Wassi- 
lie, Der Bus, te. p. 109. 

2 Un ouvrage du Kandjour 
23). D'après 
en lrente-rois chapitres; Csoma ajoute 
مقاط‎ par l'Achat Dharma-Ranit, Je no connais pas l'ouvrage autre. 
ment; mois d'après ces indications, un ad serait une eréllexion 
sur un sujet quelconque. Un ouvrage pâli, appelé Udne, et qui fit 
partie du Kuddaka-nikiya, deuxième section du Sâtra-pitake, se 
compose de quatrovingis sûtras, dans chacun desquels se trouve 
une parole du Buddha, aanoncée par eee phrase : uddnan udéné 
d'ignore quels rapports peuvent exister entre l'ouvrage تلم‎ et l'on. 
vrage tibétain. 

3 30 








intitulé Udäna-varge (Mdo XXVL, 
ma, c'est un ouvrage composé de réflexions divisées 
réflexions ont été rassem- 
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tions peuvent très-bien coexister; l'udéna dont 
nous parlons est une réflexion, un éloge, une _ex- 
pression de joie, 

L'udéna pli, si simple : añdsi vata Bh6 kaun 
« Tu comprends bien, Kaundinya ! » (bis), devient, 
dans la traduction tibétaine, je ne dis pas compli 
qué, mais embarrassé. D'abord, la seconde partie 
n'est pas, ce qu'elle devrait être d'après le texte, 
l'exacte reproduction de la première, et aucune des 
deux ne répond parfaitement au pâli. La première 
phrase est : kun-çés-pai phyir, Kaandinya 6 « præclare 
intelligendi causà, Kaundinya, est;n la deuxième : 
Lançéspurnams-kyis, Kanndinya 6 «a præclare intelli- 
gentibus, Kaundinya, est, » Cette traduction , singu- 
lière et obscure, semble renfermer une allusion aux 
prodiges dont le récit précède; elle paraît signifier : 
«cest parce que tu comprends bien, Kaundinya, 
que cela vient de se passer; c'est par ceux qui com- 
prennent bien comme toi, Kaundinya , que cela vient 
d'être fait.» Par ce moyen, la traduction tibétaine 
du Dh. يت‎ pr. rentre dans l'idéo des textes purement 
tibétains cités plus haut, laquelle consiste à ratta- 
cher à la conversion de Kaundinya ot non à la pr 











dication du Buddha les prodiges qui se manifestent ; 


mais si cette idée se trouve dans le pâli, on ne peut 
l'en dégager que par un commentaire, car assuré- 
ment elle ne ressort pas des termes mêmes du texte, 
et il serait téméraire de l'induire de cette circons- 
tance que le récit des prodiges se trouve enclavé 
entre la mention de la conversion de Kaundinya et 
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l'éloge de cette même conversion. Quant à la tra- 
duction tibétaine, qui exprime tant bien que mal 
cette idée, reflète-telle un commentaire qui avait 
cours chez les Singhalais, ou a-telle subi l'influence 
de quelque école du Bouddhisme septentrional ? 
C'est ce qu'il est malaisé de décider. La vraisem- 
blance est peutêtre plutôt en faveur de la dernière 
hypothèse, 

Nous rappelons en finissant l'explication du sur- 
nom d'Ajädtà, ajouté au nom de Kaundinya, et dont 
l'origine se rattache à cette circonstance. Cette ex- 
plication détermine l'orthographe vraie en même 
temps que le sens du surnom; l'orthographe est 
Ajndt@ (à + jnâtà), et le sens : « celui qui comprend 
bien.» 

Le Mahävastu ne nous présente ni l'interroga- 
tion du texte tibétain, ni l'exclamation (udéna) du 
pälis toute cette partie est absente; le fait de lu 
conversion de Kaundinya est seulement exprimé 
avec celui de la conversion des dieux dans des termes 
assez simples qui rappellent ceux des autres textes, 
en particulier du tibétain ; mais il ne paraît pas qu'on 
y attache d'importance; on ny revient pas, et le 
Buddha prononce d'autres discours. Seulement, plus 
tard, les Bhixus demandent en vertu de quels mé- 
rites Kaundinya a eu le privilége de comprendre la 
loi le premier, et le Buddha raconte un fait d'une 
des existences antérieures de Kaundinya, fait qui 
lui a valu cet insigne honneur, Nous n'avons pas à 
étudier ici ce trait, qui tient à la nature même des 

30. 
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livres connus sous le nom d'Avadäna, nous le signa 
ons seulement comme le procédé employé par le 
Mahâvastu pour mettre en relief la perspicacité 
opportune du premier disciple de Gäkyamuni. 11 
en résulte seulement que l'épisode relatif à ce per- 
sonnage est celui qui a Le plus souert dans le livre 
dont nous parlons; il a en quelque sorte disparu 
du sûtra pour reparaître ailleurs transformé, Mais 
le Lalitavistara l'a encore plus maltraité; il y est 
presque entièrement ellacé; on en retrouve à peine 
une trace fugitive, car il est plus représenté que 
par cette timide allusion : « Kaundinya, parce qu'il 
comprend bien هر‎ réussi à trouver les trois joyaux. » 
Remarquons ici que, au milieu desdéveloppements 
exubérants de son xxvi chapitre, le Lalitavistara ne 
perd jamais de vue le thème des autros textes; tous 
les éléments sen retrouvent dans les divagations 
auxquelles il so complaît : si la conversion de Kaun- 
dinya y est rappelée d'un seul mot, l'apparition 
lumineuse, les tremblements de terre, la joie des 

, dieux y sont décrits d'une manière hyperbolique, 
qui, s'écartant plus où moins de la sobriété primi- 
tive, opère toujours sur les mêmes données. I n'est 
pas jusqu'à cette espèce de litanies sur la roue de la 
Joi, ajoutées à la fin du chapitre, qui ne soit une 
sorte d'explication du terme Dhorma-cakra. Ce 
qui distingue ces développements, c'est que, tout 
en retenant les éléments des versions du Petit Vé- 





 Laliavistre, .م‎ 3594 Je modifie légèrement la traduction de 
A. Foncaux. 
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hicule, ils portent l'empreinte du grand; l'inter- 
vention de Maitrèya et surtout celle des Bôdhisat- 
tvas appartiennent à cette école, Mois tandis qu'une 
partie seulement du sûtra, la partie qui véritable- 
mont ne lui appartient pas, je veux dire le récit 
des circonstances accessoires, a été ainsi dénaturée 
{ce qui ressort avec évidence de In comparaison des 
textes, et sans qu'on ait besoin de se livrer à une 
étude minutieuse), il en est une qui n'a subi aucune 
déformation, qui est restée à l'abri des influences sous 
lesquelles l'autre a comme disparu, c'est le discours 
même du Buddha, ee sont les paroles de son ensci- 
gnement; ectte partie rapprochée de la portion cor- 
respondante des autres textes conserve avec eux un 
äir de famille qui ne permet pas de Ja séparer d'eux; 
nous croyons donc que la prédication de Bénarès, 
telle que nous la fournit le Lalitavistara, n'est qu'an 
sûtra du Petit Véhicule, appartenant à une école 
spéciale, que le Grand Véhicule se sera approprié, 
dont il aura scrupuleusement respecté les expres- 
sions dans toute la partie qui se compose des paroles 
attribuées au Buddba, mais en se donnant toute 
liberté pour transformer le récit accessoire. La perte 
de ce récit primitif est regrettable, en ce qu'il 
nous eût fourni des éléments précieux de compa- 
raison; car il serait bon de savoir quels rapports 
il pouvait offrir avec les trois autres sûtras. Privé 
ile cette ressource, nous n'en conservons pas moins 
le sûtra proprement dit, et nous le rapprocherons 
des textes similaires dans les observations par les- 


1 MAI-JUIN 1870. 


quelles nous résumerons les impressions défini 
que nous laisse l'étude parallèle de nos textes. 





CONGLUSION. 


Vidons d'abord la question des différences qui 
existent entre le texte pâli et sa traduction tibétaino. 
Ces différences sont assez nombreuses ot quelques- 
unes assez graves: il en est qui tiennent à des di- 
versités d'interprétation, mais plusieurs supposent 
nécessairement un texte différent do celui que nous 
avons, Dovonsnous admettre que, au moment où 
la traduction fut faite, le texte n'était pas encore 
fixé? J'ai d'abord eu cette opinion; mais ellene mo 
paraît pas pouvoir subsister en présence de هل‎ con 
firmation qu'une partie au moins des passages dou: 
teux du pli se trouve dans les textes sanskrits du 
Mahôvastu et du Lalitavistara, Cet accord ne peut 
être postérieur à la traduction tibétaine, il doit Jui 
être de beancoup antérieur, et dès lors il nous oblige 
à considérer le texte comme étant déjà bien établi 
au moment où la traduction fut faite. D'où viennent 
done les différences? Nous avons déjà dit qu'on ne 
pouvait s'arrêter à cette idée qu'elles exprimeraient 
les idées personnelles du tradueteur. Reste à savoir 
si elles reproduisent soit des commentaires, soit 
même des variantes admises à côté du texte, parmi 
les Bouddhistes du sud , ou si elles découlent de l'in- 
fluence des écoles du nord, au sein desquelles la tra- 
duction ft exécutée. Nous eroyons que, en général, 
ces modifications doivent refléter les diseussions qi 
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avaient cours à Ceylan; mais il ne serait pas impos- 
sible, et dans un cas même nous avons émis cette 
opinion, que parfois elles répondissent à certaines 
notions accréditées , soit au Tibet, soit dans le Népal 
ou à Käshmir, en un mot dans les pays où floris- 
sait le Bouddhisme septentrional. 

Passons maintenant aux quatre textes: ils ne sou- 
lèvent au fond qu'une question importante, mais 
bien difficile à résoudre, celle de l'attribution de 
chacun d'eux à autant d'écoles différentes. Pour 
nous guider dans cette recherche, nous invoquerons 
le traité composé par Vasumitra sur les schismes 
bouddhiques, ou plutôt sur les dix-huit écoles du 
Petit Véhicule. Il existe de ce traité une version ti- 
bétaine et trois versions chinoises. M. Wassilief a 
traduit la première dans son premier volume dont 
elle forme le deuxième appendice , indiquant dans 
des notes les différences que présente la version ti- 
bétaine, base de son travail, avec les versions chi- 
noises qui ne concordent pas toujours entre elles. 
Mais ces versions chinoises, M. Stanislas Julien en 
avait déjà donné la traduction dans le Journal asia- 
tique, sous ce titre : Listes diverses des noms des dix- 
ait écoles schismatiques qui sont sorties du bouddhisme, 
augmentant sa traduction du tableau précieux des 
noms des écoles, rangés alphabétiquement, 1° sous 





! Pages 228-259. Nous n'avons à notre disposition que la traduc- 
allemande. 

Journal asiatique, 5° série, Le XIV (juiletdécembre 1859) . 

DEPART 
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la forme de la traduction chinoise; 2° sous la forme 
de la transcription chinoise; 3° sous هل‎ forme sans- 
2 krite. Nous n'avons à notre disposition que ces deux 
travaux, et c'est à cux que nous emprunterons ce 
que nous avons à dire sur les écoles bonddhiques. 
Vasumitra commence par affirmer l'unanimité 
des écoles au sujet de l'enseignement des quatre 
vérités: il le fait en ces terme 





La parole du Buddha est contenue dans tous les ouvrages 
due reconnaissent les écoles séparées, — La matière (de 
l'enseignement} de l'Aryautya [= des quatre vérités) ren- 
ferme en elle tout ce qui a éié enseigné par le Buddba {et 
dla se trouve dans les ouvrages), comme l'or dans Le sable. 
En conséquence, elle doit aussi servir de terme ou de base 
{à l réconciliation"). 





Nos textes rendent hommage à la vérité de cette 
déclaration, en ce sens qu'on n'y peut découvrir 
aucune variation sérieuse de doctrine; ils sont par- 
faitement d'accord sur le fond : on peut seulement 
se demander comment, ayant pour point de départ 
une théorie reçue partout sans contestation, comme 
sortie de la bouche même du maître, les Boud- 
dhistes n'ont pas su conserver à cette théorie une 
expression identique, de manière à ce qu'un seul et 
même texte de la prédication de Bénarès fût reçu 
par toutes les écoles. Mais enfin, quelle que soit la 
cause de cette diversité, si le fond est partout le 
même, la forme varie, et nous avons sous les yéux 








1 Wandilief, pu 223. 
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quatre spécimens différents. La distinction est d'au- 
tant plus difficile à faire qu'elle porte sur les carac- 
tères extérieurs; mais il la faut essayer. 

Au premier abord, nous apercevons non-seule- 
ment la possibilité, mais même la nécessité d'établir 
deux catégories. Le texte purement tibétain, qui 
renferme trois discours d'un côté, de l'autre Îes 
ois textes pâli et sanskrit qui n'en renferment qu'un, 
forment naturellement deux classes bien distinctes. 
Or Vasumitra distingue deux écoles primitives, celle 
des Sthdviras et celle des Mahäsanghikas. On com- 
prend, en effet, que le schisme a dû commencer par 
là : les Sthdviras les vicillards », selon le sens tradi- 
tionel du mot, «ceux qui tiennent bon, qui restent 
en place » (selon l'étymologie, et selon la traduction 
tibétaine gnas-brtan) «ceux qui sont assis au-dessus, » 
d'après la traduction chinoise (chang-ts0) , étaient 
les anciens, les chefs, les conservateurs, le parti qui 
ne voulait point faire de concession; les Mahdsan- 
ghikas, au contraire « ceux de la grande assemblée, » 
étiient une majorité novatrice, composée des plus 
jeunes Bbixus. Ne pouvant s'entendre, les deux par- 
tis se divisèrent, etle schisme, une fois consommé, 
alla en s'agrandissant par le fractionnement multi- 
des deux groupes primitifs, Essayons d'appliquer 
à cette grande division primordiale le partage que 
nous avons dû faire de nos textes : une des écoles 
en revendiquera un, l'autre en revendiquera trois; 
or nous savons que l'un de ces trois textes appar- 
tient à une branche des Mahâsanghikas; nous attri- 
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buerons donc à cette école principale nos trois textes 
indiens (sanskrit ct pâli); d'où il suit que le texte 
tibétain, formant à lui tout seul la deuxième divi- 
sion, appartiendra à l'autre école, celle des Sthä- 
viras, Cette conclusion, qui attribue le texte tibé 
tain à l'école conservatrice des Sthâviras et le texte 
päli à l'école novatrice des Mahäsanghikas, est con- 
traire à l'opinion reçue, qui semble attribuer aux 
textes tibétains, même les plus anciens, une origine 
relativementrécente, et aux textes pâlis la plus haute 
antiquité à laquelle des écrits bouddhiques puissent 
prétendre: etsi elle favorise l'opinion que nous avons 
‘émise au sujet de la division en trois discours que 
nous regardons comme très-ancienne, elle contra 
l'opinion tout opposée que nous avons cru devoir 
avancer au sujet de la place faite dans le texte tibé- 
tain à l'évolution duodécimale, et que nous croyons 
duc à un progrès ou plutôt à une altération de la 
tradition primitive; mais cette contradiction existe 
dansle texte tibétain , et à quelque école qu'on puisse 
l'attribuer légitimement, il y restera toujours, à 
mon avis, cette coexistence de deux éléments di 
cordants, l'un témoignant de l'ancienneté, l'autre 
de l'innovation. Peut-être la distinction des écoles 
secondaires, s'il est possible de la faire, lèvera-t-elle 
jusqu'à un certain point cette difficulté. 

On nous dit que les Sthâviras se divisèrent, et la 
première école qui se forma dans leur sein fut celle 
des Hétaväda, appelés aussi Sarvdstivédinas !; les an- 

1 Wasilief, p. 2304 Stanislas Julien, p. 342, 345. 
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ciens Sthäviras auraient alors pris le nom de Hai- 
mavatäs?, Cette assertion semble venir à l'appui de 
notre conclusion attribuant à l'école des Sthäviras 
les textes du Kandjour, car il est dit que ces textes 
sontceuxdes Sarvästivädinas ; maisil y aici une petite 
difficulté. M. Wassilief fait remarquer lui-même que 
le Vinaya tibétain est celui, non pas des Sarvästivädi- 
nas, mais des Mülosarvastivâdinas, école non citée 
par Vasumitra, et qui doit être distinguée de l'autre? 
Mais en quoi consiste la distinction? M. Wassilief 
ne le dit pas; or, si nous consultons la liste des dix- 
huit écoles, groupées en quatre divisions princi- 
pales, nous voyons que les Sarvästivädinas sont une 
de ces écoles principales (la première, selon Bur- 
nouf, et la deuxième selon Wassilief®), et que la pre- 
inière subdivision de cette école est celle des HMé- 
lasarvästivädinas ; Le lien entre l'une et l'autre est donc 
assez étroit pour qu'il ne soit pas nécessaire d'in- 
sister sur la distinction, et nous pouvons voir là une 
confirmation de ce que nous avons avancé plus haut, 
que le texte du Kandjour appartient à l'école des 
Sthäviras. 











1 Cest ce que dit M. Wasilef, p.aä0. M Stanislas Julion semble 
dire le contraire, p. 345 , et ailleur considérer (d'après les tetes 
qu'il traduit) es Haimaratis comme ne deuxième école (p. 54): 
mis l'association du nom des Haïmavatäs avec celui des Sthaviras 
ou de mots dérivés de ce nom notés par M. Julien 
et 342), donne lieu de eonsi 
sentanta des Sthäviras تسرامم‎ 
les novateurs au premier degré dans l'école antique des St 
Page 235, note. 
© Page 234, elle vient هل‎ seconde, m 
















408 MAI-JUIN 1870. 
Revenons maintenant aux trois textes indiens; 
l'un d'eux appartient bien positivement à l'une des 
divisions de la grande école des Mahâsanghikas à 
laquelle nous avons cru pouvoir les rapporter tous; 
c'est.le Mahävastu, texte de l'école des Lokottara- 
vêdinas; Vasumitra nous dit que cette école est la 
deuxième qui se fonda parmi les Mahâsanghikas 1, 
Il est probable que le texte du Lalitavistara appar- 
tient à une autre division de la même école (on en 
compte généralement neuf); mais nous manquons 
de données pour la préciser et en dire le nom; ce 
qui paraît bien certain, c'est qu'il appartient à une 
école déterminée; les différences avec le Mahävastu 
sont trop nombreuses pour qu'on puisse regarder 
les deux textes comme différenciés l'un de l'autre 
par de simples variantes; et les rapports sont assez 
grands pour qu'on soit autorisé à les rattacher à deux 
subdivisions d'une même école principale. 

La place qu'il convient d'attribuer au texte تلام‎ 
soulève une, question plus ardue. Nous avons déjà 
remarqué que ce texte se distingue nettement, non- 
seulement du tibétain, avec lequel il diffère par 
la disposition générale, mais des textes sanskrits, 
dont il se rapproche davantage au point de vue 
de la composition, par un trait particulier, l'arran- 
gement des douze termes de l'évolution duodéci- 
male; cet arrangement du texte pâli, qui est, je crois, 
Je plus naturel, est unique, les trois autres textes 








pe 2275 Julien, مو‎ 334, 838, 341, 344. 
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suivent l'arrangement contraire, et ce n'est pas par 
ce côté seulement que les textes sanskrits semblent 
s'écarter du تلثم‎ pour se rapprocher du tibétain. 
Nous avonsnoté dans le Mahävastu,à propos du récit 
des circonstances accessoires, toute une phrase qui 
diffère notablement du päli, et est presque iden- 
tique au tibétain du Kandjour; ce qui n'empêche 
pas que dans d'autres parties le Mahävastu ct le 
Lalitavistara ressemblent bien plus au pâli qu'au 
tibétain ١, Que conclure de ces données contradic- 
toires? Rien de certain, assurément. Notons seule- 
mént que le pili, tout en se classant avec le’Lalita- 
vistara اء‎ le Mahävastu , par la teneur et la disposition 
générale des parties du texte, s'en distingue très- 
nettement par certains détails et s'éloigne d'eux plus 
qu'ils ne s'éloignent l'un de l'autre. Tout ce que 
nous pourrions dire, si nous voulions formuler une 
conclusion précise, c'est que le texte pli serait le 
texte primitif des Mahâsanghikas, le texte arrêté par 
l'école même au moment de la formation, et m: 
tenu intact dans son état primitif, tandis que le 





1 Le Mahévastu, en particulier, présente une remarquable ana- 

Logie de stylo avec le pâli; on y trouve des expressions ot des formes 
qu'on chercherait en vain, je crois, dans le Lalitavistara Ainsi 
pression seyyathidam «à savoir, » très-fréquente en pâi, et q 
qu'il me semble, n'existe pas en sanskrit, se présente deux fois dans 
otre texte du Mahhvastu, sous la forme seyyalidam. Leterme dbhäsé 
larté da texte pâl est écrit de même dans le Mahävastu; le La- 

litavistara emploie Ja forme sanskrite avabse. Ces particularités ne 

sont pas assez nombreuses pour êter au Mabivastu. son caractère 
propre, et nous autoriser à le ranger parmi les textes pélis; il im- 

porte cependant d'en tenir compte. 
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Mahävastu serait le texte des Lôkôttaravädinas, 
deuxième subdivision de la même école, et le La- 
litavistara celui d'une autre spbdivision des Mahà- 
sangbikas, probablement postérieure, Quant au texte 
tibétain du Kandjour, tout semble concourir à nous 
faire voir en lui un texte de l'école des Sthâviras, 
non pas le texte primitif, mais celui de la première 
subdivision de cette école, des Sarvästivädinas, où 
peut-être même (à cause de l'espèce عل‎ confusion 
qui règne sur ce nom) d'une subdivision inférieure. 
La reproduction trois fois répétée de ce texte dans 
diverses parties du Kandjour nous prouve qu'il était 
adopté au Tibet, et que l'école à laquelle il appar- 
tient doit être celle dont Les écrits prédominent dans 
la portion du Kandjour qui conserve les textes du 
Potit Vébicule. 

On voit que dans ectte recherche de l'attribution 
faire des textes aux différentes écoles, nous ne nous 
sommes plus appuyé sur la division en quatre écoles, 
qui nous avait retenu un instant au début de cette 
étude. لل‎ nous a paru en effet qu'il était difficile de 
la prendre pour base; nous ne sommes cependant 
pas certain qu'il soit nécessaire d'y renoncer; mais 
la complexité des écoles bouddhiques n'a pas encore 
été assez complétement éclaircie pour que nous 
ayons cru pouvoir nous aventurer dans ce dédale. 
لل‎ y a, du reste, une question sans la solution de 
laquelle on ne pourrait peut-être pas entreprendre 
lement cette recherche, ec serait celle de savoi 





Sil existe d'autres textes de la prédication de Bé-° 
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narès que les quatre sûtras traduits et analysés 
dans le présent travail. Où chaque école avait le 
sien, et on devrait pouvoir en trouver dix-huit; où 
plusieurs écoles avaient adopté un même texte, et 
alors on pourrait croire qu'il en existait seulement 
quatre, ceux des quatre écoles principales. J'ai peu 
d'espoir, je l'avoue, qu'on découvre de nouveaux 
textes; mais quand bien même on n'en retrouverait 
aucun, la non-existence des dix-huit textes ne serait 
pas pour cela démontrée, ear bien des écoles ont pu 
disparaître sans laisser de traces , bien des textes ont 
dû périrs etla littérature sanskrite-bouddhique, en 
particulier, est très-mutilée. Après tout, il n'est pas 
impossible qu'on retrouve des toxtes nouveaux de lo 
prédication de Bénarès (je ne parle pas des dévelop- 
pements sur les quatre vérités, qui abondenti), et 
ils deviendraient un élément important pour l'étude 
de Ia question. 
Quant à l'âge relatif des diverses portions de nos 
textes, je ne chercherai pas à le fixer; j'ai déjà es 
sayé de le faire partiellement, selon que l'occasion , 
s'en présentait; mais la difficulté de la matière et le 
caractère conjectural des résultats auxquels une ten- 
tative de ce genre peut aboutir ne me permettent 
pas d'insister ni de traiter à fond, d'une manière sys- 
tématique, une semblable question, subordonnée, 
du reste, ou connexe à celle qui vient d'être étudiée. 








2 Tels que le Dhammacalkappavattanahath du Patisambhd, dout il 
a été question plus hat (p. #25), —Y'artcle intitalé de même qui se 


trouve dans de Karhävatthn, l'un des divres de l'Abkidhumme, ete. 
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Je me borne donc à ce que j'ai pu avancer çà et ذل‎ 
sur telle ou telle expression, sans vouloir confirmer 
par de nouveaux arguments ou compléter mes as 
sertions. 

Ce travail estassurément très-insuffisant, quoique 
long; mais quand bien même il serait aussi complet 
et aussi satisfisant qu'il peut l'être en lui-même, il 
resterait à le compléter encore par l'étude des textes 
chinois de Ja prédication de Bénarès. Il serait en الله‎ 
bien important de savoir ce que le sûtra fondamental 
est devenu dans la vaste littérature bouddhique de 
l'Empire du milieu; si nos quatre textes s'y retrou- 
vent, ou si elle nous en offrirait d'autres que nous 
n'avons pas. Une telle étude, pleine d'intérêt pour 
la connaissance du Bouddhisme chinois, aurait de 
plus l'avantage d'être fort utile pour celle du Boud- 
dhisme en général; nous n'avons pas les éléments 
du travail qu'elle exigerait, mais nous ne désespé- 
rons pas de pouvoir les réunir quelque jour et en 
tirer parti. 
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NOUVEL ESSAI 
SUR L'INSCRIPTION DE MARSEILLE, 


PAR M. JOSEPH HALÉVI', 





L'interprétation des textes phéniciens, dout le 
nombre s'est considérablement accru depuis quel- 
ques diraines d'années, est encore loin d'avoir dit 
son dernier mot, Ces anciens documents renferment 
un trop grand nombre de mots et de passages obs- 
eurs pour qu'il soit permis de considérer comme 
superflu toute nouvelle tentative qui se propose d'y 
jeter quelque lumière. La précieuse inscription de 
Marseille, qui nons fait voir un côté de la vie reli- 
gieuse des Phéniciens, malgré, les nombreuses et 
savantes dissertations dont ellea été l'objet, demande 
un nouveau commentaire qui ferait disparaitre 
mainte difficulté qu'on n'a pas lovéo jusqu'à présent, 
où qui éliminerait certaines explications qui ne ré- 
pondent ni aux exigences de la grammaire, ni à l'es- 
prit de la langue hébraïque, à laquelle le phénicien 
se rattache le plus étroitement possible. 

Le présent article étudiera l'inscription de Mar- 
scille à ce point de vue. Pour expliquer les mots 
phéniciens, j'aurai toujours recours an vocabulaire 








1 Cat article a اا‎ 
ai depuis a qu 


remis à la rédaction en février 186. L'auteur, 
l'Europe, n'a pas pu le revoir lui 
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hébreu, à l'exclusion de l'arabe, dont on a tantabusé. 
Je ne me suis servi d'aucune autre langue sémitique 
pour l'explication de notre texte, dans lequel je n'ai 
rencontré que deux mots araméens, ct encore ces 
mots ont-ils leurs variantes en hébreu, Les permu- 
tations de lettres qu'on observe en phénicien par 
rapport à l'hébreu ne sont pas nombreuses et ne 
diffèrent pas beaucoup de celles qu'on signale dans 
les écrits bibliques 7. 

J'ai cru prudent de n'essayer aucune restauration 
des phrases détroites que lorsqu'elle se déduit faci- 
lement de passages parallèles, ou lorsque le sens de 
l'ensemble saute aux yeux. Dans tout autre cas, j'ai 
mieux aimé laisser les lacunes que de les combler 
par des suppositions douteuses. 

J'ai transerit le texte phénicien en caractères hé 
breux, et, va l'étroite affinité des deux idiomes, je 
n'ai pas hésité à ponctuer le texte d'après la pho- 
nétique hébraïque, excepté dans un petit nombre 
de cas. Ainsi, j'ai vocalisé le démonstratil invarinble 

1, avec scheva (+), comme en éthiopien M, et j'ai 
écrit un, nk, 15, au lieu de ,جز عم ريك‎ parce que 
ces mots sont transcrits dans 16 passage du Panulus 
par les caractères latins à, it, chon 2. 

Parmi les travaux consacrés l'inscription de Mar- 





4 En dbiopon, au conti, le variations des radieux st 
ساراس‎ eroten des Fgmes urgs, Comparez BP ا‎ PAR 


han et DIN, #2 et PNNE , etc. 
Dans l'inscription d'Aschmounazar, celte particule est toujours 
écrite NN, ce qui confieme la loçon proposée. 
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seille, j'ai sous les yeux les articles de Munk (Jour- 
nal asiatique, novembre-décembre 1 847) et de Meier 
{Zeitschriftd. D. morgenl. Gesell. t. XIX, p. 90-119). 
J'ai aussi consulté quelquefois le vocabulaire phéni- 
cien de M. Lévy, où les opinions d'autres exégètes 
sont mentionnées et enregistrées sans discussion. 

Il m'a paru utile d'ajouter aussi le fragment de 
l'inscription de Carthage, car ces deux textes s'ex- 
pliquent mutuellement et font présumer l'existence 
d'autres documents d'une teneur analogue. Ces mo- 
numents ne portant aucune date, il est impossible 
de préciser l'époque de leur érection. Cependant 
leur âge relatif me paraît se déduire aisément du 
style de ces deux compositions : l'inscription de Car 
thage abonde en expressions qu'on ne peut com- 
prendre que par des détails énoncés dans celle de 
Marseille, qui doit être la plus ancienne. Il serait à 
désirer que l'archéologie vint confirmer le résultat 
obtenu pat Ja linguistique. 
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VI 
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TRADUCTION. 









maison de Bal «es, qu'on a é 








3 
(au) temps de... . Ba'al le suflète, fils de Bod-Tannat, fils 
de Bod.…… le sufète, ils de Bod-Eschmoun fils de Helgi- 


Baal et [leurs collègues]. 
1 


3. Pour le bœuf, kalil (sacrifice complet) ou gaur'at ( 
de prières) ou schelem-hali (ccomplissement par! 
prêtres auront (en) argent dix x (sicles) par tête ( 
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mal); et si c'est un ali, (le prêtre) aura, en sus de clic 
redevance, de la cb{air du poids de 150 sicles], 

et si c'est un gaw'at, le prêtre aurs les joints et les nœuds: 
mais la peau, les boyaux, les pieds et le reste de la chair 
seront au maître du sacrifice. 





ni 


5, Pour un veau ayant des cornes, mais n'ayant {pas encore 
servi pour Le) battage, ni (porté le) joug, ou pour un cerf, 
Hall ou gaw'at où schelem-kali, les prêtres auront (en) 
argent cinq (sicles).. à c'est un Aall, les 
pritres auront, en sus de cette redevance, de la chair 
du poids de 150, cu, 

Get si c'est un gauar, les prêtres auront les joints et les 

mais la poou, les boyaux, les pieds ct le reste de 

la chair seront au maître du sacrifice. 


آلآ 


7: Pour le bélier ou pour la chèvre, اتام‎ ou gaw'at ou sehe- 
lem-halt, les prêtres auront {en) argent à sicle de a علد‎ 
par ماقا‎ (d'animal) ; et si c'est un gaw'at, les prêtres au- 
ront [les joints] 

8.et les nœuds; mais la peau, les boyaux, les pieds et le 
reste de la chair seront au matre du sacrifice. 














ل 


9: Pour l'agneau ou pour le chevreau, نه‎ pour le jeune 
cerf, Habit ou ,امسو‎ où schelem-alil, Les prêtres auront 
(en) argent trois quarts [a] عله‎ 

10. de cette redevance, les joints et les nœuds: mas la peau, 

les boyaux, les pieds et le reste de In chair seront au: 
maître du sacrifice. 


v 


11. Pour un oisœau, poussin ou sillon, schelem-kaïil où 
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sehegef, ou hazout, les prêtres auront (en) argent trois 
quarts 2 عله‎ par tête (d'animal): mais la chair ser 

12. Pour un oiseau. mère: sainte présentation ou offrande 
d'aliment, ou offrande d'huile, les prêtres auront (on] 
argent À X par ملق‎ (d'animal). 








vi 

18. EU pour un gav'at qui est porté devant les dieux, les 
prêlres auront les joints et les nœuds; et pour un çauat 
{qui vient] 

14 sur une (offrande) pétrie (à l'huile), sur du lait, sue de 
la graisse et sur toute offrande que l'homme a à sacrifier 
en oblation. ٠. 

15. Pour tout sacrifice que fera un (homme qui est) inca- 
pable (d'apporter) du bétail, ou un (homme qui est} 
incapable (d'apporter) des oiseaux, Le prêtre n'aura pas 
d'argent]. 

16. Tout sacrifice de lamentaton, tout sacrifice fait en occa- 
sion de rassemblement, et tout sacrifice funèbre des 
dieux et de tous les hommes, que fera 

17: l'homme du peuple, la redevance pour le sacrifice (sera) 
selon la mesure posée dans la prescription. . 














vi 
18. Et en ce qui concerne une redevance qu'on n'a pas in- 
diquéo dans cette tablo, qu'on (la) donne conformément 
à la prescription qu'ont [éerite. . 
19: ١ et Heleï-Ba'al fils de Bod-Eschmoun et leurs collègues. 
20. Tout prêtre qui prendra une redevance excédant ce qu'on 
a indiqué dans celle able sera puni... (il sera fuit) 
22. de même à tout maitre de sacrifice qui ne donnera pas 
toute la mesure de la redevance. 





commexraine. 


Les lignes د‎ et 2 sont les seules qui, malhoureu- 
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sement très-mutilées, forment l'introduction du rè- 
glement qui fixe les taxes à payer aux prêtres pour 
toute espèce de sacrifice. Ge règlement s'annonce 
lui-même comme une réforme partielle de règlements 
antérieurs (1. 18, 19). L'inscription a été destinée 
pour être exposée dans > رجه‎ le temple de Baal. 
Deux suflètes sont les auteurs de cette ordonnance ; 
le nom du premier était composé avec ,ده‎ proba- 
blement مكتددة‎ «salut de Baal, » ou «mon salut est 
Baal,» comme est aussi appelé le grand-père du se- 
cond suffète, dont le nom est effacé. Les pères de ces 
deux sulfètes ont des noms composés de noms de 
divinités qu'il importe de considérer plus attentive- 
ment, jouN, que M. Lévy (Phôn. Stad.I, p. 28-31) 
identifie avec le dieu des hommes de Hamat سج‎ 
(I Roës, 17, 30), auquel la légende talmudique at- 
tuibue la forme d'un boue, provient probablement 
du radical هر‎ «être gras, robuste, » ét, à cause de 
cette étymologie, i a été assimilé à l'Esculape des 
Grecs, dieu de la médecine. Gomme le substantif 
19% signifie «huile, » هل‎ principale matière d'éclai- 
rage dans l'Orient, le terme ,وجيت‎ en hébreu, 
comme parallèle à توجيه‎ «midi, » et en opposition 
avec app «morts, » désigne le bien-être et la clarté 
(saie, us, 10), Le dieu Eschmoun avait précisément 
ces deux attributs:il présidait au bien-être, à la santé, 

et même il était considéré comme un être lumineux 
qui perce les ténèbres, d'après le témoignage expli- 
cite de Damascius, qui parle d'Eschmoun en ces 
termes : dv وليه‎ Dwdvylo mod Qüs dvdbas. À غ1]‎ 
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roopolis, en Égypte, Eschmoun, prononcé à l'égyp- 
tienne sckmoun , khmoun, klmin, fat identifié ave le 
dieu boue Mendes, et on lui donnait d'autres éty- 
mologies égypto-sémitiques; on trouvait dans son 
nom le nombre huit nt — mpew, comme étant 
le huitibme fils de Sadiq, et on le désignait comme 
présidant à la chaleur de la vie, Sépun ss Eos; 
cette idéc a été suggérée par la signification du verbe 
مده‎ = au «être chaud 1.» Le nom de la déesse 
nan peut aussi recevoir une explication étymolo- 
gique. Disons tout d'abord que rien n'autorise à iden- 
tifier, comme le fait Gesenius, le mot n3n avec le 
nom de la déesse aryenne Anaïtis, qui représente 
notoirement le mot sanserit anahita. Le mot nan est 
assurément sémitique. En hébreu, on rencontre le 
pluriel +379 هدام‎ «serpents du désert» (Maléachi, 1, 
3), ce qui suppose un singulier .؟ جوم = هزم‎ Il se 
peut que Tannat fût une déesse-serpent #, comme 





1 Ge procédé de a Iégonde étymologique à donné naissance à une 


foule de mythes chez tous les peuples de l'antiquité. On pout même 
dire que claque mot de la langne renferme une petite légende qui 






de voix» (Juge; 13}, 
puis «pousser des eris lugubres» [ibid. xt, 40); c'est probablement 
Le sens primitif du. radical رهز‎ variante proche de FIN {compa 
rez 39 et 337, NN et 808, NPA et pPn). Le silement des 
serpents à surtout impressionné les peuples sémitiques. La plu- 
part des noms qu'ils ont donnés à ces reptiles désignent différents 
ris : NYPY, de NYD veriers» ,"اداه‎ de J9v= 35 NE (or 
méen), de FIN serier,» ete. Les cris lugabres sont expressément 
attribués aux ذاه‎ dans Miche, 1,8. 

5 L'existence d'une déesse serpent chez les Phéniciens parait 
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x « Tannin » un dien serpent. L'antiquité regardait 
le serpent comme un être mystérieux, participant À 
une double nature, céleste et infernale, et ce n'est 
pas sans une certaine raison que les Grecs ont 
transformé le nom phénicien ددهت‎ en À grentdupos. 
Artémis était adorée comme Ia Diane céleste et en 
même temps comme une divinité infernale, Hécate 
tenant un serpent. Quant au mot 73, il est abrégé 
de يدج‎ (Munk)?. Les noms propres subissent souvent 
des abréviations. Comparez le nom d'une ville cha- 
nanéenne mnwy3, pour min» n°2 « maison d'As- 
tarté. » 





Le bœuf, برطو‎ représentant toute la race bovine, 
ouvre la série des animaux qui servaient habituelle- 
ment pour les sacrifices. Le rituel phénicien ren 
ferme un bon nombre d'expressions que l'onretrouve 


maintenant constatée, grâce à ln découverte de M. A. de Longpt. 
rier. Go savant arehéologue a fit dessiner, pour là collection de 
monuments qu'il publ ce Napoléon UT, la p 
uno d'un petit vase de style phénico-corinthien extrêmement ancien ; 
qui représente une divinité aile, à baste de femme enté sur Le 
corps d'un long serpent sinueux. Gete figure se rattache À la série 

les d'origine asiatique, connues su des monuments 
Age et de même fibrique. 

m phénicien , Bod-Tannin, est signalé par Movers (Engyel. 
an. Phéncie, pe 304). Peutétre Tannin forme-uil Le premior 416- 
ment du nom propre éerit DY23330 ) Phéniz St. 11, p.74, n° 14). 
Le changement de n en قا‎ est des plus fréquents dans le néo-pu 
مدوم‎ par exemple, XD pour NN, BUS pour DYUN. 

* Isopourrait pourtant que V3} le terme hébreu 93 » membre,» 
til correspondait ainsi au mot ,دق‎ arabe جرم‎ , qui compose مام‎ 
Sea om proces dans ls eine n eme, 

















ESSAI SUR L'INSCRIPTION DE MARSEILLE. 483 
dans les ordonnances sacerdotales des Hébreux; on 
y voit une disposition commune pour les sacrifices, 
mais il existe des différences capitales en ce qui con- 
cernéleur nature intérieure. On distingue trois sortes 
de sacrifices d'un ordre élevé : =>, sacriice 
parfait, diffère du ذؤم‎ «holocauste » du cérémonial 
mosaïque, en ce que la chair de la victime est man- 
gée; now, mot qui répond à nyy# «cri de détresse, » 
n'a aucune'correspondanco dans le rite hébraïque, où 
le sacrifice de péché, ,مصعم‎ et celui de faute, aux, 
occupent une place si éminent. Il paraît que l'idée 
de se faire pardonner les péchés est restée étrangère 
au paganisme : on n'y connaissait que le désir d'apai- 
ser la colère des dieux, dont on eraignait la ven- 
geanco. 

% a «accomplissement parfait» rappelle les 
&be de la Bible: on trouve aussi le singulier ذه‎ 
(Amos, v, 22). Le verbe ذم‎ signifie «accomplir; » 
de là a, proprement «état accompli, santé 
paix, ete.» Les axe étaient des sacrifices pour de- 
mander ou pour reconnaître l'accomplissement d'un 
souhait. ax, c'est la particule x, ou. Après nvws, il 
ya encore le chiffre indiquant le nombre dix: on 
observe le même usage dans les inscriptions éthio- 
piennes. Remarquons encore que nwx est ortho- 
graphié ici à la manière hébraïque, avec رت‎ au lieu 
du o qu'on voit dans l'inscription d'Eschmounazar, 
ligne 1, ce qui est l'indice d'une plus haute antiquité. 
Dans 83, il manque un à etnon pas un م‎ (Munk), 
comme le prouve le mot parallôle nsw (ligne 4). 
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Ces deux sacrifices, étant d'un ordre supérieur, don- 
nent au prêtre le droit d'avoir certaines portions de 
la viande, دز‎ «sera, » du radical pi «rester ferme, » 
devenu le verbe étre en phénicien , ainsi qu'en ärabe 
et en éthiopien. Le groupe jpn%»59 a beaucoup em- 
barrassé les exégètes. Les uns prennent ny comme 
«autel» (Movers, Munk); d'autres le comparent à 
درجة.‎ «degré, importance »(Ewald); 12 est générale- 
ment rapproché de 5, modus, ratio — somme. Je 
crois pouvoir lire دز‎ nos ذم‎ :le premier môt est 
connu; سام ,سم‎ fém. répond à la forme poétique 
>, en hébreu, et l'ensemble ع يزمر‎ signifie 
sp % «à côté de, en dessus de, outre; » اقيم‎ 
«présent, redevance » (Gen. ur, 34; IL Chr. ,اكد‎ 
6, 9). Le démonstratif m «ce, celui-ci, » adjectif 
et variable en hébreu, est devenu une simple par- 
ticule en phénicien, car il se place aussi sans chan- 
ge après les mots féminins, comme après jan, 
et ne reçoit pas l'article; on doit l'écrireen un mot 
avec le substantif qu'il détermine, comme en éthio- 
pien. La lacune qui vient après contenait les mots : 
بن‎ oùbm nue bpub sx, «chair du poids de cent 
cinquante (sicles ), » qu'on lit dans la ligne 6. 

Ligne 4. Munk a bien établi que les mots nwxp 
rh ne peuvent être que des substantifs; il prononce 
ni ninsp où mb} ntryp, dans lesquels il er 
voir les parties grasses destinées à l'autel, que les rab- 
bins désignaient sous le nom commun de vb, et il 
les rapproche des prosecta, assala ou augmenta du rite + 
romain, M. Ewald traduit n#%p par « morceaux cou- 
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pés,» et nb} par «des cadeaux avec lesquels on veut 
obliger quelqu'un. » Meier, rappelantl'arabe ba et 
JL}, traduit «les côtes courtes et les hypocondres, » 
Ces différentes explications sont trop vagues ou pro- 
viennent de sources trop lointaines pour être reçues 
avec confiance. Gependant nbx est assurément iden- 
tique avec ou nt «le nœud des mains » (Jé- 
rémie, xxxv, 1), du type %3n, 9x (aram.), وصل‎ 
«joindre. » Une idée toute pareille nous est fournie 
par le mot xp, prononcé probablement ,ناذه‎ dé- 
rivé du type دصح = وياد‎ «attacher, lier, joindre. » 
nxx np sont done les joints et les nœuds qui 
se trouvent aux extrémités du bras, c'est-à-dire le 
bras tout entier, Dans le rite hébraïque, le bras 
(iambe de devant) appartenait également au prêtre. 
Ces deux substantifs sont dépourvus de l'article, 
parce qu'ils suivent le www de la ligne précédente. 
,ددر‎ que quelques exégètes ont lu رجز‎ « de même, » 
doit se prononcer 31; c'est le parfait du verbe دز‎ 
« être,» avc le conversif «il sera, » comme le prouve 
l'inscription de Carthage, lignes 4 et 5. Suivent les 
différentes parties de la victime que le prêtre ne 
peut pas exiger pour lui : تدم‎ « peau,» en hébreu 
ردك‎ et au plurielnss. Le mot oz, que Meier com- 
pare à l'arabe صلب‎ «reins, » doit désigner une par- 
tie moins importante du corps, car il est rangé après 
n. La traduction «pieds de devant,» donnée par 
M. Evald, n'est appuyée par aucune étymologie. 
Munk le rapproche, avec plus de raison , de l'hébreu 
av «échelons qui roulent en spirales, » du ra- 


MAT-JUIN 1870.‏ ااه 
dical 392 «s'entortiller autour de quelque chose, »‏ 
,قاطت désignation fort convenable pour les boyaux.‏ 
du singulier 292, mot poétique en hébreu, signifiant‏ 
«pied. » On peut douter si nous avons devant nous‏ 
le duel ou le pluriel; dans le premier cas, il faudra‏ 
ده ponctuer by, car en phénicien la terminaison‏ 
remplace ordinairement l'hébreu ox: : par exemple;‏ 
'١ D'un‏ جره (nom de lettre), pour a,‏ وه تأده 
autre côté, le pluriel paraît mieux garanti par les‏ 
formes y, y, qu'on rencontre en hébreu, car‏ 
.ويج" pour le duel on devait prononcer w92p,‏ 

sin, état construit de onx, signifie «les autres, » 
sous-entendu «parties. » 

maître, » comme en hébreu et en éthiopien;‏ د 
nat «égorgement désigne en général toute offrande‏ 
faite à une divinité; on peut en déduire que les sa-‏ 
crifices non sanglants ont été introduits postérieu-‏ 
est remarquable‏ لآ rement pour remplacer les autres.‏ 
que le mot consacré dans la Bible pour désigner‏ 
le sacrifice, et qui a un caractère tout inolfensif,‏ 
capprochement, » ne se rencontre pas une seule‏ وجو 
fois dans les deux inscriptions sacerdotales de Mar-‏ 
seille et de Carthage.‏ 

La physionomie de la phrase, qui débute par le 
verbe 1, suggère l'idée que cette ordonnance est 
une réforme apportée à un règlement antérieur, 
d'après lequel In peau, les boyaux'et les pieds de- 
vaïent échoir au prêtre, car autrement il aurait suffi 





p. 478-490.‏ ملا ,1867 Dereubonrg, dans Le Jun. usut.‏ بل رلا 
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de mettre, après le mot nan, la seconde moitié de 
cette phrase : nain vy2b مصعد‎ vin. 


ni 


Ligne 5. Au deuxième rang des animaux destinés 
aux sacrifices pour lesquels la redevance est moins 
grande, sont lo 53» «veau» et l'animal désigné par 
le mot ambigu ww. La plupart des exégètes lisent 
ce mot x «cerf, » au lieu de 5x «bélier: » la rai- 
son en ést que le mot 531, qui figure dans la ligne 7, 
paraît avoir désigné le bélier en phénicien. Une autre 
raison, puisée ‘dans la nature même de la pronon- 
ion phénicienne, semble aussi plaider en faveur 
de la leçon y: c'est qu'à l'analogie des formes ,جه‎ 
ob, qui remplacent en phénicien les formes hé- 
braïques روزم‎ o9ÿ, on est autorisé À supposer que 
le mot y aurait été orthographié x sans +. 

Le veau est défini par une phrase qui se divise 
en deux parties, dont la première, ذه‎ np vx, se 
comprend facilement, « qui a des cornes. » Entre ces 
mots, #x répond à l'hébreu رك‎ avec un aleph pros- 
thétique;?, pour l'hébreu 159, peut se rapporter à 
un ingolier (Genèse, 1x, 26, 27); la forme هود‎ 
seule un air étrange. Je suis porté à supposer que la 
demi-voyelle 1, signe de la troisième personne sin- 
gulière masculine, bien que sensible dans la pro- 
nonciation orale, n'a pas té marquée dans l'ortho- 
graphe phénicienne; de sorte que «حدد أن‎ wxest écrit 
pour وجو ؤم‎ 8x, mot à mot : «(un veau) que ses 
deux corues à lui, » c'estä-dire «dont les cornes ont 
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poussé.» C'est la seule explication raisonnable que 
l'on puisse donner à cette phrase. Nous réservons 
pour une prochaine occasion la tâche de prouver, 
par de nombreux exemples tirés de textes phéniciens, 
ainsi que par des témoïgnages d'anciens auteurs, que 
le suffixe de la troisième personne était prononcé 0, 
2, comme en hébreu 1, et que cette demi-voyelle 
était tantôt entièrement omise dans l'écriture, tantôt 
représentée par un ب‎ 

La dernière partie de la phrase est très-obscure. 
Munk traduit تنام‎ 0x3 vonb3 par «qui manque en- 
core de sabots (ou qui ne pousse pas encore des 
pieds) et au-dessous.» M. Ewald donne également 
une traduction étrange : «pour un veau qui à des 
cornes dans la hauteur d'un doigt et plus» {mit der 
Hôhe eines Fingers und weiter). La première ver- 
sion a cela d'avantageux qu'elle reconnaît à wonb le 
sens qui lui est propre en hébreu, et qu'elle rap- 
proche na du verbe hébreu ديت‎ , tandis que, d'après 
le dernier savant, von2 serait pour nb, mot qui 
n'existe dans aucune langue sémitique avec la si- 
goification de hauteur, et ديت‎ serait également un 
mot nouveau, transformé du terme talmudique vt3 
«doigt.» Ces deux exégètes sont pourtant d'accord 
À considérer حضف‎ comme représentant l'hébreu صم‎ 
Cela est difficile à admettre, car nous voyons ce حم‎ 
orthographié en phénicien نت‎ dans l'inscription 
d'Eschmounazar, ligne 1 1. Une raison semblable doit 
être invoquée contre l'opinion de Meier, qui iden- 
tifie notre xD avec l'hébreu net, car le genre fé- 
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miniu, pour les substantifs, est constamment formé 
en phénicien par n, sans exception. Ce même exé- 
gète compare en outre ديات‎ avec l'arabe Lx vai 
deur, » بيض , بيضا‎ « destruction, malheur, » et arrive 
à traduire دصدمد دنرت‎ par « sans lésion,» comme si 
notre inscription se proposait de définir les cond 
tions qui rendent un animal impropre pour l'autel. 
D'ailleurs une telle défense aurait certainement 
trouvé sa place au commencement, puisqu'elle est 
de rigueur pour tous les animaux consacrés à l'autel, 
et non pour le veau seul. Je me permets done de 
tenter une nouvelle explication. Le ديت‎ phénicien, 
qui, comme le ددع‎ hébreu !, signifie proprement 
«pousser des pieds, » pourrait bien désigner ici, par 
extension, l'action de fouler aux pieds les épis de 
blé, d'est-i-dire le battage. Le veau où la génisse 
étaient souvent employés au battage. Comparez la 
locution ne 19353 «comme une génisse qui bat le 
blé n (Jér. “ل درن‎ Notons encore que le verbe جرت‎ 
signifie de même , primitivement, « fouleraux pieds » 
(D Rois, x, 73 Job, xxxix, 15). Quant au mot 
xD, si l'on considère que sur notre inscription le 
terme hébreu ميم‎ «bétail » est orthographié مود‎ 














١ La permuution de 3 et N se trouve aussi dans le mot AND 
pour NUY3 een aides (Inscription de Touggn,L. 5). 

5 Rappelons encore que les légendes monétaires de la ville ape 
palée par Les Grecs Moye portent l'orthographe NTDD ; ce nom, de 
même que l'hébren JDD «tisan,» parait indiquer que les Phéni- 
ex fabriques de tissage. —Voy. M. J. De. 
reubourg, Jour, ait. 1867, 11, pe 486 : 1868, 1, p. 9. 

3 3 
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(ligne 15), on ne tarde pas à soupçonner que notre 
x peut bien répoudre au mot hébreu nù « bâ- 
ton, perche,» mot qui forme un parallèle avec وذ‎ 
«joug,» dans ce passage نمم عتمتلل‎ ni 520 اذ‎ nn 
wa «le joug qui l'aceable et la perche qui reste 
sur son épaule » (1x, 3). MED &2 sonb3 paraît donc 
vouloir dire : «un veau qui n'a pas encore servi pour 
le batinge, ni porté la perche, le joug.» 

La ligne 6 ne contient que des mots déjà expli- 
qués. 

ut 

Ligne 7. Troisième classe de victimes. 9x est un 
mot qui se rencontre aussi en hébreu, avec le plu- 
riel aa et ni, On a déjà souvent cité le pas- 
sage talmudique qui est conçu en ces termes : 2 
abat aa لخد مد مرجم‎ nage جد سدم‎ « Rabbi 
Aqiba dit : Dans mon voyage en Arabie, (j'entendis 
quon appelait le bélier « yobela, ny25r» (Rosch-ha- 
schana, fol. 9). Sous l'appellation « Arabie, » il faut 
peut-être entendre la contrée transjordanique, 
où l'on parlait l'araméen mêlé d'expressions arabes 
at phéniciennes; peut-être désigne-t-elle la Phénicie. 
Quoi qu'il en soit, la racine a», nain, signifie : « du- 
cere, adducere; » de Là 53, جد‎ aix aquæductus, » 
Ya «productus, » et le participe actif كدج‎ « ducens, 
conductor,» désigne apparemment le bélier qui 
marche en tête du troupeau. 1ÿ est pris ici dans un 
sens générique, pour indiquer «boue et chèvre. » 








LD est même possible que l'idée du ja saique ait une 
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La redevance due au'prêtre est d'un sicle 1 عمط‎ 
puis vient le gronpe 11 w. Ce chiffre fait supposer 
que indique une petite monnaie, bien qu'il soit 
difficile d'y voir avec Meier le mot éibiopien a 
«cuivre. » Cependant on peut se demander pourquoi 
on a ajouté ces deux petites pièces: il auraît été plus 
naturel de fixer une somme ronde. Ensuite, on est 
étonné de voir de nouveau ce nm dans la’ligne 1 1, 
où il ne s'agit que de trois quarts du sicle. On est 
presque tenté de prendre l'expression تجن‎ comme 
une définition du sicle, et non pas comme une 
somme additionnelle. Le mot ,يد‎ dérivé de "nr 
«comprimer, séparer, » répondrait ainsi à l'hébreu 
373, qui désigne le demi-sicle. L'ordonnance aurait 
voulu qu'on payät en siele intact, ayant une valeur 
réelle de deux زد‎ Comparez l'expression analogue 
Spon nu env, ملعتف‎ valant 20 guéra (Exode, 
xx, 13). Je donne cette explication sans y atta- 
cher aueune importance, faute de renseignements 
numismatiques suffisants. 








ine analogue, L'année du yobel, 9319, était considérée comme 
commençant une nouvelle bre, et de même que les premies-nés 
d'hommes et de bétes, aus que les prémices des fruits, étaient 
consacrés à Dieu, de même la première année de I nouvelle époque 
appartenait à Die : a tee, laissée en jachère, pouvait établir ses 
forces épuisdes par une longue produetion, et l'homme auquel 
revers de la fortune avait fut perdre هل‎ liberté on l'héritage 6ل‎ 
pères, pouvait recouvrer ses droits iviques et rentrer ل‎ 
aisance dont avait été privé depuis quelque temps. 




















3. 
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Ligne 9. Quatrième classe de victimes. w34, en 
araméen «agneau, » paraît répondre à l'hébreu .ددم‎ 
a, hébreu 9 cchevreau. » L'aleph indique ici de 
même la voyelle e, comme dans مت‎ et nu, que 
nous avons discutés plus haut; il est done probable 
que ce mot était prononcé en phénicien ,تجن‎ d'une 
formation analogue à n?, dont il existe aussi une 
forme contractée V9. Le mot 235 est comparé par 
M. Ewald à Ge, ضحد‎ «le frais.» M. Blau interprète 
castratus de ,صرب‎ Meier y voit un participe actif, 
جد‎ qui serai identique avec l'arabe شارب‎ «celui 
qui boit= qui totte, » Cette dernière étymologie n'a 
pas seulement le défrut, commun aux autres, d'être 
puisée à une source lointaine, elle pèche encore 
contre la grammaire hébraîque, qui exige que le par- 
ticipe soit placé après ول‎ substantif qu'il qualifie. Je 
lis 5273 عل‎ jeune du cerf. » y signifie, dans le 
langage talmudique, «mür» (traité Betra, fol. 7). 
On, le synonyme hébreu Wo2 du verbe 92 «mürir » 
désigne un enfant qu'on vient de sevrer; de même 
بير‎ 293 paraît indiquer un jeune cerf qui a cessé de 
teter, Les Cantiques mentionnent souvent le jeune 
cerf sous le nom de فود وفيت‎ (1, 9,173 vis 1h). 








1 


Ligne 1 1. Cinquième catégorie de victimes : les 
oiscaux. Le groupe tronqué au commencement, 
taxe, que Munk a séparé, دقح ندر‎ « fruit du j 
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din,» a été restauré 153N 1233 (comparer le tarif de 
Carthage, .ل‎ 7). Movers traduit ces mots par «oi- 
seau de marais. » M. Ewald, rappelant le somaritain 
px «tente, » traduit : « oiseau élevé dans la tente, = 
dans le sanctuaire, » tandis que Meier rapproche px 
de l'arabe لتص» وقنة رأكنة, وكن‎ , » pour obtenir le sens de 
«oiseau de nid. » Ges différentes traductions ont cola 
de commun qu'elles supposent que vx est à l'état 
construit avec 5, ce qui n'est pas possible, car 
dans ce cas il aurait fallu yx3, comme dans l'anté- 
cédent »x3. Voyez lignes 7 et رو‎ où 3 est répété 
devant chaque substantif qui suit la particule ox. 
Les mots }5N et yx doivent donc être des noms d'oi- 
seaux. Je suppose que 1x, dérivé du verbe pa 
«protéger,» désigne un petit oiscau qui se cache 
encore sous les ailes de ses parents, tandis que le 
V4 représente un jeune oiseau dont les plumes com- 
mencent à pousser. Comparez l'hébreu y «aile » 
et le samaritain y «jeune oiscau, » auquel paraît 
répondre le mot دنه‎ ou رده‎ qui indique une espèce 
de petits oiseaux. Les mots يرز‎ et جرم‎ ne peuvent 
désigner ni des fruits (Munk), ni diverses espèces 
d'oiseaux (Éwald), mais certains sacrifices: car la 
particule ax, qui précède chacun d'eux, les subor- 
donne à 553 oh, qui est notoirement un sacrifice. 
Meier explique عمو‎ «oflrande volontaire » et 
nin «offrande obligatoire; » mais l'étymologie qu'il 
propose ne peut pas se justifier. Pourtant nn se 
trouve dans un passage d'Isaie (xavin, 18), dans le 
sens de «pacte fait avec les puissances infernales 
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{xw) pour n'être pas tourmenté par elles. » Dans fe 
même passage, la force destructive est qualifiée 
ae ae «fléau qui ravage. » Il est donc probable 
que notre me — دهز‎ est un sacrifice fait pour 
avrêter les ravages d'une maladie, tandis que le nor 
avait pour but de prévenir une maladie ou tout autre 
malheur. 

Ligne 12. En tête de كرود‎ se voit la trace d'un r. 
Les mots suivants ont été différemment expliqués. 
Mank entend parmb1p «les prémicessacrées; » mais 
puisque ces mots se rapportent nécessairement à 12%, 
il ne peut pas être question de prémices, et il n'y a 
point place ici pour un pluriel. Les autres commen 
taires ne sont pas plus heureux : ils lisent mp1? عه‎ 
nv (Ewald) ou وجورم ورج‎ ox (Meier) «si tu l'as 
consacré d'avance.» Mais dans ce cas, on devrait 
dire simplement nwp np ont, tandis que la répé- 
tition px indique un sujet nouveau. Ajoutons en- 
core que toutes ces versions ont un défaut bien 
grave, au point de vue grammatical. D'après ces 
versions, la conjonction ax précéderait le premier 
des substantifs qui forment la série. Ce premier subs- 
tantif serait np not, d'après Munk, et 15 ندم‎ 
d'après les autres exégètes; mais de nombreux exem- 
ples de notre texte attestent que la particule ox se 
place exclusivement devant le second membre de la 
série (voyez lignes 3, 5, 7, 9). Deux choses sont 
donc certaines : 1° que le premier ax n'est pas une 
conjonction; a° que «دطم مدضم‎ est un substantif 
représentant le nom d'un sacrifice. لآ‎ devient mai 
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tenant clair que la seule leçon possible est ny 1551 
«et d'un oiseau mère. » Nous avons vu, ligne à 1, trai- 
ter des jeunes oiseaux; ici il s'agit des sacrifices que 
l'on faisait de la mère. Le mot + est féminin en 
phénicien comme en hébreu, où l'oiseau adulte s'ap- 
pelle également a (Deutéronome, xxu, 6,7). np 
ردقم‎ «présentation sacrée,» de DT « se présenter 
devant quelqu'un avec un présent» ( Deutéronome, 
,تند‎ 5); où, en parlant de Dieu, «avecuneofrande, » 

comme on voit (Michée, w, 6) nr بوجت‎ nez «avee 
quoi puis-je me présenter devant l'Éternel?» Peut- 
être s'agit ici du sacrifice de purification pour la 
femme (Lévitique, xu, 6, 8). ربجم ياد‎ «offrande d'ali 
ments, » hébreu جد‎ (Josué, 1x, 14}; باهز‎ nat « of. 
frande d'huile. » Après ng3 se trouve un ,ع‎ suivi du 
chiffre 10. Meier, d'accord avec M. Ewald, le prend 
pour une abréviation de nn, forme corrélative de 
زوجم‎ mais puisque vingt يدم‎ font un sicle, on aurait 
certainement dit ÿpwn جوييم‎ , comme Exode, xxt, 13. 
Pour ne rien préjuger sur la question monétaire, 
j'aïindiqué x par À dans la traduction, 3% « pour 
elun; » l'accumulation عل‎ prépositions n'est pas 
rure en hébreu : n3y34, كوج وسيم‎ , el elle est sur- 
tout fréquente dans le dialecte de la Mischna. 
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Cette partie عل‎ l'inscription ajoute quelques rè- 
glements particuliers pour certaines variantes des 
sacrifices énumérés dans les paragraphes précédents, 
où stipule d'autres points non encore mentionnés. 
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Ligne 13. Une espèce particulière du ns est dé. 
finie par Les mols يرذع‎ np op بيك‎ , qui ne peuvent 
signifier autre chose que «celui qui est porté devant 
les dieux.» Le rite hébraïque connaît également des 
sacrifices dont le sang est porté dans l'intérieur du 
sanctuaire, Malgré cette ressemblance, il n'y à au- 
cune analogie entre le تحسم‎ phénicien et le مصعم‎ pré- 
senté dans le sanctuaire, car eo dernier devait être 
entièrement brûlé (Léuitique, vr, 23). On peut in- 
duire de ce passage que ce règlement avait pour 
but de modifier une ancienne loi qui mettait cette 
espèce de اجيم‎ sur le même pied que le 43, dont In 
redevance cousistnit en 150 sicles de viande, opy1 
est le nifal du verbe oby, qui se trouve aussi dans 
a grande inscription de Sidon. np signifie propre- 
ment «directions, faces, » comme préposition : de- 
vant » en hébreu, on emploie surtout 39; mais ou 
rencontre même nt» avec les mots 92 « matin » 
et 399 «soir.» Ces deux mots si clairs, an ,هدم‎ ont 
Sté étrangement lus : tantôt (39) ox جيم‎ « de ceux 
ci » (Ewald), tantôt (obg=) by هزم‎ « vers 
(Meier) La deuxième lettre du mot suivant ma TA 
ainsi que tout le reste de la ligne, ce qui interrompt 
la suite des idées, M. Meier restaure ainsi 53 } 
(ligne ددر ددم :)4 د‎ nom «le çawat doit être enduit 
d'huile.» Mais cette restauration est impossible pour 
deux raisons : d'abord une prescription rituelle sur 
l'accomplissement des sacrifices est étrangère au 
but de notre texte, qui est purement un tarif des 
redevances. Deuxièmement, nous n'avons trouvé 
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nulle part que l'on eût jamais versé de l'huile sur 
les morceaux de chair de Ja victime; tout ce que 
nous savons, c'est qu'on mélait de la farine avec de 
l'huile ) Lévitique, 1, 5). D'ailleurs, ba ne pourrait 
se dire que de la pâtisserie; pour la viande, il fau- 
drait employer le verbe ps ou nu. Ajoutez encore 
que دوج وذ‎ signifie : «avec de l'huile mélangée, » 
imais non pas mélangée avec de l'huile, car il fau- 
drait pour cela دعر‎ 93. Je crois que ces raisons 
sufliront pour prouver l'impossibilité de la restau- 
ration proposée par Meier. Il est plus naturel de 
supposer que le texte portait primitivement, à peu 
près, ns vx norëm «et le gau'at qui vient, » phrase 
qui se lie fort bien avec la ligne suivante, où sont 
énumérées les diverses oblations qu'on apportait 
avec le çaw'at. 

Ligne .لد‎ Il n'est resté que le trait supérieur du 
Y de la préposition ,د‎ Le 5% répond à nÿÿ> ميمه‎ 
جور‎ (Lévitique, 1x, 4) «une offrande (de farine) غم‎ 
trie à l'huile; 297 99 «sur du laitzn 20m 95 «sur 
de هل‎ graisse; » دصتزمم]‎ na ox تدم عدن‎ 4 ds «ct 
sur toute offrande que l'homme a à ofltir en obla- 
tion.» La locution كردم‎ ox ,عدت‎ qui à émbarrass 
Munk à tel point qu'il s'est senti obligé de prendre 
le mot ox dans le sens de sang (m1), est très-fré- 
quente dans l'hébreu de la Mischna. Comparez Pirqé 
Abol: nn زموجده‎ mb ovithn «ceux qui naissent 
ont à mourir et ceux qui sont morts out à ressus- 
citer, ete.» Dans le dialecte biblique on dirait كيد‎ 
na. On apprend, par ce passage, que les Phéni- 
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ciens avaient coutume d'apporter du lait et de la 
graisse en oblation, ce qui n'était pas l'usage chez 
les Hébreux. On peut s'étonner que presque tous 
les exégètes se soient mépris sur la teneur de cette 
ligne; nous connaissons déjà l'embarras de Munk; 
MM. Ewald et Meier ont de même donné des expli- 
cations inadmissibles, Le premier savant restitue le 
mot tronqué 363 par 37223, retranche un des deux 
3m 9» et traduit à partir de nov: « Und das Lob- 
opfer sei [auch ...لفط‎ Brot] Kuchen, Milch und 
bei jedem Opfer, welches jemand opfern will auf 
die [selbe Weise hinsichtlich der Abgabe an die 
Piester].» Le second savant lit deux fois 297 ve), 
qu'il prend pour une forme distributive : «à chaque 
morceau de graisse (qu'on verse de l'huile).» Les 
mots تدم‎ 43 553 commenceraient une nouvelle pro- 
position, et, d'après les restaurations introduites par 
ce savant, le sens serait : «que tout sacrifice consis- 
tant en bétail ou en oiseau doit être sans lésion. » 
Je n'ai pas besoin de discuter de nouveau cette exé- 
gèse, car elle tombe d'elle-même, par suite des 
considérations que j'ai émises plus haut. 

Ligne +5. La lettre qui manque au commence- 
ment se fait reconnaître comme un 3 et non pas un 
5 (Meicr). La phrase ost rendue obscure par le mot 
51 qui y est employé deux fois. Munk prend 57 dans 
le sens de maigre et pense que l'ordonnance défend 
de donner aux prêtres les parties maigres de la chair 
des bestiaux, ou, en général, qu'on choisisse des 
animaux maigres pour les sacrifices. Mais, outre le 
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fait que notre document n'est nullement un code 
rituel, la défense de sacrifier des animaux maigres 
aurait certainement été exprimée brièvement par 
nan ba ترمد‎ a da ape a هل زوز‎ tournure با‎ rar دز‎ 
nan montre au contraire que le sacrifice peut avoir 
lieu. M. Ewald déclare que 97 signifie « porte » et in- 
dique, comme l'arabe باب‎ , un chapitre, et qu'enfin 
chapitre est pris ici dans le sens de « genre. » لآ‎ ob- 
tient ainsi la traduction suivante : « Boi jedem Opfer 





welches geopfert wird sum Kapitel (Geschlecht) der 
Vierfüssler oder sm Kapitel der Vôgel gehôrond 


sollen die Priester nicht haben (1. 16) irgend cine 
Milchspende, ete. » Meier voit dans دز‎ l'idée de dé- 
fectuosité et, en suppléant après قدصته‎ le verbe 
amp, iLtrouve ici la défense d'accepter des victimes 
défectueuses. Pour ma part, je ne vois pas la moindre 
nécessité d'aller puiser à des sources aussi lointaines 
l'explication de ce mot. دج‎ signifie en hébreu « pau- 
vre, dénué de toute chose, incapable, » comme ok 
on «ils sont incapables de comprendre » (Jérémie, 
vs 4). C'est dans cetto dernière acception, mais 
dans un sens matériel, qu'il faut prendre ce mot en 
phénicien. دجتف‎ 53 est un homme qui n'a pas les 
moyens d'apporter le sacrifiec légal consistant en 
pièces de bétail, et le remplace par un sacrifice en 
oiseaux ; et le px 91 est celui qui, ne pouvant pas 
acheter des oiseaux, leur substitue une offrande en 
farine. Le code sacerdotal des Hébreux est également 
indulgent pour le pauvre et lui permet ces sortes de 
substitutions (Lévitique,v, حدمو‎ vin, 14, a1). Après 
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دصر‎ il y avait probablement le mot 239 « argent, » 
qui figure dans la ligne 6 do l'inscription de Car- 
thage. Voir le commentaire de ce passage. 

Ligne 16. Chaque mot de cette ligne a été l'objet 
d'interprétations très-diverses, Munk, croyant trou- 
ver مذ‎ une liste de libations, explique ne par 
arabe #55 «mélange de lait ou de miel avec de 
l'eau,» لاقم به‎ par l'arabe هد == سفك , سم‎ «action 
de verser, libation. » M. Éwald voit dans notre pas- 
sage la défense que les prêtres aient la moindre 
part d'une oblation de lait (nt), d'une oblation 
de vin (np2) et du reste (ra) de celles-ci (50K — 
+?) D'autres commentateurs voient dans nv 
tantôt un lépreux (Judas, Meier), tantôt un citoyen 
(= mix? Blau, Lévy); dans np tantôt un esclave 
(Judas, Blau), tantôt un galeux (Meier); nr dési- 
gnerait enfin un animal maigre (Meier). Ces diverses 
traductions ne se laissent justifier par aucune éty- 
mologie naturélle et ne concordent pas avec l'en- 
semble du passage. Cependant, pour expliquer ces 
mots, on n'a nullement besoin de recourir au dic- 
tionnaire arabe, Tous ces termes phéniciens se rap- 
portent visiblement à des sacrifices que l'on faisait 
à l'occasion de festins funèbres. جردم‎ , de la racine 
رجحم‎ == mx «orier, se lamenter, » désigne le sacrifice 
qui se fit au milieu de grandes lamentations. not 
«sacrifice nvient de urassemblement, »du verbens, 
جوم‎ rassembler, réunir. » Un curieux passage d'Isaïe 
contient deux termes qui correspondent exactement 
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à ces expressions phéniciennes. Ce passage porte :‏ 
Boo on (lsaie, v, 7)‏ رديه وطق nan pm‏ بجوم 
loyanté, et voici‏ مل (Dieu) attendait (de vous) de‏ 11« 
des attronpements tumultueux; de la justice, et voici‏ 
est‏ ووه des lamentations. » Or, dans ce passage,‏ 
identique avec notre not, et npyz est le synonyme‏ 
La permutation‏ .هدم = du terme phénicien nn‏ 
et x est des plus fréquentes, comparez y%» et‏ رمك 
Mo, pre et pr (syrinque). Quant au mot mb, un‏ 
passage de Jérémie (svt, 5) met hors de doute qu'il‏ 
exprime un festin fanèbre. Cher les Phéniciens on‏ 
célébrait des festins funèbres où les sacrifices ne‏ 
pouvaient pas manquer, non-seulement, comme chez ,‏ 
les Hébreux (ibid. 7), après la mort d'un homme,‏ 
résur-‏ هل mais aussi pour commémorer la mort ét‏ 
rection des dieux. Je trouve ces deux cspèces de‏ 
> ججرم sacrifices funèbres désignées par les mots ax‏ 
ay My «tout sacrifice funèbre des dieux et de‏ 
tous les hommes. » 97, pluriel de 74, inusité en‏ 
hébreu, se rencontre dans la grande inseription de‏ 
au singulier,‏ عدم Sidon. Les autres exégètes, ayant lu‏ 
ont dà lire le mot suivant #9, qui ne donne aucun‏ 
sens. D'après ma leçon, ns ax « qui sacrifiera » se‏ 
que j'expliquerai tout‏ مده rapporte au sujet A9‏ 
à l'heure.‏ 

Ligne 17. Les deux premiers mots ممم‎ own 
ont présenté de grandes dificultés aux commenta- 
teurs. Munk a traduit : «le sang provenant d'un 
mort, » sans pouvoir Je rattacher au eontexte. Une 
interprétation aussi peu acceptable est celle de 
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M. Ewald : «l'homme est obligé;» non serait le 
participe poual du verbe syriaque sa%e « exigl 
on peut en dire tout autant de celle de Meier, qui 
rapproche nono du verbe arabe قط‎ «tromper, 
l'homme qui trompe.» Le mot nb est, en réalité, 
le singulier de صمت‎ « population, peuple, pleben 
(Dentéron. 1x, 8), qui se trouve aussi dans l'inserip- 
d'Eschmounazar, lignes 1 1 et .ده‎ La significa- 
tion de l'ensemble est fort claire : «(Les différents 
sacrifices) que sacrifiera l'homme du peuple (vx 
mn ann. nan), la redevance pour chaque of. 
frande (sera) d'après le tarif fixé dans l'inscription 
) ددصدزم]‎ nv دمجم‎ mn ردم‎ y nwws).» Le mot 538, 
comme l'hébreu np, signifie proprement «mesure » 
et se dit d'un impôt fixe (Néhémie, v, 4). nv, du 
1ypenw, paraît être iciun passif عه‎ « posé, »demême 
que dans les lignes 18 et .مد‎ Le verbe, en phéni- 
dien, s'accorde rarement avec son sujet pour le genre, 
surtout lorsqu'il n'a pas pour sujet un être vivant ; 
en hébreu on dirait inévitablement مجم‎ n1p3; دمجم‎ 
désigne la prescription: »pyp جطجه‎ (Lévitique, xx, 20) 
est une inscription gravée sur quelque partie du 
corps d'une manière indélébile. 
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Cette dernière section de notre document est la 
conclusion; elle statue que, pour tous les cas non 
spécifiés dans cette ordonnance, les redevances des 
prêtres restent ce qu'elles étaient auparavant, d'après 
les ordres émis par des suffètes antérieurs. بجحو‎ 
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double négation qui a une analogie dans le guecz 
[H] فلكم‎ csans, » composé de ع ور‎ PK et à — 
52. Le mot phénicien %, abrégé de px, se rencontre 
également en hébreu (1p3 %, 1123 %K) et constitue ل‎ 
négation régulière en éthiopien. عس , ذه‎ MM. Ewald 
et Meier ont traduit « explication, déclaration, o 
d'après l'arabe فيص‎ , est simplement le chaldaïque 
(&®) جه‎ « paume (de la main), » et désigne la pierre 
de cette inscription, et en même temps la table 
des prescriptions. Après يت‎ manque le verbe دمت‎ 
(d'après la prescription) « qu'ont écrite; » puis de- 
vaient suivre les noms des anciens suffètes qui ont 
promulgué la loi en question. Le nom du prem 
suffète a entièrement disparu. 

Ligne 19. Le n est tout ce qui reste du nom du 
père du premier suflète. Le second suffète s'appelait 
Halgi-Baal, fils de Bod-Aschmoun, et paraît être le 
grand-père du second sulfète, auteur de cette ordon- 
nance, Ce ne sont, en aucun cas, les mêmes per- 
sonnages qui sont mentionnés dans l'introduction 
de notre inscription, car le nom-du premier était, 
selon toute probabilité, wwavin, et il est difficile de 
croire que les deux suffètes aient eu le même nom. 
Dans وددية‎ le mot essentiel est +37 « compagnon, 
collègue; » 03: répond à la terminaison hébraïque 
ap, comme le montre l'expression 0313 dans l'ins- 
cription de Sidon, identique avec l'hébreu دددجة‎ 
«leurs mensonges!» La plupart des exégètes ont vu 








2 Noyer, sur l'emploi dus nou dans Je suffixe phénicien يل ب‎ De 
reubontg dans le Journal usiatique, 1868, 1 p. بم نوو‎ 
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à tort dans an un substantif 37 «compagnie, 
collége.» Le titre de van a été également pris par 
les princes hasmonéens; on lit par exemple sur les 
monnaies de Jonathan la légende suivante : ynim 
om am am mon « Jonathan, le grand prêtre 
et 16 collègue des Juifs, » c'est-à-dire membre du 
grand collége religieux juif appelé pr7030 = مس‎ 
Spas, «cosiégeants. » 

Ligne جود .مد‎ « prendra, » aoriste de np. جو‎ 
«excédant, surpassant » correspond avec une légère 
nuance à l'hébreu y «rompre les bornes, croître, 
augmenter» سيت‎ «sera puni de,» دك‎ avec l'ad- 
dition d'un wa consécutif et convorsif. 

Ligne 21. Le 7 paraît être un reste de mx « de 
même.» Les signes effacés après د‎ se restituent fa- 
cilement d'après la ligne 17, nnubn نكم‎ 5]) «toute 
la mesure de la redevance, » c'estä-dire, au juste, 
“conformément à cc qui à été établ 
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١‏ ...نواه A DAMYEN‏ ووم 
mg 2‏ جقوبه ram‏ لدوة ورجاة... 

د جلدم أدوية np‏ أجوة مرجم ع 

١‏ ازيم رجز احم بيات Par‏ مسي 

5 جد بز واه بيه وريم رجز واحه 008$ 
جردم وذ موي دذ بجر أذور جيم 





جور EE‏ ول ووس 
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5 بيك دوه où ns‏ ذر 1099 n98p‏ ل 
pp ne 0‏ ريم يد 9e‏ رده الإو * 
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cp جصرهم‎ not Don وود‎ os 10 
DUREE EL 





TIADUCTIO. 
1. Déclaration des redevances que l'on a éi 
2. 2. peau aux prêtres et les annexes au maire du عمد‎ 


crifice. 
Ja peau aux prêtres et les annexes au maître du sa 








la «sun gaot, les peaux de chèvre seront aux prêtres 
et seront 
5. sun jeune ecrf, soit des kalils, soit un çuw'at, les 





peaux seront aux prêtres. 
2. ssnerifiera un homme qui est incapable d'apporter du 

bétail, le prêtre n'aura pas d'argent {à recevoir) 

7, «pour un oisillon, en argent deux zer pour chacun .. 

8. qui est porté au milieu des dieux, le prêtre aura les 
jointures. 

9. sainte et pour une offrande d'aliment et pour une of. 
frande d'huile 

10. pour de In graisse et pour une offrinde avec oblation 
ot pour 

1. 














à n'est pas posé dans cette table, qu'il soit donné. 





L'exorde contient deux mots qui, d'après toute 

vraisemblance, se trouvaient également au commen 

eement de l'inscription de Marseille. ددم‎ a été rap- 

proché par M. Meier de l'arabe بعث‎ «clair,» où 

a prix d'achat.» M. Lévy le tient pour l'équi-‏ بيعة 
53 3 
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valent de 123, la préposition «pour;» ce sens est 
peu probable, Je le considère plutôt comme dérivé 
de n93 « demander, mettre à découvert» (Jsaîe, xxt, 
12, Obadia, 6), et par conséquent ددم‎ indique l'ex 
plication, la déclaration desredevances. Dans nhyÿo 
le n féminin est resté au pluriel, comme en hébreu 
fn «lances, » de nv3n. Le verbe w signifie  éle- 
ver, ériger» en hébreu ils'est conservé de ce type un 
substantif 3% « panier » ) Deutéronome, xxvt, à), 
appelé ainsi à cause de l'habitude qu'on avait de 
porter le panier sur la tête. La même idée préside 
À هل‎ formation de son synonyme 5, de #o « éle- 
ver.» (Comparez Genèse, xL, 16, 17.) K3 Un est 
un impersonnel «que l'on à érigé. » 

Dans le reste de ce document il n'y a que peu 
de mots qui ne se rencontrent pas dans l'inscription 
de Marscilles mais on y voit des variantes très-ins- 
tructives. Accompagnons-les de quelques expli 
tions. Le mot man, lu n13p, a été dérivé tantôt de 
l'araméen an = +3 « cnsser, rompre, » ct pris 
dans le sens de «mésentère, les parties molles du 
corps (Blau); tantôt du type ددم ردح‎ «engraisser,» 
ctexpliqué par viande, comme sil était le synonyme 
de بيد‎ (Meier); mais ces interprétations sont Join 
d'être naturelles. Je regarde ce mot comme dérivé 
du verbe *an = von « lier, attacher ensemble; » 
man marque les parties du corps qui paraissent 
comme appendice du tronc, c'est-h-dire le bras, les 
boyaux et les pieds, précisément les parties de la 
victime que l'ordonnance de Marscille fait échoir au 
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prêtre. Le changement de » en 3 a déjà été observé 
dans l'inscription de Marseille, où il y a ددر‎ pour 
مدر‎ (ligne 20). Danses autres inscriptions on trouve 
souvent 31n pour مدوم = مجه‎ « le médecin; » le 
mois ددبي‎ est quelquefois écrit av. Un changement 
pareil s'observe d'ailleürs dans tous les autres dia- 
lectes sémitiques. — Le pluriel 2%%> comprend vi- 
siblement le lalil proprement dit et le schelem-kalit 
‘de l'inscription de Marseille, et cette expression se. 
rait tout À fait inintelligible sans Je renseignement 
fourni par elle. Tous les interprètes ont lu après ددر‎ 
(ligne 4) ns, et les deux lettres suivantes ذه‎ ont 
été expliquées par M. Meier comme 09} « bétail 
dépéri,» ce qui est tout à fait incompatible avec la 
teneur de la phrase. Je pense qu'il faut séparer les 
mots ainsi : زه‎ jn59 el traduire «le prêtre n'aura 
pas d'argent (à demander). » جع‎ se retrouve avec la 
sigaification d'argent dans l'inscription d'Eschmou- 
nazar. دصر‎ est au singulier comme dans la ligne 8 : 
ax ,ددم‎ Les commentateurs ontregardé ددم‎ comme 
une faute d'orthographe pour ددم‎ (/nser. de Mars. 
13); c'est simplement la préposition 33 
«au milieu.» Comparez 39 ra «au mil 
Chérubins» (Ézéchiel, x, 7). Devant } il manque 
le à conversif. Les autres mots sont tous connus et 
ne fournissent l'occasion d'aucune remarque. 














L'examen analytique auquel les inscriptions de 
Marseille et de Carthage ont été soumises précédem- 
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ment nous permet de nous livrer à quelques consi- 
dérations générales ct de signaler le profit que l'ar- 
chéologie peut tirer de ces textes anciens, les seules 
sources authentiques qui nous restent de la religion 
des Phénicions. Ges documents ne sont, à vrai dire, 
que de simples tarifs prescrits par l'autorité civile, 
dans le but de mettre fin aux contestations qui s'é- 
levaient de temps en temps entre les prêtres sacri- 
ficatours et les propriétaires des victimes, au sujet 
des redevances sacerdotales. Aussi ne font-ils qu'é- 
numérer d'une manière brève et sèche une longue 
série de sacrifices en fixant la taxe de chacun. Mais 
en considérant que, malgré la riche variété de la 
littérature grecque, les cérémonies religieuses des 
Hellènes sont encore pour nous un des problèmes 
les moins résolus, on saura apprécier la valeur des 
tables phéniciennes, où figurent, suivant l'ordre de 
leur importance, la plupart des sacrifices qui for. 
maient le culte 6ل‎ plus solennel des anciens penples. 

Je crois done utile de mettre en lumière les 
considérations que la lecture attentive des textes 
nous a suggérées. Elles portent sur les points sui- 
vants : 
Rapport des inseripti 
Carthage entre elles; 

2° Rapport entre le rite sacerdotal phénicien ct 
celui des Hébreux; 

3° Comparaison des principales conceptions rel 
gieuses. 

Le rapport mutuel des tarif de Marseille et de 











de Marseille et de 
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Carthage se laisse facilement tracer, ممه‎ ils reposent 
مكل‎ et l'autre sur un système rituel identique, et 
les sacrifices s'y succèdent dans le même ordre, J'ai 
déjà fait remarquer dans l'anolyse que le texte de 
Carthage renferme plusieurs expressions qui seraient 
inintelligibles sans les détails énoncés dans تسلف‎ 
de Marseille. Cette circonstance ne prouve pas seu- 
lement que cette dernière inscription est la plus 
ancienne, mais elle semble aussi indiquer une pro- 
venance identique pour les deux inseripions : je 
veux dire que toutes deux ont une origine cartha- 
ginoise et qu'elles sont émanées de l'autorité cen- 
tale de هل‎ Phénicie africaine. Tous les indices 
rendent vraisemblable que les personnages mention 
nés dans l'inscription de Marseille comme présidents 
du Sénat représentent non les chefs de la colonie 
phénicienne dans la Gaule, mais l'autorité snprême 
de la mère patrie. Dans des matières aussi graves” 
que celles qui touchent aux priviléges du sacerdocc , 
les chefs d'une commune coloniale auraient diflicile- 
ment osé dicter une nouvelle loi et modifier la loi an- 
cienne consacrée par l'usage. On peut done supposer 
que le sénat de Carthage, dont la suprématie spiri- 
tuelle était partout reconnue , avait expédié des co- 
pies du règlement dans toutes les colonies, avec l'in- 
jonction de l'accepter comme ligne de conduite 
pour l'avenir. L'autorité rabbinique de a Babylonie 
gissait de cette manière envers les communautés 
juives de la diaspore: à peine ume décision rituelle fat- 
elle prise dans les écoles de Soura où de Pumbadita 
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qu'elle fut portée à la connaissance des communes 
les plus éloignées d'Afrique et d'Espagne. Encore 
de nos jours, la décision d'un rabbin du nord de 
l'Europe sert de norme à Saflet, à Jérusalem et au 
Caire. Il est donc à présumer que la pierre a été 
apportée toute gravée de Carthage à Marseille: cela 
explique la grande similitude des caractères du mo- 
nument déterré à Marseille avec l'ancien type car- 
thaginois; peut-être la nature même de la pierre 
fournirait une preuve matérielle de sa provenance 
africaine , et il scrait intéressant d'examiner dans ce 
but les deux pierres monumentales dont il est ques- 
tion ici. 

Disons encore ur mot sur le changement opéré 
par la table de Carthage dans la taxe sacerdotale an- 
térieure telle que nous la voyons dans la table de 
Marseille. La nature fragmentaire du tarif carthagi- 
“nois ne permet pas d'en'saisir tous Îes détails; nous 
voyons pourtant qu'il est à l'avantage des prêtres. 
Ainsi Ia peau des victimes, qui, d'après le règlement 
ancien, appartenait an propriétaire, est maintenant 
adjugée au prêtre; le payement pour le sacrifice d'oi- 
seaux, fixé antérieurement à trois quarts du sicle, 
a été rehaussé d'un quart. Ces indices d'un débor- 
dement de piété et de l'augmentation de l'influence 
sacerdotale indiquent généralement une époque 
de décadence et de malheurs publics. La même 
chose est arrivée en Judée : plus la nation souffrait, 
plus la piété est allée en augmentant, et avec elle 
les exigences de هل‎ classe sacerdotale. Cette classe, 
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représentée par les Saducéens, serait sans doute ar- 
rivée à constituer une noblesse exclusive, comme 
Ja famille des Bélides à Tyr, si elle n'avait pas été 
vigoureusement combattue par le parti populaire, 
représenté par les Pharisiensi, 

Nous passons maintenant à considérer le rapport 
qui se fait observer entre lerite sacerdotal des Phéni- 
ciens et celui des Hébreux. Entre des peuples si rap- 
prochés par la position géographique et parlant une 
langue identique, on peut s'attendre à une identité 
de mœurs et de rites. On va pourtant voir que de 
grands traits de séparation marquent le culte de ces 
deux peuples, ct dans une pareille matière les dif. 
férences sont beaucoup plus significatives que les 
similitudes. N'oublions pas cependant de faire re- 
marquer que ec serait trop prétendre que dewoir 
dans nos textes une liste complète des sacrifices en 
usage chez les Phéniciens. Au contraire, il est évi- 
dent qu'il n'y figure que les oflrandes privées et su- 
Jjettes à une ,عدم‎ tandis que les sacrifices que la 
ville apportait en commun, étant par leur mature 
exempts de toute redevance, ne pouvaient pas trou- 
ver une place sur les tables. Cela explique pourquoi 
nos listes ne font aucune mention des sacrifices 
humains, dont l'étendue ot Ia longue durée chez les 
Phénicions est attestée par une foule d'écrivains sa- 
crés et profanes. Théophraste nous apprend en 














1 Sur l'antagonisme de ces deux sectes en fait d'idées et de pra- 
tiques, voir surtout Les excellents articles de M, le rabbin Geiger où 
M: Dereubourg, موي‎ sur l'Hist, de la Palestine, ,ل‎ pe 149 اه‎ suive. 
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effet que les sacrifices humains qui se faisaient de 
son teraps en Areedie à l'occasion des fêtes Iycéennes, 
ainsi que ceux qu'on offrait souvent à Carthage en 
l'honneur du dieu Cronos, étaient apportés par la 
communauté collectivement ١ On serait done peu 
fondé à nier l'existence de ces cruels sacrifices par 
la raison qu'ils ne figurent pas sur ces listes. 

Les sacrifices pléniciens forment trois chefs, لل‎ 
mêmes qui sont la base du rite grec. Théophraste 
ne reconnait aux sacrifices que trois causes : «On sa- 
crifie aux dieux, dit-il, ou avec l'intention de lour 
prouver le respect qu'on a envers eux, où pour leur 
exprimer sa reconnaissance, ou enfin dans le but 
d'obtenir d'eux les biens dont on a besoin. » Kai مقي‎ 
Us سوم «قامه‎ Suréon rois Seoïs À هن مغر‎ mir 
3 هرق‎ xdpuv À di سق سمتعمير‎ dyaläv (Porph. ch. xxv, 
1. 314-316). On voit facilement que دذة عل‎ phéni- 
موك‎ représente le sacrifice فيل‎ rar; le تدم‎ répond 
au ,ستعميز فيك‎ tandis que le a rend exactement 
l'idée de dà xépu. Il ÿ a done un accord parfait 
entrelaconception rituclle des Phéniciens eteclle des 
Hellènes, Dans l'institution primitive de ces peuples, 
les différentes espèces de sacrifices de propitiation, 
qui jouent un rôle si important dans Le rite hébreu, 
font complétement défaut. L'introduction en Grèce 
de cette dernière espèce de sacrifices s'est faite fort 
tard par les bandes des prêtres orphiques; mais ils 

















1 à Mégpn مل . .مد مد‎ Apnadlg. «ro لط‎ ٠. 
36 وجرا جسم اج مدعت مد ادم‎ (Porphi 
1.385, 386.) 
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u'ont jamais pu s'acquérie l'approbation des philo- 
sophes. Platon parle avec une grande indigaation 
de ces prêtres qui, se présentant devant les portes 
des riches, les persuadent qu'on peut «guérir les 
péchés par des sacrifices! » Ainsi, tout le temps que 
esprit grec est resté intact, les sacrifices de pardon 
n'appartenaient pas au culte et n'étaient pas consi- 
dérés comme un acte de piété, une ede£s{a propre- 
ment dite. La même chose s'est probablement passée 
chez les Phéniciens, etnos tables rituelles ne mon. 
trent aucane trace de l'innovation des prêtres نه‎ 
phiques. 

Parmi les animaux propres à l'autel figure le cerf, 
ce qui est en accord avec le rite grec et en opposi 
tion avec celui des Hébreux, chez lesquels le métier 
de chasseur n'était pas en honnour, L'aisanee com- 
parative des Phéniciens est sans doute la cause que 
les oiseaux ne pouvaient servir qu'à des sacrifices 
de troisième rang, landis que chez les Juifs on en 
faisait même des olocaustés. Une distinction fort 
importante se fait remarquer dans la manière de 
traiter la chair des victimes. Chez les Phéniciens on 
ne faisait d'holocauste que lorsque la victime était 
un être humain; autrement on mangenit la chair 
de tous les sacrifices, ce qui donnait lieu à de fré- 
quents et joyeux repas en société où la morale avait 
souvent à souffrir, tandis. que chez les Juifs les sa- 















١ Rép. 1,364: سدور‎ 38 na pres ési ممست‎ Sipaslâvees 
cauilurs à bi سمه فود‎ Braque. … Sois renal Erpésls eve 
2 د‎ ddl رار قد‎ over تمدق‎ à رموه‎ dr neo ke À. 
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crifices de paix pouvaient seuls servir de nourriture 
aux laïques. Les autres sacrifices devaient être tout 
brilés ou mangés par les prêtres dans la cour du 
sanctuaire. Cet air grave du rite juif, interprété par 
les déclamateurs païens comme marque d'une 
sombre misanthropie, n'a pas manqué de s'attirer 
admiration de l'école péripatéticienne. Le disciple 
d'Aristote, Théophraste, présente le rite juif comme 
un modèle qu'il voudrait voiradopter partout(Porph. 
ch. رتح‎ L. 361-372). 

Mais l'abime infranchissable qui séparait Le culte 
phénicien de celui des Juifs consistait dans Les عمو‎ 








Marseille nous fait connaître trois variétés et qui 
étaient aussi en usage cher les Grecs, sous le nom 
de ممجسروابومة‎ Rien n'étit en plus grande abomina- 
tion auprès des Hébreux que ces sortes de sacrifices, 
Métris parla désignation exp تدم‎ (Psaumes, cv, 20). 
Pour éviter le retour de ces cérémonies païennes, 
qui étaient enracinées dans l'esprit de l'époque, ذا‎ 
loi mosaïque prescrit à chaque père de famille d' 
firmer publiquement, à certaines occasions solen- 
nelles, qu'l'ajamais employéles denrées consacrées 
(ep) pendant son deuil et qu'il n'en a jamais mis à 
part pour les ânes ) Deutéronome, xxvi, 14). 
J'asrive maintenant au troisième et dernier point 
de comparaison, aux dogmes religieux. Le cnrac- 
tère presque commercial de nos inscriptions exclut 
naturellement toute donnée directe sur des matières 
mythologiques où dogmatiques. Cependant l'anti- 
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thèse ox et بيدده‎ me paraît de la plus haute im 
portance, car elle relève d'une manière sensible le 
contraste que le principe du monothéisme mosaique 
a formé avec les idées dominantes chez les popula- 
tions voisines. Nous ne possédons aucun moyen 
pour arriver à l'origine de l'idée monothéiste; son 
apparition, sa propagation et les diverses phases 
qu'elle a parcourues ne nous seront peut-être ja: 
révélées; mais il nous est donné, au moins, de l'ob- 
server dans un des plus intéressants documents que 
l'antiquité nous a légués, dans le récit de la création, 
qui forme le premier chapitre de la Genèse. Une 
étude approfondie de ce récit merveilleux fait voir 
quelle peine et quelles sueurs il a coûtées à son ré- 
dacteur, qui se proposait de donner une couleur 
monothéiste à une étoffe essentiellement poly théiste. 
En effot, la langue populaire des Hébreux, presque 
identique avec l'idiome phénicien, n'avait aucune 
expression propre pour rendre l'idée abstraite de la 
divinité : elle employait pour cela l'expression ox 

ï ou, plus exactement encore, Elides, 
Cronides?, car ,يدا‎ El, étaitle nom propre 
du dieu Cronos?. On comprend maintenant com- 
bien il a dû répugner au rédacteur de la tradition 
biblique d'employer le mot 5x pour désigner le dieu 
unique : il s'est done vu obligé de conserver la lo- 
cution usuelle n5k: mais, afin de faire entrevoir 
‘son idée monothéiste, il a fait violence à la gram- 


éd. Oreli, p. 28. 
6,34. 
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maire en mettant le verbe au singulier : oonx DM,‏ 
Di creavil, di dixit, ete. mais ses efforts‏ ,2 مودت 
n'ont pourtant pas tardé à échouer au verset 20, où‏ 
forme‏ هل il lui était impossible d'éviter tout à fait‏ 
plurielle mnt vobss nv». Une difficulté non‏ 
moins grave s'est présentée à lui dans la tradition‏ 
sur l'origine du genre humain : la pluralité de l'es-‏ 
pèce humaine est la conséquence logique de la plu-‏ 
ralité des dieux; aussi les Phénicions employaient-‏ 
ils les pluriels px (1. 16 et inser. d'Eschmounazar,‏ 
tandis que l'auteur hébreu, que son principe‏ ,)6 .1 
monothéisle ramenait à ne reconnaître qu'une ori-‏ 
gine unique à tout le genre humain, n'a nonseule-‏ 
ment pas rejeté la formé plurielle ab, mais il on a‏ 
formé un nom propre Din, sans réussir toutefois à‏ 
en effacer le caractère primitif, qui était celui d'un‏ 
nom appellatif (par exemple ann). Nous assistons‏ 
ainsi à Ja lutte d'un esprit nouveau contre une ma-‏ 
tière roide, inflexible, et nous sommes témoins‏ 
presque oculaires des défaillances qu'il a dû sul‏ 
avant de vaincre son étoife rebelle.‏ 

Voilà tout ce que nous trouvons à signaler en 
fait de dogmes; mois il y a encore un point qui in- 
térosse trop l'histoire de la culture humaine pour 
être oublié : ils'agit عل‎ savoir siles Phéniciens étaient 
en possession d'un code religieux comme le peuple 
hébreu. Sur ce problème, nos inscriptions nous 
donnent également quelques indices qu'il est bon 
de noter. Plusieurs savants modernes ont invoqué 
certaines expressions obscures de Sanchoniathon, 
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où bien se sont appuyés sur des étymologies plus 
ou moins justifiables, pour affirmer que non-seule- 
ment il régnait une uniformité de mœurschez toutes 
les branches de la famille sémitique, mais que les 
trois peuples principaux de cette race, les Phéni- 
ciens, les Syriens et les Babyloniens, avaient chacun 
une loi révélée, une Bible à eux, fort rapprochée 
de celle des Juifs. L'histoire ignore complétement 
ce fait si important; mais si le silence des auteurs 
classiques sur la loi di des Phéniciens, pour ne 
parler que d'eux seuls, tend déjà à rendre cette 
thèse fort incertaine, hos inscriptions permettent 
d'induire d'une manière positive qu'un code religieux 
a fait défaut aussi bien aux Phéniciens qu'aux 
Grecs et aux Romains : en effet, tout code qui se 
dit révélé et aspire à l'immutabilité tâche avant tout 
de satisfaire le prêtre, qui en est le gardien et linter- 
prète. Aussi dans le Pentateuque les émoluments 
du prêtre sacrificateur sont réglés d'une manière 
fixe; les deux parties sont tenues à sy conformer 
toujours. L'ancienne famille du grand prêtre Éli fat 
exelue de هل‎ fonction sacerdotale pour avoir con- 
revenu à cet ordre®, En parcourant les pages de 
l'histoire hébraïque , nous rencontrons bien des abus 
de la part des prêtres; mais nous ne trouvons pas 
un seul exemple de contestation entre les prêtres et 
les propriétaires des sacrifices pour la redevance. 








1 M. Ronan, Mémoires de l Aendémie des inscriptions et beller-leires, 
+858, p. 180. 
2 Sami, 13-36. 
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Chez les Phéniciens nous voyons tout le contraire : 
les deux inscriptions dont il s'agit ici représentent 
autant de tarif faits suecessivement par l'autorité 
municipale de Carthage afin d'empêcher des litiges, 
et chacun de ces tarifs fait clairement mention 
d'autres décisions analogues qui visaient également 
à établir une entente entre le prêtre et celui qui ap- 
porte le sacrifice; voilà donc quatre fois, pour le 
moins, que la taxe des sacrifices a été modifiée. Si 
les Phéniciens avaient en une loi révélée, ces inter. 
minables contestations n'auraient pas été possibles, 
et l'autorité toute séculaire des suffètes n'aurait pu 
s'arroger la compétence dans cette matière, لآ‎ y a 
done lieu de présumer que rien de semblable à une 
loi divine n'existait chez les Phéniciens. L'histoire 
universelle nous autorise d'ailleurs à faire la même 
conclusion négative, carelle prouve qu'aneun peuple 
possédant un code révélé ne fat entièrement absorbé 
par une race conquérante, même lorsque celle-ci 
était supérieure en civilisation. Les sectaires de Zo- 
ronstre, malgré les fureurs de l'Islam, n'ont pes été 
eâterminés, pas même dans la Perse. La conserva 
tion du peuple indien est aussi bien due aux Védas 
que celle des Juifs, des Syriens, des Coptes et des 
Abyssins est redevable à lu Bible et aux Évangiles. 
11 ne semble pas trop hasardé de supposer que les 
Phéniciens auraient également survéeu aux événe- 
inents s'ils avaient été en possession d'un eode ins- 
piré, sur lequel quelques hommes d'élite auraient 
pu s'appuyer comme sur leur ancre de salut. Maho- 
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met a évidemment eu connaissance de cet état de 
choses lorsqu'il a divisé le genre humain en deux 
catégories distinctes , en اهل الكتاب‎ , hommes du livre, 
et xl! أهل‎ , hommes de l'ignorance. Ceite induction 
rend encore plus précieuses à nos yeux nos deux 
‘inscriptions sacerdotales, bien que leur témoignage 
soit peu flatteur pour les Phéniciens. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MARS 1870. 


La séance est ouverie à huit beures par M. Mohl, prési- 
dent. 
procès-verbal de la séance précédente est lu la rédac. 
tion en est adoptée. 

Barbier de Meynard présente, au nom de la Cour 
ion des fonds, les comptes de la Société pour l'exercice 
1869. Ces comptes seront imprimés, selon l'usage, dans le 
auméro de juillet. La Commission signale le nombre de plus 
en plus considérable de membres en retard pour le paye- 
ment de leur cotisation. Cetle question est renvoyée à l'exa- 
men du Burean. 

M. Harkavy fait une communication relative au Livre des 
généalogies d'Ibn-Kelbi, porté dans le catalogue de Casiri 
sous le n° 1693. Il serait désirable que des recherches fus 
sent fites sur l'authenticité de cet important ouvrage. 
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M. Mobl oxprime au Conseil les regrets de la Commission 
du Journal sur Le retard qu'éprouve la publication du Journal 
asiatique, et qui provient de l'embarras dans lequel la rédac- 
tion a été mise par la mort subite de M. Clément-Mullet, 
auteur du mémoire qui remplit Le cabier double de janvier- 
février, M. Clément Mallet est mort au moment où il avait 
reçu les placards de son article, et la rédaction a trouvé la 
plus grande dificulté à se tirer مل‎ la eorrection de ce cahier, 
dont la copie était dans l'état Le plus embarrassant pour des 
personnes non iniliées dans la matière et dans a manière de 
travailler de l'auteur. Au reste, le cahier est maintenant à 
peu près Lerminé et prêt à être livré au tirage. 
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Par ln Commission. Journal des Savants, février 1870, 
ind. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, j 
1870, in". 8 

Par la Société. Proceadings of the Asiatie Society of Bengl, 
n° X, octobre 1869, in-8°. Calcutta. 

Par les éditeurs. Revue africaine, janvier 870, in-8°. 
Alger. 

Par le Gouvernement portugais. Boltim e annaes do Con- 
sello Ulramarino, janvier et février 1866. Lisbon, 1868, 
ind obl. 

Par Lady Elliot. Momoirs on che history, fèlklore, and 
distribution of the races of the North-westrn provinces of India, 
being a amplificd edition of lle original supplemental 
Glossary of Indian terms, by the late Sir Henry Eliot, 
edited, revised and rearranged by John Bcames: in {wo 
volumes. Vol. 1, préface de l'éditeur, xt pages: préface de 
V'édition originale, xv-xvr, 469 pages: vol. Il, 378 pages: 
Index, 377-306 pages: avec des caries des provinces nord. 
ouest de l'inde. London, 1869, in-B8*. 

Par l'auteur. Ucher teste Landesnnd Vollsgesehichte von 
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Armenien, von H. Kiepert. Extrait du Bulletin mensuel de 
l'Académie royale des sciences de Berlin, 11 mars 1869 , 
brochure ,"قم‎ 216-243 pages, avec une carte d'Arménie, 
donnant les plus anciennes colonisations des Ariens dans ce 

3 
Pac l'auteur, Étade ur le Late ] سند‎ pour ae don 
eritique du teste sanskril, précédée d'un coup d'ail sur la 
publication des livres bouddhiques en Europe et dans l'Inde 
suivie du spécimen d'un glossaire des mots particuliers au 
sanskrit bouddhique, par P. E. Foucaux, professeur au 
Collége de France. Extrait n° 6 des Mémoires de عا‎ Société 
d'Ethnographie, 2° série, 16 pages imprimées et 56 autogra- 
phiées. Paris, 1870, in 

Par l'auteur. Le Libanan, journal hébreu 7° année, n°8. 
Paris, Février 1870, contenant l'inscriplion de Mesha et un 
article en hébreu sur cette inscription, par M. Harkavy. 

Par les réacteurs. Deux numéros du Journal de Beyrouth. 

Par le rédacteur. Trois numéros de la Gazette Eidjawaib, 
publiée par Farès Chidiaq , à Constantinople. 

Par le rédacteurs. Quatre numéros du jo 
Nate. 























anglais‏ ل 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 AVRIL 1870. 


La séance est ouverte par M. Mobil, président. 
Le procès-verbal de ما‎ séance précédente eut lu: la rédac: 
tion en est adoptée. 
Est reçu membre de In Saci 





M. Amédée Quennr, consul de France à Télir, présenté 
ar MM. Mohl et Barbier de Mernard. 





M. Labitte, libraire de la Suciété, écrit à M. le Président 
our annoncer que, ses occupations ne lui permettant plus 
de remplir ses fonetions, il se trouve dans la nécessité de 
donner sa démission. Cee lettre est renvoyée à la Gommis- 

35 34 
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sion des fonds, qui aura à s'occuper de trouver un autre 
libraire. 

M. Ganneau demande par écrit que tous les dessins et fac 
simile de l'inseription de Mésa, qu'il a découverto, soient 
publiés par ln Société. IL est décidé que les documents in. 
dispensables à l'intelligence de la notice de M. Ganneau 
seront empruntés à la Revue archéologique, où ils ont paru 
d'abord, sauf à insérer plus tard le travail. complet que 
M. Ganneau destine au Journal. 

M. Oppert Bit une notice sur la même inscription, dans 
laquelle il corrige où complète la lecture des savants qui en 
nt déjà essayé l'interprétat jute plusieurs observa- 
tions sur l'ge et les circonstances historiques et géogr 
دواع‎ qui recu à ce monument أ‎ stage ain 

à démontrer combien les attaques dirigées contre l'authen- 
ticité de cette inscription sont mal fondées. 

Voici la traduction que propose M. Oppert :, 





















INSCRIPTION DE MÉSA , CONTEMPORAINE DE JÉHU , ROI D'ISRAËL. 
{vers 880 avant J. C.) 


Je suis Mésa, fils de Chemos., roi de Moab, le Dibonite. 
Mon père a régné sur Moab pendant trente ans, ct moi, j'ai 
régné après mon père. Et j'ai fait en honneur de Chemos 
ces autels-eià Qeraha, et [le temple à LeJsa, car il m'a sauvé 
de tous les dangers, et a montré ma force à tous mes en- 
nemis. 

Omvi, roi d'Israël, opprima Moab pendant de longues 
années, car Chemos était courroucé contre Moab, son pays. 
Eu son علط‎ lui succéda, تسل اه‎ aussi dit: « J'opprimerai Moab. » 
Et dans mes jours il dit : « Quant à Mésa, je me suis montré 
à In et à sa iaison. Israël à complétement anéanti Almon, 
et Omri a expulsé tout le peuple de la Deba (Medeba), et 
il y a demeuré. » 

[Om et son fils, ct le fils de] son fils moururent oppri- 
inés pendant queranté ans, jusqu'à ce que Chemos se füt 
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montré à lui dans mes jours. Et alors j'ai bâti Baal-Meon, 
et jy ai fit [son autel, et jai pris] Kiryatbaim. 

Et les hommes de Gad [avaient demeuré} dans le pays 
de Moab depuis des temps immémoriaux , et le roi d'Israël 
lui” avait construit [Qeriotb]. Et je combats contre cette 
ville, et je la pris; et je tuai tous les habitants de la ville, à 
la grande joie de Chemos et de Moab. Et j'enlevai captives 
les femmes, et je sacrifai les enfants] devant Chemos à 
Qerioth. Et j'y fis demeurer les hommes de Saron, et les 
‘hommes de... et les hommes de Maharat. 

EtChemos me dit: «Va, et reprends Nebo sur Israël.» Je 
commençai ma marche dans la uit. et je cotmbattis contre 
lui depuis l'aube du jour jusqu'à midi. [Et je vainquis l'ar. 
méo de Jéhu,] et je ln tuai en entier, sepl mille hommes. 
{Et je pris la vie, et je tnai les hommes ; et les femmes} 
je les consacrai au culte d'Astarte de Chemos. J'enlevai de 
là les [? veaux] de Jébu, et je les sanctifii à la face de 
Chemos. . 

Et le roi d'Israël avait bâti Jahas, et y demeura, quand il 
me fit la guerre. Et quand Chemos le متعم‎ de Moab, je 
ris de Moab deux cents hommes, tous chefs, et je les lançai 
























velles, et ÿ 0 fait les prisons des 
hommes... an milieu de la ville. لآ‎ n'y avait pas de 
au milieu de la ville, à Qeraba, et je dis au peuple entier 








Et j'ai fait les souterrains conduisant à Qeraha, contre les 
attaques d'Israël.» 
J'ai bâti Aroër, et 








r, car elle est forte: elle s'appelle aussi Dibon 
Himorain, car chaque Dibon a son surnom. 

J'ai rendu les anciens noms aux villes que 
pays de Moab. 
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J'ai Bat... el ln maison de Diblataïn, et la maison de 
Baal-Meon, et j'ai envoyé... pays. 
Et quant à Hororaim, il y habitait Boesa, l'ammonite. 
EtChemos me dit: « Marche, et combats contro Horonein 
et jeu. car Ghemos s'est montré à lui, dans mes jours, à 
Baëse, et à Amnon.… (Le reste manque.) 














À La socnéré. 





Ouvraces orvr: 





Par l'Académie, Journal des Savants, mars 1870 “فول‎ 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, Février 
1870, in-8. 

Par lu Société Le Gb 
phie de Genève, نا‎ VIII, 
in8. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
part I, n° IV, 1869, in-8*. 

Par l'Académie, Ménoires de l'Académie impériale des 
es de Saint-Pétersbourg, VII série, XIV, n° 1 à 8, 
1869, 

Par l'Académie. Bulletin de l'Acudémie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, à XIV, n° à, 2, 8; feuilles à à 21, 
1869 ind. 

Par la Société du Bengale. Bibliothcen indicu. مخفا‎ 
buri, edited by H. Blochmann, fase. IX (part. 11, n° 1). Cal- 
eutte, 1869, ind". 

Muntakhab al-Lubab of Khafeï Kban, edited by Mai 
avi Kabir Aldin Almed, part, If, asc. .]ا‎ Calcutta, 186 





organe de la Société de géogra- 
618" livr. juillet-décembre 1869. 























ra Aranyaba of the black Yajurveda, with the 
commentary of Sayanacharya, edited by Rajendralala Mira 
fase. VII, Caleutta, 1869, in. 
— Tandya Malabralmaya with the coumentary of Sayana 
Acharyya. edited by Anandachandra Védantavagésa, fase. L. 
Galcuita, 2869, in8. 
Par l'auteur. تلا اماق‎ Chronicon quod Perfetissimunr 
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inseribitur, vol. IV, annos H. 
codicum Londi . 
berg. Lugd. Batav. 1870, 8. 3. Brill; 467 pages .*8-مذ‎ 

Par l'auteur. Die Juden und die Slawischen Sprachen von 
Albert Harkavy. Vilna, 1867, in-12, 136 pages (en hébreu). 

Par l'auteur. Nouvel essai sur la formation du pluriel bris, 
en arabe, par Stanislas Guyard (Bibliothèque de l'École des 
hautes études, IV livraison). Paris, Vieweg, 1870, in-8 
32 pages. 

Par l'auteur. Des capitalations et des traités de la France 
en Orient, par M. Belin, consul général près l'ambassade de 
France à Constantinople , etc. (Extrait du Contemporain, 
Rewue d'économie chrétienne, 1869.) Paris, Challamel aîné, 
1870, in-8, 138 pag 

Par les rédacteurs, Cinq numéros de la Gazette Djawvaib, 
publiée par Farès Shediaq, à Constantinople. 

Par les rédacteurs. Nature, a weelly illustrated Journal 
of science, trois numéros. 




















M. Aldis Wright, de Cambridge, nous communique la 
note suivante sur le manuscrit contenant un fragment du 
Thargoum samaritain : 

«The samaritan manuseript of which 1 spoke ما‎ M. Nuit 
is a fragment of the Torgum, containing Ex. xxxix, قد‎ 
Num.1v, 3. It consists of three complet quires of 10 leaves 
each and is in form considerably longer than that in قط‎ 
Bodleian. It measures 8 1/2 inc. by 6 1/2 inc. The nume- 
rous glosses, some of which are of the natare of corrections 
and olhers apparently of interprelations, are the most inte- 
resting feature ofthe ms. For instance : Ex. xxxix, 22 , 1039, 
has the gloss or correclion n®3; ددم‎ is corrected to ددم‎ 
and has he gloss 773, and under that again vo like the 














لم 
the next‏ سل ب chaldee, which is further correcled thus D.‏ 
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stead Of n3"#bD3, as in the Polyglot, the ms. bas 
nstead of دوت‎ it rends 3193 which is corrected {lu 





523: hp مذ‎ be reuding inétead of جد‎ mMNDD or تددضيم‎ 
These are in the first two lines, À litll further on »2% 
glossed 13, and nhb is glossed ,دزي‎ — You will see by 
these specimens how interesting and instructive the 
is. 14 bas unfortanately been injured seriously s0 that in 
parts it is dificult ما‎ rend. » 

M. Wright a l'intention de publier d'autres variantes, ti- 
rées de ce manuscrit, dans le prochain numéro de The 
Journal of Philelogy. 

















ERRATA POUR LE CAIER DE MANS-AYRIL 1870. 


Page 200, ligne 25 : 30,000, lisez : 36,000. 
Page 203, ligne 4 : jusqu'à 100, lisez: 70. 

Page 204, ligne 23 : 600,000 (se), lisez : 1,500. 
Page 205, ligne 8 : mougaddim, lisez: mongarreb. 
Page 209, ligne 3 : 2,424, lisez : 24,000. 

Page 210, dernière ligne : 10,176, lisez: 11,176. 
Page 211, ligne 28 : 56,000, lisez: 65,000. 
Page 212, ligne 6: 112,000, lisez : 110,000. 
Page 213 7 62 1,032. 

Page 215, ligne 5 : ,تطو0‎ lisez Qylaï. 
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